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SUR     LES     MOEURS 
ET  L'ESPRIT  DES  NATIONS, 

ET   SUR   LES    PRINCIPAUX    FAITS    DE   L'HISTOIRE, 

depuis  Charlemagne  jusqu'à  Louis  XIII. 

CHAPITRE      XLIII. 

De  tètat  de  T  Europe  aux  dixièrm  ir  onzième  Jîicles, 

JLi  A  Mofcovie  ,  ou  plutôt  la  Ziovie  ,  avait  corn-     u  ooid 
mcncé  à  connaître  un  peu  de  chriftianifme  vers  la  **  rEuroP* 

*  commence  a 

fin  du  dixième  fié cle.  Les  femmes  étaient  deftinées  être  chrétien. 
à  changer  la  religion  des  royaumes.  Une  fœur  des 
empereurs  Bafilc  &  Conjlantin ,  mariée  à  un  grand 
»duc  ou  grand  knès  de  Mofcovie,  nommé  Volodimer, 
obtint  de  fon  mari  qu'il  fe  fît  baptifer.  Les  Mofco- 
vites ,  quoiqu  efclaves  de  leur  maître ,  ne  fuivirent 
qu'avec  le  temps  fon  exemple  ;  &  enfin  dans  ces 
fiècles  d'ignorance ,  ils  ne  prirent  guère  du  rite  grec 
<jue  les  fuperftitions. 

Au  refte ,  les  ducs  de  Mofcovie  ne  fe  nommaient 
pas  encore  czars ,  ou  tfars ,  ou  tchards  ;  ils  n'ont 
pris  ce  titre  que  quand  ils  oril  été  les  maîtres  des  pays 
vers  Cafan  appartenant  à  des  tfars.  C'eft  un  terme 
flavon  imité  du  perfan  ;  &  dans  la  bible  flavonne  le 
roi  David  eft  appelé  le  cjar  David. 

EJfaiJur  Us  mœurs,  &c.  Tome  II.  A 
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Environ  dans  ce  temps  -  là  \  une  femme  attira 
encore  la  Pologne  au  chriflianifme.  Micislas,  duc  de 
Pologne ,  fut  converti  par  fa  femme ,  foeur  du  duc  de 
Bohème.  J'ai  déjà  remarqué  que  les  Bulgares  avaient 
reçu  la  foi  de  la  même  manière.  GifelU  ,  fœur  de 
l'empereur /JirwrtJJ,  fit  encore  chrétien  fon  mari  roi 
de  Hongrie  ,  dans  la  première  année  du  onzième 
fiècle  ;  ainfi  il  eft  très-vrai  que  la  moitié  de  l'Europe 
doit  aux  femmes  fon  chriflianifme. 

La  Suède ,  chez  qui  il  avait  été  prêché  dès  le  neu- 
vième fiècle ,  était  redevenuc  idolâtre.  La  Bohème , 
&  tout  ce  qui  eft  au  nord  de  l'Elbe  ,  renonça  au 

I0I3*  chriftianifme.  Toutes  les  côtes  de  la  mer  Baltique 
vers  l'Orient  étaient  païennes.  Les  Hongrois  retour- 

1047.  nèrent  au  paganifme.  Mais  toutes  ces  nations  étaient 
beaucoup  plus  loin  encore  d'être  polies  que  d'être 
chrétiennes.  ' 

La  Suède,  probablement  depuis  long -temps 
épirifée  d'habitans  par  ces  anciennes  émigrations 
dont  l'Europe  fut  inondée  ,  paraît  dans  les  hui- 
tième ,  neuvième ,  dixième  8c  onzième  fiècles  comme 
enfevelie  dans  fa  barbarie  ,  fans  guerre  &  fans 
commerce  avec  fes  vôifins  ;  elle  n'a  part  à  aucun 
grand  événement  ,  &  n'en  fut  probablement  que 
plus  heureufe. 

La  Pologne  ,  beaucoup  plus  barbare  que  chré- 
tienne, conferva  jufqu'au  treizième  fiècle  toutes  les 
coutumes  des  anciens  Sarmatcs ,  comme  celle  de 
tuer  leurs  enfatis  qui^aiffaient  imparfaits  ,  &  les 
vieillards  invalides.  Albert,  furnommé  U grand,  dans 
ces  fiècles  d'ignorance,  alla  en  Pologne  pour  y  déra- 
ciner ces  coutumes  aflreufes  qui  durèrent  jufqu'au 
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milieu  du  treizième  Cède,  &  on  n'en  put  venir  à 
bout  qu'avec  le  temps.  Tout  le  relie  du  Nord  vivait 
dans  un  état  fauvage  ;  état  de  la  nature  humaine  9 
quand  l'art  ne  la  pas  changée. 

L'empire  de  Conflantinople  n'était  ni  plus  refferré , 
ni  plus  agraftfU  que jious  lavons  vu  au  neuvième 
fiècle.  A  l'Occident ,il  fe  défendait  contre  les  Bulgares; 
à  l'Orient  »  au  Nord  &  au  Midi ,  contre  les  Turcs 
&  les  Arabes- 

On  a  vu  en  géttértil  et  qu'était  l'Italie  :  des  fei- 
gneurs  pafticulief s  partageaient  tout  le  pays  depuis 
Rome  jufqu'àlamer  delà  Calabre ,  &  les  Normands 
tù  avaient  la  plus  grande  partie.  Florence,  Milan, 
Pavie ,  fe  gouvernaient  par  leurs  magiftrats  fous  des 
comtes  ou  fous  des  ducs  nommés  par  les  empereurs. 
Bologne  était  plus  libre. 

La  maifon  de  Mauricnnc  ,  dont  dëfcendent  les 
ducs  de  Savoie  ,  rois  de  Sardàigne  ,  commençait 
à  s'établir.  Elle  poffédait  comme  fief  de  l'empire 
le  comté  héréditaire  de  Savoie  &  de  Maurienne, 
depuis  qu'un  Berthol,  tige  de  cette  maifon,  avait  eu  gg^ 
ce  petit  démembrement  du  royaume  de  Bourgogne» 
Il  y  eut  cent  Seigneurs  en  France  beaucoup  plus 
confidérables  que  les  comtes  de  Savoie  ;  maïs  tous 
ont  été  enfin  accablés  fous  le  pouvoir  du  Seigneur 
dominant  ;  tous  ont  cédé  l'un  après  Tautre  à  des 
maifons  nouvelles  ,  élevées  par  la  Faveur  des  rois. 
Il  ne  relie  plus  de  trace  de  leur  ancienne  grandeur. 
La  maifon  de  Mo^ritnnt ,  cachée  dans  fes  montagnes , 
s'eft  agrandie  de  fiècle  en  fiècle ,  8c  eft  devenue  égale 
aux  plus  grands  monarques. 

As 


Cènes. 
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Les  Suiffes  &  les  Grifons  ,  qui  compofaient 
un  Etat  quatre  fois  plus  puiffant  que  la  Savoie,  8c 
qui  étaient ,  comme  elle,  un  démembrement  de  la 
1  Bourgogne ,  obéiflaient  aux  baillis  que  les  empereurs 
nommaient. 
Vcnifc  &  Deux  villes  maritimes  d'Italie  coiÉhiençaient  à 
s'élever ,  non  par  ces  invafions  fubites  qui  ont  fait 
les  droits  de  prefque  tous  les  princes  qui  ont  pafle 
fous  nos  yeux ,  mais  par  une  induftrie  fage  qui  dégé- 
néra aufli  bientôt  en  efprit  de  conquête.  Ces  dçux 
villes  étaient  Gènes  &  Venife.  Gènes ,  ^célèbre  du 
temps  des  Romains ,  regardait  Charldmagne  comme 
fon  reftaurateur.  Cet  empereur  l'avait  rebâtie  quel- 
que temps  après  que  les  Goths  l'avaient  détruite. 
Gouvernée  par  des  comtes  fous  Charlemagne  &  fes 
premiers  defcendans ,  elle  fut  faccagée  au  dixième 
fiècle  par  les  mahométans  ;  fc  prefque  tous  fes 
citoyens  furent  emmenés  en  fervitude.  Mais  comme 
c'était  un  port  commerçant ,  elle  fut  bientôt  repeu- 
plée. Le  négoce ,  qui  l'avait  fait  fleurir  ,  fervit  à 
la  rétablir/  Elle  devint  alors  une  république.  Elle 
prit  l'île  de  Corfe  fur  les  Arabes  qui  s'en  étaient 
emparés.  Les  papes  exigèrent  un  tribut  pour  cette 
île,  non-fèuleflrent  parce  qu'ils  y  avaient  poffedé 
autrefois  des  patrimoines  ,  mais  parce  qu'ils  fe 
prétendaient  fuzerains  de  tous  les  royaumes  con- 
quis fur  les  infidelles.  Les  Génois  payèrent  ce 
tribut  au  commencement  du  onzième  fiècle  ;  mais 
bientôt  après  ils  s'en  affranchirent  fous  le  ponti- 
ficat de  Lucius  IL  Enfin  leur  ambition  croiffant  avec 
leurs  richeffes  ,  de  marchands  ils  voulurent  devenir 
conquérans.     4 
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La  ville  de  Venife,  bien  moins  ancienne  que  Commence- 
Gènes  ,  affeâ^it  le  frivole  honneur  d'une  plus m^  e  Vc* 
ancienne  liberté  ,  8c  jouiffait  de  la  gloire  folide 
d'une  puiffance  bien  fupérieure.  Ce  ne  fut  d'abord 
qu'une  retraite  de  pêcheurs  8c  de  quelques  fugitifs , 
qui  s'y  réfugièrent  au  commencement  du  cinquième 
fiècle,  quand  les  Huns  &  les  Goths  ravageaient 
l'Italie.  Il  n'y  avait  pour  toute  ville  que  des  cabanes 
fur  le  Rialto.  Le  nom  de  Venife  n'était  point  encore 
connu.  Ce  Rialto ,  bien  loin  d'être  libre ,  fut  pendant 
trente  années  une  fimple  bourgade  appartenante  à 
lavilledePadoue,  qui  la  gouvernait  par  des  confuls. 
La  viciflitude  des  chofes  a  mis  depuis  Padoue  fous 
le  joug  de  Venife. 

Il  n'y  a  aucune-preuve  que  fous  les  rois  lombards 
Venife  ait  eu  une  liberté  reconnue.  Il  eft  plus  vrai- 
femblable  que  fes  habitans  furent  oubliés  dans  leurs 
marais.     ~ 

Le  Rialto  8c  les  petites  îles  voifines  ne  commen- 
cèrent qu'en  709  à  fe  gouverner  par  leurs  magiftrats. 
Ils  furent  alors  indépendans  de  Padoue,  8c  fe  regar- 
dèrent comme -une  république. 

C'eft  en  7  o  9  qu'ils  eurent  leur  premier  doge ,  qui  Premier 
ne  fut  qu'un  tribun  du  peuple  élu  par  des  bourgeois.  do&* 
Plufieurs  familles,  qui  donnèrent  leurs  voix  à  ce 
premier  doge ,  fubfiftent  encore.  Elles  font  les  plus 
anciens  nobles  de  l'Europe ,  fans  en  excepter  aucune 
maifon  ,  Se  prouvent  que  la  nobleffe  peut  s'acquérir 
autrement  qu'en  poffédant  un  châteaji ,  ou  en  payant 
des  patentes  à  un  fouverain.  „,    ., 

Heraclee  fut  le  premier  fiege  de  cette  république  capitale    de 


jufqu  à  la  mort  de  fon  troifième  doge.  Ce  ne  fut  dcn^ 


l'Etat 
;   lit.   iui 

AS 
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que  vers  la  fin  du  neuvième  fiècle  que  ces  infulaîres , 
retirés  plus  avant  dans  leurs  lagunes ,  donnèrent  à 
cet  affemblage  de  pedtes  îles  ,  qui  formèrent  une 
ville  ,  le  nom  de  Venife  ,  du  nom  de  cette  côte 
qu'on  appelait  terra  Venetorum.  Les  habitans  de  ces 
marais  ne  pouvaient  fubfifter  que  par  leur  com- 
merce. La  néceffité  fut  l'origine  de  leur  puiffaùce. 
Il  n'eft  pas  affurément  bien  décidé  que  cette 
république  fût  alors  indépendante.  On  voit  que 
Bèrcngcr,  reconnu  quelque  temps  empereur  en  Italie , 
95°*  accorda  au  doge,  le  privilège  de  battre  monnaie. 
Ces  doges  mêmes  étaient  obligés  d'envoyer  aux 
empereurs  en  redevance  un  manteau  de  drap  d'or 
tous  les  ans  ;  &  Othon  III  leur  remit  en  g  98  cette 
efpèce  de  petit  tribut.  Maïs  ces  légères  marques  de 
vaffalité  n'ôtaient  rien  à  la  véritable  pniflance  de 
Venife  ;  car  tandis  que  les  Vénitiens  payaient  un 
manteau  d'étoffe  d  or  aux  empereurs ,  ils  acquirent 
par  leur  argent  &  par  leurs  armes  toute  la  province 
d'Iftrie ,  &  prefque  toutes  les  côtes  de  Dalmatie , 
Spàlatro,  Ragufe,  Narenza.  Leur  doge  prenait  vers 
le  milieu  du  dixième  fiècle  le  titre  de  due  de  Dalmatie; 
mais  ces  conquêtes  enrichîffaient  moins  Venife  que 
le  commerce ,  dans  lequel  elle  furpaflait  encore  les 
Génois  ;  car  tandis  que  les  barons  d'Allemagne  & 
de  France  bâtiffaient  des  donjons  &  opprimaient  les 
peuples ,  Venife  attirait  leur  argent ,  en  leur  fournif- 
fant  toutes  les  denrées  de  l'Orient.  La  méditerranée 
était  déjà  couverte  de  leurs  vaiffeaux,  &  elle  s'en- 
riebiflait  de  l'ignorance  8c  de  la  barbarie  des  nations 
feptentrionales  de  l'Europe* 
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CHAPITRE     XLIV. 

De  ÎEfpagne  &  des  Mahomètans  de  ce  royaume, 
jufquau  commencement  du  douzième  fièclc. 

JLr  es  pagne  était  toujours  partagée  entre  les 
mahomètans  8c  les  chrétiens  ;  mais  les  chrétiens 
n'en  avaient  pas  la  quatrième  partie  ,  &  ce  coin  de 
terre'  était  la  contrée  la  plus  ftérile.  L'Afturie ,  dont 
les  princes  prenaient  le  titre  de  roi  de  Léon  ;  une 
partie  delà  vieille  Caftille,gouvernéepardes  comtes  ; 
Barcelone  &  la  moitié  de  la  Catalogne ,  auffi  fous 
un  comte  ;  la  Navarre ,  qui  avait  un  roi  ;  une  partie 
de  PArragon,  unie  quelque  temps  à  la  Navarre  ; 
voilà  ce  qui  compofait  les  Etats  des  chrétiens.  Les 
Maures  poffédaient  le  Portugal ,  la  Murcie ,  l'Anda- 
loufie ,  Valence ,  Grenade,  Tortofe ,  &  s'étendaient 
au  milieu  des  terres  par-delà  les  montagnes  de  la 
Caftille  &  de  Sarragoffe.  Le  féjour  des  rois  maho- 
mètans était  toujours  à  Cordoue.  Us  y  avaient  bâti  • 
cette  grande  mofquée  ,  dont  la  voûte  eft  foutcnue 
de  trois  cents  forçante -cinq  colonnes  de  marbre 
précieux,  &  qui  porte  encore  parmi  les  chrétiens 
le  nom  de  iàMtfquita,  mofquée,  quoiqu'elle  foit 
devenue  cathédrale. 

Les  arts  y  fleuriflaient  ,  les  plaifirs  recherchés ,  Poîîtcffe  des 
la  magnificence ,  la  galanterie  régnaient  à  la  courîJaurcs   ea 
des  rois  maures.  Les  tournois  *  les  combats  à  la 
barrière  font  peut-être  de  l'invention  de  ces  arabes. 
Us  avaient  des  fpeâacles  ,  des  théâtres  qui ,  tout 
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girofliers  qu'ils  étaient ,  montraient  du  moins  que  les 
autres  peuples  étaient  moins  polis  que  ces  mahomé* 
tans.  Cordoue  était  le  feul  pays  de  l'Occident  où 
la  géométrie ,  l'aftronomie ,  la  chimie,  là  médecine 
fuffent  cultivées.  Sanche  le  gros,  roi  de  Léon,  fut 
956.  obligé  de  s'aller  mettre  à  Cordoue  entre  les  mains 
d'un  fameux. médecin  arabe  f  qui ,  invité  par  le  roi  # 
voulut  que  le  roi  vînt  à  lui, 

Cordoue  eft  un  pays  de  délices  9  arrofé  par  le 
.  Guadalquivir ,  où  des  forêts  de  citronniers ,  d'oran- 
gers ,  de  grenadiers ,  parfument  l'air  ;  8c  où  tout  invite 
à  la  malleffe.  Le  luxe  &  le  plaifir    corrompirent 
enfin  les  rois  mufulmans.  Leur  domination  fut  au 
dixième  fiècle  ,  comme  celle  de  prefque  tous  les 
princes  chrétiens ,  partagée  en  petits  Etats.  Tolède , 
Murcie ,  Valence ,  Huefca  même ,  eurent  leurs  rois. 
C'était  le  temps  d'accabler  cette  puiiTance  divifée  ; 
mais  les  chrétiens  d'Efpagne  étaient  plus  divifés 
Mariage  des  encore.  Ils  fe  fefaient  une  guerre  continuelle,  fe 
"eedès cîu£  réunifiaient  pour  fe  trahir ,  &  s'alliaient  fouvent  avec 
tiennci.       ies  mufulmans.  Alfonfe  V ,  roi  de  Léon,  donna  même 
1 000.    fa  foeur  Thérèfe  en  mariage  au  fultan  Abdala  roi  de 
Tolède. 

Les  jalouûes  produifent  plus  de  crimes  entre 
les  petits  princes  qu'entre  les  grands  fouverains. 
La  guerre  feule  peut  décider  du  fort  des  vaftes 
Etats  ;  mais  les  furprifes ,  les  perfidies  ,  les  affafli- 
nats ,  les  empoifonnemens  font  plus  communs  entre 
des  rivaux  voifins ,  qui ,  ayant  beaucoup  d'ambition 
&  peu  de  reflburces ,  mettent  en  œuvre  tout  ce  qui 
peut  fuppléer  à  la  force.  C'eft  ainfi  qu'un  Sanchc 
Garde ,  comte  de  GaftiUe ,  empoifonna  fa  mère  à  la 
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fin  du  dixième  ftècle ,  &  que  fan  fils  Dom  Garde  fut 
poignardé  par  trois  feigneurs  du  pays ,  dans  le  temps 
qu'il  allait  fe  marier. 

Enfin  Ferdinand  fils  de  Sanche,  roi  de  Navarre  8c 
d*  Arragon ,  réunit  fous  fa puiflance  la  vieille  Caflille ,    1035. 
dont  fa  famille  avait  hérité  par  le  meurtre  de  ce  Dom 
Garde ,  8c  le  royaume  de  Léon ,  dont  il  dépouilla 
fon  beau-frère  qu'il  tua  dans  une  bataille.  1036. 

Alors  la  Caflille  devint  un  royaume ,  &  Léon 
en  fut  une  province.  Ce  Ferdinand,  non  content 
d'avoir  ôté  la  couronne  de  Léon  &  la  vie  à  fon  beau- 
frère  t  enleva  auffi  la  P^avarre  à  fon  propre  frère  , 
qu'il  fit  affaffiner  dans  une  bataille  qu'il  lui  livra. 
C'eftcç Ferdinand  à  qui  les  Efpagnols  ont  prodigué 
le  nom  de  grand ,  apparemment  pour  déshonorer  ce 
titre  trop  prodigué  aux  ufurpateurs. 

Son  père  Dom  Saneke ,  furnommé  auffi  le  grande 
pour  avoir  fuccédé  aux  comtes  de  Caflille ,  8c  pour 
avoir  marié  un  de  fes  fils  à  la  princeffe  des  Afturies , 
s'était  fait  proclamer  empereur ,  8c  Dom  Ferdinand 
voulut  auffi  prendre  ce  titre.  Il  eft  fur  qu'il  n'eft ,  ni 
ne  peut  être  de  titre  affeâé  aux  fouverains ,  que  ceux 
qu'ils  veulent  prendre  ,  8c  que  l'ufage  leur  donne» 
Le  nom  d'empereur  fignifiait  par-tout  l'héritier  des 
Gifars  8c  le  maître  de  l'empire  romain  ,  ou  du  moins 
celui  qui  prétendait  l'être.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  cette  appellation  pût  être  le  titre  diftinâif  d'un 
prinoe  mal  affermi ,  qui  gouvernait  la  quatrième 
partie  de  l'Efpagne. 

L'empereur  Henri  III  mortifia  la  fierté  caftillane , 
en  demandant  à  Ferdinand  l'hommage  de  fes  petits 
Etats  comme  d'un  fief  de  l'empire.  Il  eft  difficile  de 
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dire  quelle  était  la  plus  mauvaife  prétention ,  celle 
de  l'empereur  allemand  ,  ou  celle  de  l'efpagnol. 
Ces  idées  vaines  n'eurent  aucun  effet ,  &  l'Etat  de 
Ferdinand  refta  un  petit  royaume  libre. 

G'eft  fous  le  règne  de  ce  Ferdinand  que  vivait 

Le  Cid.   Rodrigue  furnommé   le   Cid ,  qui   en  effet   époufa 

•depuis  Chiméne,  dont  il  avait  tué  le  père.  Tous  ceux 

qui  ne  connaiflbnt  cette  hiftoire  que  par  la  tragédie 

fi  célèbre  dans  le  fiècle  pafîé  ;  croient  que  le  roi 

Dom  Ferdinand  poffédait  l'Andaloufie.    ' 

Les  fameux  exploits  du  Cid  furent  d'abord  d'aider 
Dom  Sanche,  fils  aine  de  Ferdinand,  à  dépouiller  Tes 
frères  &  fes  fœurs  de  l'héritage  que  leur  avait  laifle 
leur  père.  Mais  Dom  Sanche  ayant  été  affaffiné  dans 
x  o  7  3.  une  de  ces  expéditions  injuftes ,  fes  frères  rentrèrent 
dans  leurs  Etats. 

-  Alors  il  y  eut  près  de  vingt  rois  en  Efpagne ,  foit 
chrétiens  t  foit  mufulmans  ;  &  outre  ces  vingt  rois 
un  nombre  confidérable  de  feigneurs  indépendant 
&  pauvres ,  qui  venaient  à  cheval ,  armés  de  toutes 
pièces  ,  &  fuivis  de  quelques  écuyers  ,  offrir  leurs 
fervices  aux  princes  ou  aux  princefTes  qui  étaient 
en  guerre.  Cette  coutume,  déjà  répandue  en  Europe, 
ne  fut  nulle  part  plus  accréditée  qu'en  Efpagne. 
Les  princes  à  qui  ces  chevaliers  s'engageaient ,  leur 
ceignaient  le  baudrier ,  &  leur  fefaient  préfent  d'une 
cpée ,  dont  ils  leur  donnaient  un  coup  léger  fur 
l'épaule.  Les  chevaliers  chrétiens  ajoutèrent  d'autres 
cérémonies  à  Taccollade.  Ils  fefaient  la  veille  des 
armes  devant  un  autel  de  la  Vierge.  Les  mufulmans 
fe  contentaient  de  fe  faire  ceindre  un  cimeterre. 
Ce  fut-là  l'origine  des  chevaliers  errans ,  &  de  tant 
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de  combats  particuliers.  Le  plus  célèbre  fut  celui 
qui  fe  fit  après  la  mort  du  roiDom  Sanchc,  aflaffiné 
en  affiégeant  fa  fœur  Ouraca  dans  la  ville  de  Zamore. 
Trois  chevaliers  fournirent  l'innocence  de  l'infante 
contre  Dom  Diègue  de  Lare  qui  l'accufait.  Us  combat- 
tirent l'un  après  l'autre  en  champ  clos  ,  en  préfence 
des  juges  nommés  de  part  &  d'autre.  Dom  Dièguc 
renverfa  8c.  tua  deux  des  chevaliers  de  l'infante;  8c 
le  cheval  du  troifième  ayant  les  rênes  coupées ,  8c 
emportant  fon  maître  hors  des  barrières ,  le  combat 
fut  jugé  indécis* 

Parmi  tant  de  chevaliers ,  le  Cid  fut  celui  qui  fe 
diftingua  le  plus  contre  les  mufulmans.  Plufieurs 
chevaliers  fe  rangèrent  fous  fa  bannière  ;  8c  tous 
enfemble  avec  leurs  écuyers  '8c  leurs  gendarmes 
cotnpofaient  une  armée  couverte  de  fer ,  montée 
fur  les  plus  beaux  chevaux  du  pays.  Le  Cid 
vainquit  plus  d'un  petit  roi  maure  ;  8c  s'étant  enfuite 
fortifié  dans  la  ville  d'Alcafar,  il  s'y  forma  une 
fouveraineté. 

Enfin  il  perfuada  à  fon  maître  Alfonfe  VI ,  roi 
de  la  vieille  Caftille,  d'aflïéger  la  ville  de  Tolède ,  8c 
lui  offrit  tous  fes  chevaliers  pour  cette  entreprise.  Le 
bruit  de  ce  fiége  Se  la  réputation  du  Cid  appelèrent 
de  l'Italie  8c  de  la  France  beaucoup  de  chevaliers 
Se  de  princes.  Raimond  comte  de  Touloufe,  8c  deux 
princes  du  fang  de  France  de  la  branche  de  Bour- 
gogne ,  vinrent  à  ce  fiége.  Le  roi  mahométan ,  nommé 
Hiaja  ,  était  fils  d'un  des  plus  généreux  princes 
dont  Thiftoire  ait  confervé  le  nom.  Almamon  fon  père 
avait  donné  dans  Tolède  un  afile  à  ce  même  roi 
Alfonfe  que  fon  frère  Sanche  perfécutait  alors,    lia 
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avaient  vécu  long-temps  enfemble  dans  une  amitié 
peu  commune  ;  &  Almamon ,  loin  de  le  retenir  , 
quand  après  la  mort  de  Sanche  il  devint  roi ,  8c  par 
cônféquent  à  craindre,  lui  avait  fait  part.de  fe$ 
tréfors.  On  dit  même,  qu'ils  s'étaient  féparés  en 
pleurant.  Plus  d'un  chevalier  mahométan  fortit  des 
murs»  pour  reprocher  au  roi  Alfonje  fon  ingratitude 
envers  fon  bienfaiteur  ;  &  il  y  eut  plus  d'un  combat 
fingulier  fous' les  murs  de  Tolède. 

Le  fiége  dura  une  année.  Enfin  Tolède  capitula , 
mais  à  condition  que  l'on  traiterait  les  mufulmans 
comme  ils  en  avaient  ufé  avec  les  chrétiens ,  qu'on 
leur  laifferait  leur  religion  ic  leurs  lois  ;  promefle 
qu'on  tint  d'abord ,  &  que  le  temps  fit  violer.  Toute 
la  Caftille  neuve  fe  rendit  enfuite  au  Cid  ,  qui 
en  prit  poffeffion  au  nom  d1 Alfonje  ;  &  Madrid  t 
petite  place  qui  devait  un  jour  être  la  capitale 
de  l'Efpagne ,  fut  pour  la  première  fois  au  pouvoir 
des  chrétiens. 

Plufieurs  familles  vinrent  de  France  s'établir  dans 
Tolède.  On  leur  donna  des.  privilèges  qu'on  appelle 
même  encore  en  Efpagne  franchises.  Le  roi  Alfonfe^ 
fit  auflitôt  une  affemblée  d'évêques  ,  laquelle  fans 
le  concours  du  peuple,  autrefois  néceffaire  ,  élut 
pour  évêque'  dé  Tolède  un  prêtre  nommé  Bernard , 
à  qui  le  pape  Urbain  II  conféra  la  primatie  d'Efpagne 
à  la  prière  du  roi.  La  conquête  fut  prefque  toute 
pour  l'Eglife;  mais  le  primat  eut  l'imprudence  d'en 
abufer ,  en  violant  les  conditions  que  le  roi  avait 
jurées  aux  Maures.  La  grande  mofquée  devait  refter 
aux  mahométans.  L'archevêque,  pendant  l'abfence 
du  roi ,  en  fit  Une  églife ,  Se  excita  contre  lui  une 
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(édition.  Alfcnfe  revint  à  Tolède  ,  irrité  contre 
l'indifcrétion  du  prélat.  Il  appaifa  le  fouie vc ment, 
en  rendant  la  mofquée  aux  Arabes ,  &  en  menaçant 
de  punir  l'archevêque.  Il  engagea  les  mûfulmans 
à  lui  demander  eux-mêmes  la  grâce  du  prélat 
chrétien ,  &  ils  furent  contens  &  fournis. 

Alfonje  augmenta  encore  par  un  mariage  les  Etats  .  Aj&f' 9 
qu'il  gagnait  par  l'épée  du  Cid.  Soit  politique ,  foit  p*  >  époufc 
goût  f  il  époufa  %aid  fille  de  Benadat  nouveau  roi  „étan^  d£ 
maure  d' Andaloufie ,  &  reçut  en  dot  plufieurs  villes.  8e  < 
On  ne  dit  point  que  cette  époufe  à" Alfonje  ait 
cmbrafle  le  chriftianifme.  Les  Maures  paffaient 
encore  pour  une  nation  fupérieure  :  on  fe  tenait 
honoré  de  s'allier  à  eux  ;  le  furnom  de  Rodrigue  était 
maure  ;  8c  de  là  vient  qu'on  appela  les  Efpagnols 
Maranas. 

On  reproche  à'  ce  xoï  Alfonje  d'avoir  conjointement 
avec  fen  beau -père  appelé  en  Efpagne  d'autres 
mahométans  d'Afrique.  Il  eft  difficile  de  croire 
qu'il  ait  fait  une  fi  étrange  faute  contre  la  politique  ; 
mais  les  rois  fe  conduifent  quelquefois  contre  la 
vraifemblance.  Quoi  qu'il  en  foit ,  une  armée  de 
maures  vient  fondre  d'Afrique  ,en  Efpagne  ,  fc 
augmenter  la  confufion  où  tout  était  alors.  Le 
Miramolin ,  qui  régnait  à  Maroc ,  envoie  fon  général 
Abénada  au  feçours  du  roi  d1  Andaloufie.  Ce  général 
trahit  non -feulement  ce  roi  même  à  qui  il  était 
envoyé  ,  mais  encore  le  Miramolin  au  nom  duquel 
il  venait.  Enfin  le  Miramolin  irrité  vient  lui-même 
combattre  fon  général  perfide ,  qui  fefait  la  guerre 
aux  autres  mahométans  ,  tandis  que  les  chrétiens 
étaient  auffi  divifés  entr'eux. 
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Le  Cid.  L'Efpagne  était  ainfi  déchirée  par  les  mahométans 
&  les  chrétiens ,  lorfque  le  Cid  Dom  Rodrigue  à  la 
tête  de  fa  chevalerie  fubjugua  le  royaume  de  Valence. 
Il  y  avait  en  Efpagçe  peu  de  rois  plus  puiffans  que 
lui  :  mais  il  n'en  prit  pas  le  nom,  (bit  qu'il  préférât* 
le  titre  de  Cid ,  foit  que  l'efprit  de  chevalerie  le 
rendît  fidelle  au  roi  Alfonfe  fon  maître.  Cependant 
il  gouverna  Valence  avec  l'autorité  d'un  fouverain„ 
recevant  des  ambafladeurs  ,  &  refpeâé  de  toutes 
les  nations.  De  tous  ceux  qui  fe  font  élevés  par 
leur  courage  fans  rien  ufurper,iln'y  en  a  pas  eu  un 
feul  qui  ait  eu  autant  de  puiffance  ic  de  gloire  que 
ht  Cid. 

Après  fa  mort ,  arrivée  l'an  log6  ,  les  rois  de 
Caftille  &  d'Arragon  continuèrent  toujours  leurs 
guerres  contre  les  Maures  :  l'Efpagne  ne  fut  jamais 
plus  fangiante  &  plus  défolée  ;  trifte  effet  de 
l'ancienne  confpiration  de  l'archevêque  Opas  &  du 
comte  Julien,  qui  fefait ,  au  bout  de  quatre  cents 
ans  ,  Se  fit  encore  long-temps  après ,  les  malheurs 
de  l'Efpagne. 

C'était  donc  depuis  le  milieu  du  onzième  fiècle 
jufqu'à  la  fin  que  It  Cid  fe  rendit  fi  célèbre  en 
Europe  ;  c'était  le  temps  brillant  de  la  chevalerie  ; 
mais  c'était  auffi  le  temps  des  emportemens  auda- 
cieux de  Grégoire  VII,  des  malheurs  de  l'Allemagne 
&  de  l'Italie ,  &  de  la  première  croifade. 


DE      LA      RELIGION,k      15 

CHAPITRE      X  L  V. 

De  la  religion  b  de  la  Juperjlition  aux  dixième 
ér  onzième  Jiècles. 

JLjes  héréfies  fcmblent  être  le  fruit  d'un  peu  de 
fcience  &  de  loifir.  On  a  vu  que  l'état  où  était  TEglife 
au  dixième  fié c le  ne  permettait  guère   le  loifir  ni 
T étude.  Tout  le  monde  était  armé  ,   8c  on  ne  fç    Hérétiques 
difputait  que  des  richeffes.  Cependant  en  France ,  *™lét    *** 
du  temps  du  roi  Robert,  il  y  eut  quelques  prêtres ,  8c  Robert,  k en 
entr'autres  un  nommé  Etienne,  confefleur  de  la  reine  fa  Prefcncc* 
Confiance ,  aceufés  d'héréfie.  On  ne  les  appela  mani- 
chéens que  pour  leur  donner  un  nom  plus  odieux  ; 
carnieux  ni  leurs  juges  ne  pouvaient  guère  connaître 
la  philofophie  du  perfan  Manès.  C'était  probablement 
des  enthoufiaftes  ,  qui  tendaient  à  une  perfection 
outrée ,  pour  dominer  fur  les  efprits .  C'eft  le  caraâère 
de  tous  les  chefs  de  feâes.  On  leur  imputa  des  crimes 
horribles ,  8c  des  fentimens  dénaturés ,  dont  on  charge 
toujours  ceux  dont  on  ne  connaît  pas  les  dogmes.  Ils 
furent  juridiquement  aceufés  de  réciter  les  litanies  à    x  o  s  8. 
l'honneur  des  diables  t  d'éteindre  enfuite  les  lumières , 
de  fe  mêler  indifféremment  f  &  de  brûler  le  premier 
des  enfans  qui  naiffaient  de  ces  inceftes  ,  pour  en 
avaler  les  cendres.  Ce  font  à  peu  près  les  reproches 
qu'on  fefait  aux  premiers  chrétiens.  Les  hérétiques 
dont  je  parle  étaient  furtout  aceufés  d'enfeigner  que 
Dieu  n'eft  point  venu  fur  la  terre ,  qu'il  n'a  pu  naître 
d'une  vierge ,  qu'il  n'eft  ni  mort  ni  refTufcité.  En  ce 
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cas  ils  n'étaient  pas  chrétiens.  Je  vois  que  les  aceufa* 
tionsde cette  efpèce  fe  contredirent  toujours. 

Ceux  qu'on  appelait  manichéens  ,  ceux  qu'on 
jiomma  depuis  Albigeois ,  Vaudois ,  Lollars  ,  8c  qui 
"    reparurent  fi  fouvent  fous  tant  d'autres  noms ,  étaient 
v      des  relies  des  premiers  chrétiens  des  Gaules ,  attachés 
à  plufieurs  anciens  ufages  que  la  cour  romaine 
changea  depuis ,  &  à  des  opinions  vagues  que  le 
temps  diffipe.  Par  exemple,  ces  premiers  chrétiens 
n'avaient  point  connu  les  images  ;    la  confeflion 
auriculaire  ne  leur  avait  pas  d'abord  été  commandée, 
origine  des  II  ne  faut  pas  crt>irë  que  du  temps  de  Clovis ,  &  avant 
^m™Europê  ^u*  '  on  ^t  parfaîtcment  inftruit  dans  les  Alpes  du 
féçarées,  de  dogmede  la  tranflubftantiation&de  plufieurs  autres. 
ome*         On  vit  au  huitième  fiècle  Claude  ,  archevêque  de 
Turin  ,  adopter  la  plupart  des  fentimens  qui  font 
aujourd'hui  le  fondement  de  la  religion  proteftante , 
&:  prétendre  que  ces  fentimens  étaient  ceux  de  la 
primitive  églife.   Il  y  a  prefque  toujours  un  petit 
troupeau  féparé  du  grand  ;  &  depuis  le  commence- 
ment du  onzième  fiècle ,  ce  petit  troupeau  fut  difperfé 
ou  égorgé,  quand  il  voulut  trop  paraître. 

Le  roi  Robert  &  fa  femme  Conjlancete  tranfportèrent 
à  Orléans  ,  où  fe  tenaient  quelques  affemblées  de 
ceux  qu'on  appelait  manichéens.  Les  évêqùes  firent 
brûler  treize  de  ces  malheureux,  Le  roi ,  la  reine 
affilièrent  à  ce  fpeâacle  indigne  de  leur  majefté. 
Jamais  avant  cette  exécution  on  n'avait  en  france 
livré  au  dernier  fupplice  aucun  de  ceux  qui  dogma- 
tisent fur  ce  qu'ils  n'entendent  point.  11  eft  vrai  que 
Prijcillien  au. cinquième  fiècle  avait  été  condamné  à 
la  mort  dans  Trêves  avec  fept  de  fes  difciples  ;  mais 

la 


ET     DE     LA    SUPERSTITION.    17 

la  ville  de  Trêves ,  qui  était  alors  dans  les  Gaules  , 
n'eft  plus  annexée  à  la  France  depuis  la  décadence 
de  la  famille  de  Charlanagne.  Ce  qu'il  faut  obferver  j  Bel  exemple 
c'eft  que  S<  Martin  de  Tours  ne  voulut  point  com- J^T' 
muniquer  avec  les  évêques  qui  avaient  demandé  le 
fang  de  Prifcillicn.  Il  difait  hautement  qu'il  était 
horrible  de  condamner  des  hommes  à  la  mon  parce 
*  qu'ils  fe  trompent.  Il  ne  Te  trouva  point  de  S*  Martin 
du  temps  du  roi  Robert. 

Il  s'élevait  alors  quelques  légers  nuages  .fur  Teucha- 
riftie  ;  mais  ils  ne  formaient  point  encore  d'orages. 
Cefujet  de  querelle ,  qui  ne  devait  être  qu'un  fujet 
d'adoration  &  de  filence,  avait  échappé  à  l'imagination 
ardente  des  chrétiens  grecs.  Il  fut  probablement 
négligé  ,  parce  qu'il  ne  laiflait  nulle  prife  à  cette 
métaphyfique ,  cultivée  par  les  doâeurs  depuis  qu'ils 
eurent  adopté  les  idées  de  Platon.  Ils  avaient  trouvé 
de  quoi  exercer  cette  philofophie  dans  l'expiication  de 
la  Trinité ,  dans  la  confubftantialite  du  Verbe ,  dans 
l'union  des  deux  natures  &  des  deux  volontés ,  enfin 
dans  l'abyme  de  la  prédeftination.  La  queftion ,  fi  du 
pain  &  du  vin  font  changés  en  la  féconde  perfonne 
de  la  trinité  ,  &  par  conféquent  en  Dieu  ;  fi  on 
mange  &  on  boit  cette  féconde  perfonne  réellement 
ou  feulement  par  la  foi  ;  cette  queftion ,  dis-je ,  était 
d'un  autre  genre ,  qui  n'f  paraiflait  pas  fournis  à  la 
philolophie  de  ces  temps.  Aufli  on  fe  contenta  de 
faire  la  c  ène  le  foir ,  dans  les  premiers  âges  du  chriftia- 
nifme  ,  8c  de  communier  à  la  mefle  fous  les  deux 
efpèces ,  au  temps  dont  je  parle ,  fans  que  les  peuples 
eufTent  une  idée  fixe  8c  déterminée  fur  ce  myftère 
étrange. 

Effai  fur  Us  mœurs*  ùc.  Tome  II,  B 
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Eucharîftîc.  h  paraît  que  dans  beaucoup  d  eglifes ,  &  furtout 
dffoutt»r  en  Angleterre ,  on  croyait  qu'on  ne  mangeait  &  qu'on 
ne  buvait  Dieu  que  rpirituellement.  On  trouve  dan* 
la  bibliothèque  Bodléienne  une  homélie  du  dixième 
fiècle ,  dans  laquelle  font  ces  propres  mots  :  "C'efl 
99  véritablement  par  la  consécration  le  corps  8c  lie 
99  fang  de  Jes us-Christ  ,  non  corporellement ,  mais 
99  Spirituellement.  Le  corps  dans  lequeljEsus-CHRisT 
99  fouffiit,  8c  le  corps  euchariftique  font  entièrement 
99  différens.  Le  premier  était  compofé  de  chair  8c 
99  d'os  animés  par  une  ame  raifonnable  ;  mais  ce  que 
99  nous  nommons  euchariftie  ,  n'a  ni  fang,  ni  os9 
99  ni  ame.  Nous  devons  donc  l'entendre  dans  un  fens 
99  fpirituel.  99(1) 


(  1  )  Si  vous  trouvez  un  précepte  qui  défende  ou  un  crime  ou  une 
aâion  honteufe ,  (  aut  farinas  aut  flagitium  )  qui  preferive  une  conduite  Cage 
ou  un  aôe  de  bienfcfancc ,  ce  précepte  n'eft  pas  une  figure  ;  mais  fi  un 
précepte  paraît  ordonner  un  crime  ou  une  aâion  honteufe ,  s'il  parait 
•condamner  une  conduite  fage  ou  un  aôe  de  bienfefance ,  il  faut  l'entendre 
dans  le  fens  figuré*  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  fis  de  P homme,  fi  vous  ne 
buvez  point  fon  fang ,  vous  rfourez  point  la  vie  au-dedons  de  vous.  Ce  précepte 
Terrible  ordonner  un  crime  ou  une  aêtion  honteufe.  C'eft  donc  une  figure  qui 
nous  ordonne  de  nous  unir  à  la  paflion  du  Seigneur ,  8c  de  garder  dans 
notre  mémoire  avec  douceur  8c  avec  fruit  que  fa  chair  a  été  crucifiée  8c 
bleflee  pour  nous. 

99  Si  preeceptwa  locutio  eft  aut  ftagitium  ont  f admis  vêtons ,  aut  utià- 
39  totem  aut  benefeentiam  jubens ,  non  eft  fgurata.  Si  outem  flagitium  oui 
99  facinus  videtur  jubere  ,  aut  utilitatem  aut  benefeentiam  vetare  figurât*  eft, 
j?9  Nifi  manducaverids ,  inquit ,  camdn  filii  hominis,  8c  fanguinem  bibe- 
:M  ritis ,  non  habébitis  in  vobis ,  facinus  vel  flagitium  videtur  jubere  :  figura 
»9  eft  ergo  prœcipiens  paffioni  dominical  communicandum  ,  &  fuaviter  atqùe 
99  utiliter  recondendum  in  memoria  ,  auod  pro  nobis  caro  ejus  crucifixa  if  vul- 
"99  nerataftt.  99  S1  Auguftin,  livre  3  e  de  U  Doôrine  chrétienne. 

Au  concile  de  Couftantinople ,  en  754,  plus  de  trois  cents  évêques 
dirent  que  l'Euchariftie  était  la  feule  image  permife  de  Jes  us-Christ  ;  que 
cette  image  était  fous  la  figure  de  paix ,  parce  que  fi  elle  avait  eu  l'appa- 
rence de  la  figure  humaine ,  elle  aurait  pu  entraîner  à  l'idolâtrie ,  8x.  il* 
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*  Jean  Scot ,  furnommé  Erigent  t  parce  qu  il  était 
d'Irlande ,  avait  long-temps  auparavant ,  fous  le  règne 
de  Charles  le  chauve  ,  &  même  ,  à  ce  qu'il  dit  ,  par 
ordre  de  cet  empereur  ,  foutenu  à  peu  près  la  même 
opinion. 

Du  temps  de  Jean  Scot ,  Ratram  moine  de  Corbief    JUir*m  ne 
&  d'autres  avaient  écrit  fur  ce  myftère  d'une  manière  ^5^* 
à  faire  penfer  qu'ils  ne  croyaient  pas  ce  qu'on  appela  rccUc* 
depuis  la  préfence  rédU.  Car  Ratram ,  dans  fon  écrit 
adrefle  à  l'empereur  Charles  le  chauve  ,  dit  en  termes 
exprès  :  99  C'eft  le  corps  de  Jésus -Christ  qui  eft 
»9  vu ,  reçu  ,  &  mangé ,  non  par  les  fens  corporels , 
t9  mais  par  les  yeux  de  l'efprit  fidelle.  99  II  ejl  évident  f 
ajowe-t-il ,  qiïil  riy  a  aucun  changement  dans  le  pain  et 
dans  le  vin  ;  ils  ne  font  donc  que  ce  qu'ils  étaient  auparavant. 
Il  finit  par  dire ,  après  avoir  cité  St  Augufiin ,  que  le 
pain  appelé  corps  ,  ù  le  vin  appelé  Jang ,  font  une  Jîgure , 
parce  que  c'eft  un  myflèrc. 

D'autres  paffages  de  Ratram  font  équivoques; 


paraiffaient  donc  né  pas  admettre  la  réalité.  Bans  le  fécond  concile  de 
Nicée ,  où  celui  de  Conftantinople  fut  rejeté ,  8c  que  nous  regardons  comme 
œcuménique ,  on  répondit  à  ces  raifbnnemens ,  8c  on  fc  rapprocha  davan- 
tage de  la  doârine  aâuelle  de  FEglife  romaine  ;  mais  cette  difeuffion  parait 
moins  intéreffer  le  concile  que  le  culte  des  images ,  8c  on  ne  la  traite 
qu'incidemment.  Le  concile  de  Francfort ,  en  Occident i  rejeta ,  comme  on 
fait ,  ce  fécond  concile  de  Nicée ,  fans  faire  aucune  attention  à  cette  difputc  , 
fur  reuchariftie.  Mais  Ton  pouvait  préfager  dés -lors  que  les  querelles  fur 
la  réalité  ne  tarderaient  pas  à  troubler  PEglife. 

Ces  aâes  du  fécond  concile  de  Nicée ,  qui  prouvent  (Tailleurs  dan»  quelle 
ignorance  8c  dans  quelle  hontetue  crédulité  FEglife  était  alors  plongée ,  font 
antérieurs  à  Pfifchafe  Ratbert. 

Remarquons  que  la  réalité ,  ou  du  moins  la  doârine  qui  s'en  approchait 
le  plus ,  avait  pour  partifans  ceux  du  culte  des  images ,  8c  que  les  déciûont 
de  PEglifè  ont  été  toujours  en  faveur  de  l'opinion  U  plus  oppofee  à  la 
taûon ,  8c  la  plus  propre  à  frapper  les  efprit»  fiu  peuple. 
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quelques-uns,  contradictoires  aux  premier  s,  paraiffent 
favorables  à  la préfence  réelle;  mais  de  quelque  manière 
qu'il  s'entendît  8c  qu'on  l'entendît ,  on  écrivit  contre 
lui.  Un  autre  moine  bénédiâin  nommé  Pajchaje 
Ratbert ,  qui  vivait  à  peu  près  dans  le  même  temps  , 
a  pafle  pour  être  le  premier  qui  ait  développé  le 
fentiment  en  termes  exprès  ,  en  difant  que  le  pain 
était  le  véritable  corps  qui  était  Jorti  de  la  Vierge ,  <b  le  vin 
avec  Ï  eau,  le  véritable  fang  coulé  du  coté  de  Jésus  réellement, 
.  4j  non  pas  enjigurc.  Cette  difpute  produifit  celle  des 
ftercoriftes  ou  ftercoraniftes  ,  qui,. ofant  examiner 
phyfiquement  un  objet  de  la  foi ,  prétendirent  qu'oa 
digérait  le  pain  8c  le  vin  facrés ,  8c  qu'Us  fuivaienl 
ie  fort  ordinaire  des  alimens.  ; 

Comme  ces  queflions  fe  traitaient  en  latin  ,  &  que 
les  laïques ,  alors  occupés  uniquement  de  la  guerre, 
prenaient  peu  de  part  aux  difputes  de  l'école ,  elles 
ne  produifirent  heureufement  aucun  trouble.    Les 
peuples  n'avaient  qu'une  idée  vague  8c  obfcurè  de  la 
plupart  des    my itères  :  ils  ont  toujours  reçu  leurs 
dogmes  comme  la  monnaie ,  fans  examiner  le  poids 
8c  le  titre. 
Bérengtr  en-       Enfin  Bérenger  ,  archidiacre  d'Angers,  enfeigna 
qùSi^quc  vers  l  °5°  »  Par  ^CYlt  &  dans  'a  chaire,  que  le  corps 
Dieu    neft  véritable  de  Jesus-Christ  n'eft  point  8c  ne  peut  être 

pas  dans    le  r  .  .  n      . 

pain   conk-  *ous  les  apparences  du  pain  &  du  vin. 

Il  affirmait  que  ce  qui  aurait  donné  une  indigeftiont 
s'il  avait  été  mangé  en  trop  grande  quantité  ,  ne 
pouvait  être  qu'un  aliment  ;  que  ce  qui  aurait  enivré  f 
fi  on  en  avait  trop  bu  ,  était  une  liqueur  réelle  ;  qu'il 
fc'y  avait  point  de  blancheur  fans  un  objet  blanc , 
point  de  rondeur  fans,  un  objet  rond  j   qu'il  çô 


pain 
cré. 
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phyfiquement  impoffible  que  le  même  corps  puiûc 
être  en  mille  lieux  à  la  fois.  Ses  propofitions  révol- 
tèrent d'autant  plus  que  Bérenger  f  ayant  une  très- 
grande  réputation  ,  avait  d'autant  plus  d'ennemis'. 
Celui  qui  fe  diftingua  le  plus  contre  lui  fut  Lanfranc  # 
de  race  lombarde ,  né  à  Pavie ,  qui  était  venu  chercher 
une  fortune  en  France.  Il  balançait  la  réputation  de  ^ 
Bérenger.  Voici  comme  il  s'y  prenait  pour  le  confondre 
dans  fon  traité  de  corpore  Dominù 

55  On  peut  dire  avec  vérité  que  le  corps  de  notre  Réfutation 
55  Seigneur  dans  l'euchariftie  eft  le  même  qui  eft  forti  de  BtTt%^r' 
55  de  la  Vierge,  &  que  ce  n'eft  pas  le  même.  C'eft 
55  le  même  quant  à  reffence  8c  aux  propriétés  de  la 
55  véritable  nature  ,  &  ce  n'eft  pas  le  même  quant 
55  aux  efpèces  du  pain  &  du  vin  ;  de  forte  qu'il  eft 
55  le  même  quant  à  la  ïubftance  ,  &  qu'il  n'eft  pai 
55  le  même  quant  à  la  forme.  55 

Cette  décifion  tbéologique  parut  être  en  général 
celle  de  l'Eglifç.  Bérenger  n'avait  raifonné  qu'en 
philofophe.  Il  s'agiffait  d'un  objet  de  la  foi  ,  d'un 
myftère  que  l'Eglife  reconnaiffait  comme  inconv 
préhenfible.  Il  était  du  corps  de  l'Eglife  ;  il  était 
payé  par  elle  ;  il  devait  donc  avoir  la  même  foi  qu'elle, 
&  foumettre  fa  raifon  comme  elle  f  difait-on.  Il  fut 
condamné  au  concile  de  Paris  en  xo^o  ,  condamna 
encore  à  Rome  en  1079,  &  obligé  de  prononcer  fa 
rétractation  ;  mais  cette  rétractation  forcée  ne  fit  que 
graver  plus  avant  ces  fentimens  dans  fon  cœur.  Il 
mourut  dans  fon  opinion ,  qui  ne  fit  alors  ni  fchifmç 
ni  guerre  civile.  Le  temporel  feul  était  le  grand 
objet  qui  occupait  l'ambition  des  bénéficiers  &  dea 
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moines»  L'autre  fource ,  qui  devait  faire  verfer  tant 
de  fang,  n'était  pas  encore  ouverte.  (  2  ) 

C'eft  après  la  difpute  &  la  condamnation  de 
Bérenger,  que  lEglife  inftitua  l'ufage  de  l'élévation  de 
l'hoftie ,  afin  que  le  peuple  en  l'adorant  ne  doutât 
pas  de  la  réalité  qu'on  avait  cooibattue  ;  mais  le 
terme  de  tranffubftantiation  ne  fut  pas  encore  attaché 
à  ce  myftère  ;  il  ne  fut  adopté  qu'en  1215  dans  un 
concile  de  Latran. 

L'opinion  de  Scot  t  de  Ratram  9  de  Birenger  ne 
fut  pas  enfçvelie  ;  elle  fe  perpétua  chez  quelques 
eccléfiaftiques  ;  elle  paffa  aux  Vaudois  ,  aux  Albi- 
geois ,  aux  Huflites ,  auxproteftans ,  comme  nous  le 
verrons. 

Vous  avez  dû  obferver  que  dans  toutes  les  difptites 
qui  ont  animé  les  chrétiens  les  uns  contre  les  autres , 
depuis  la  naiflance  de  l'Eglife ,  Rome  s'eft  toujours 
décidée  pour  l'opinion  qui  foumettait  le  plus  l'efprit 
humain ,  &  qui  anéantiflait  le  plus  le  raifonnement  : 
je  ne  parle  ici  que  de  l'hiftorique  ;  je  mets  à  part 
l'Jnfpiration  de  l'Eglife  &  fon  infaillibilité  ,  qui  ne 
font  pas  du  reffôrt  de  l'hiftoire.  Il  eft  certain  qu'en 
fefant  du  mariage  un  facrement ,  on  fefait  de  la 
fidélité  des  époux  un  devoir  plus  faint ,  8c  de  l'adultère 
une  faute  plus  odieufe  ;  que  la  croyance  d'un  dieu 
réellement  préfent  dans  l'euçhariftie  ,  paflant  dans 


(%)  On  pouvait  cependant  prévenir  déjà  les  guerres  purement  religieufes. 
Le  concile  de  Paris ,  tenu  contre  Bérenger  «11050,  déclare  que  9 1  fi  Bérenger 
»»  neferétraâait  avec  fcs  feâateurs,  toute  l'armée  de  France  ayant  le  clergé 
*>à  la  téte,  en  habit  «défia/tique  ,  irait  les  chercher  quelque  part  qu'il* 
t. 9  fuflent ,  8c  les  affiéger  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  foumuTent  à  la  foi  catholique  y 
h  ou  qu'ils  fuflèot  pris  pour  Itrt  punis  de  mort*  Fleuri, 
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fa  bouche  &  dans  Feftomac  d'un  communiant ,  le 
remplirait  d'une  terreur  religieufe.  Quel  refpeâ  ne 
devait-on  pas  avoir  pour  ceux  qui  changeaient  d'un 
mot  le  pain  en  dieu ,  &  furtout  pour  le  chef  d'une 
religion  qui  opérait  un  tel  prodige  ?  Quand  la  fi  m  pie 
raifon  humaine  combattit  ces  myftères  ,  elle  affaiblit 
l'objet  de  fa  vénération  ;  &  la  multiplicité  des  prêtres , 
en  rendant  le  prodige  trop  commun ,  le  rendit  moins 
refpeâable  aux  peuples. 

Il  ne  faut  pas  omettre  l'ufage  qui  commença  à  rmçatoiic  : 
s'introduire  dans  l'onzième  fiècle,  de  racheter  par^m  des 
les  aumônes  &  par  les  prières  des  vivans  les  peines 
des  morts  ,  de  délivrer  leurs  âmes  du  purgatoire, 
&  l'établiflement  d'une  fête  folemnelle  confacrée  à 
cette  piété. 

L'opinion  d'un  purgatoire,  ainfi  que  d'un  enfer , 
eft  de  la  plus  haute  antiquité  ;  mais  elle  n'eft  nulle 
part  fi  clairement  exprimée  que  dans  le  fixième  livre 
de  l'Enéide  de  Virgile  ,  dans  lequel  on  retrouve  la- 
plupart  des  myftères  de  la  religion  des  Gentils. 

Ergo  exercentur  pœnis ,  vetcrumjue  molorum 
Supplicia  exptndunt ,  ùc. 

Cette  idée  fut  peu  à  peu  fanâifiée  dans  le  chriftia- 
nifine ,  &  on  la  porta  jufqu'à  croire  que  Ton  pouvait 
par  des  prières  modérer  les  arrêts  de  la  Providence , 
8c  obtenir  de  Dieu  la  grâce  d'un  mort  condamné 
dans  l'autre  vie  à  des  peines  paffagères. 

Le  cardinal  Pierre  Damien ,  Celui  -  là  même  qui 
conte  que  la  femme  du  roi  Robert  accoucha  d'un  oie , 
rapporte  qu'un  pèlerin  revenant  de  Jérufalem  fut 
jeté  par  la  tempête  dans  une  île  où  il  trouva  un, 
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bon  hcrmitc  ,  lequel:  lui  apprit  que  cette  île  était 
habitée  par  les  diables  ;  que  fon  voifinage  était  tout 
couvert  de  flammés  ,  dans  lequel  les  diables  plon- 
geaient les  âmes  des  trépaffés  ;  que  ces  mêmes  diables 
ne  ceffaient  de  crier  8c  de  hurler  contre  S*  Odillon 
abbé  de  Clupi  ,  leur  ennemi  mortel.  Les  prières  de 
cet  Odillon  ,  difaient-ils  ,  &  celles  de  fes  moines ,  noué 
enlèvent  toujours  quelque  ame. 

Ce  rapport  ayant  été  fait  à  Odillon ,  il  inftitua  dans 
fon  couvent  de  Cluni  la*  fête  des  morts.  Il  n'y  avait 
dans  cette  fête  qu'un  grand  fonds  d'humanité  &  de 
piété  ;  &  ces  fentimens  pouvaient  fervir  d'èxcufe  à 
la  fable  du  pèlerin.    L'Eglife  adopta  bientôt  cette 
folemnité  &  en  fit  une  fête  d'obligation.  On  attacha 
de  grandes  indulgences  aux  prières  pour  les  morts* 
Si  on  s'en  était  tenu  là ,  ce  n'eût  été  qu'une  dévotion  ; 
mais  bientôt  elle  dégénéra  en  abus  :  on  vendit  cher 
les  indulgences  ;  les  moines  mendians ,  furtout ,  fe 
firent  payer  pour  tirer  les  âmes  du  purgatoire  ;  ils 
ne  parlèrent  que  d'apparitions  deô  trépaffés ,  d'ames 
plaintives  qui  venaient  demander  du  fecours  ,  de 
-  morts  fubites  &:  de%  châtimens  éternels  de  ceux  qui 
en  avaient  refufé.  Le  brigandage  fuccéda  à  la  piété 
crédule  ,  &  et  fut  une  des  ràifons  qui  dàfis  la  fuite 
des  temps  fit  perdre  à  l'Eglifè  romaine  la  mpitié  de 
^     l'Europe. 
Epreuves,        On   croit  bien  que  l'ignorance  de  ces  fiècles 
febics.  affermiflait  les  fuperftitions  populaires.  J'en  rappor- 

terai quelques  exemples  qui  ont  long-temps  exercé 
la  crédulité  humaine.  On  prétend  qne  l'empereur 
Olhon  III  fit  périr  fa  femme  Marie  dïArragm  pour  caufe 
d'adultère.  Il  eft  très-pofliblç  qu'un  prince  cruel  & 
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dévot ,  tel  qu'on  peint  Othon  III f  envoie  au  fupplice 
fa  femme  moins  débauchée  que  lui.  Mais  vingt 
auteurs  ont  écrit»  Se  Maimbourg  a  répété  après  eux , 
&  d'autres  ont  répété  après  Maimbourg ,  que  l'impé- 
ratrice ayant  fait  des  avances  à  un  jeune  comte 
italien  ,  qui  les  refufa  par  vertu  ,  elle  aceufa  ce 
comte  auprès  de  l'empereur  de  l'avoir  voulu  féduire , 
Se  que  le  comte  fut  puni  de  mort.  La  veuve  du 
comte,  dit-on  ,  vint ,  la  tête  de  fon  mari  à  la  main, 
demander  juftice  &  prouver  fon  innocence.  Cette 
veuve  demande  d'être  admife  à  l'épreuve  du  fer 
ardent.  Elle  tint  tant  qu'on  voulut  une  barre  de 
fer  toute  rouge  dans  fes  mains  fans  fe  brûler  ;  &  ce 
prodige  fervant  de  preuve  juridique ,  l'impératrice 
fut  condamnée  à  être  brûlée  vive. 

Maimbourg  aurait  dû  faire  réflexion  que  cette  fable 
eft  rapportée  par  des  auteurs  qui  ont  écrit  très- 
long-temps  après  le  règne  $  Othon  III^;  qu'on  ne  dit 
pas  feulement  les  noms  de  ce  comte  italien  &  de 
cette  veuve  qui  maniait  fi  impunément  des  barres 
de  fer  rouge  :  il  eft  même  très  -  douteux  qu'il  y  ait 
jamais  eu  une  Mark  cCArragon,  femme  &  Othon  III. 
Enfin  ,  quand  même  des  auteurs  contemporains 
auraient  authentiqueraient  rendu  compte  d'un  tel 
événement ,  ils  ne  mériteraient  pas  plus  de  croyance 
que  les  forciers  qui  dépofem  en  juftice  qu'ils  ont 
affifté  au  fabbat. 

L'aventure  de  la  barre  de  fer  doit  faire  révoquer 
en  doute  le  fupplice  de  la  prétendue  impératrice 
Marie  dArragon ,  rapporté  dans  tant  de  diâionnaires 
d'hiftoires  ,  où  dans  chaque  page  le  menfonge  eft 
joint  à  la  vérité. 
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Le  fécond  événement  eft  du  même  genre.  On 
prétend  que  Henri  II ',  fuccefleur  à'Othon  III ,  éprouva 
la  fidélité  de  fa  femme-  Cunegonde  ,  en  la  fefant 
marcher  pieds  nuds  fur  neuf  focs  de  charrue,  rougis 
au  feu.  Cette  hiftoire  ,  rapportée  dans  tant  demar- 
,  tyrolôges  ,  mérite  la  même  réponfe  que  celle  de  la 
femme  d'Othon. 
, ,  Didier  abbé  du  Mont-Caflin ,  &  plùfieurs  autres 

«écrivains  rapportent  un  fait  à  peu  près  femblpble  f 
&  qui  eft  plus  célèbre.  En  1063,  des  moines  de 
Florence ,  mécontens  de  leur  évêque ,  allèrent  crier 
à  la  ville  8c  à  la  campaghe  :  99  Notre  évêque  eft  un 
Fetru*  ?9  fimoniaque  8c  un  fcélérat  :  99  8c  ils  eurent ,  dit-on , 
*»««•  la  hardieffe  de  promettre  qu'ils  prouveraient  cette 
aceufation  par  l'épreuve  du  feu.  On  prit  donc  jour 
pour  cettfe  cérémonie  ,  8c  ce  fut  le  mercredi  de  la 
première  femaine  du  carême.  Deux  bûchers  furent 
drefles  ,  chacun  de  dix  pieds  de  long  fur  cinq  de 
large ,  féparés  par  un  fentier  d'un  pied  Se  demi  de 
largeur,  rempli  de  bois  fec.  Les  deux  bûchers 
ayant  été  allumés ,  8c  cet  efpaçe  réduit  en  charbons , 
le  moine ,  Pierre  Aldobrandin  ,  pafle  à  travers  fur  cç 
fentier  à  pas  graves  Se  mefurés  ,  8c  revient  même 
prendre  au  milieu  des  flammes  fon  manipule  qu'il 
avait  laifle  tomber.  Voilà  ce  que  plùfieurs  hiftoriens 
«lifent  qu'on  ne  peut  nier  qu'en  renverfant  tous  les 
fondemens  de  Thiftoire  ;  mais  il  eft  fur  qu'on  ne 
peut  le  croire  fans  renverfer  tous  les  fondemens  de 
la  raifon. 

Il  fe  petit  faire  fans  doute  qu'un  homme  pafle 
très -rapidement  entre  deux  bûchers  ,  Se  même  fur 
des  charbons  ,  fans  être  tout-à-fait  Wûlé  ;  mais  y 
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;paffer  &  y  reparler  d'uà  pas  grave  pour  reprendre 
ion  manipule  ,  c'eft  une  de  ces  aventures  de  la 
Légende  dorée,  dont  il  n'eft  plus  permis  de  parler  à 
des  hommes  raifonnables. 

La  dernière  épreuve  que  je  rapporterai  f  eft  Comfcat 
celle  dont  on  fe  fervit  pour  décider  en  Efpagne  ,  SaSa.* 
après  la  prife  de  Tolède ,  fi  on  devait  réciter  l'office 
romain  ,  ou  celui  qu'on  appelait  mofarabique. 
On  convint  d'abord  .unanimement  de  terminer  la 
querelle  par  le  duel.  Deux  champions  armés  de 
toutes  pièces  combattirent  dans  toutes  les  règles 
de  la  chevalerie.  Dora  Ruts  de  Martania ,  chevalier 
du  raiffel  mofarabique,  fit  perdre  les  arçons  à  fon 
adverfaire ,  &  le  renverfa  mourant.  Mais  la  reine 
qui  avait  beaucoup  d'inclination  pour  le  miffel 
romain  ,  voulut  qu'on  tentât  l'épreuve  du  feu. 
Toutes  les  lois  de  la  chevalerie  s'y  oppofaient. 
Cependant  on  jeta  au  feu  les  deux  miffels  ,  quj 
probablement  furent  brûlés  ;  &  le  roi ,  pour  ne 
mécontenter  perfonne ,  convint  que  quelques  égjifcs 
prieraient  Dieu  félon  le  rituel  romain ,  &  que  d'autres 
garderaient  le  mofarabique. 

Tout  ce  que  la  religion  ci  de  plus  âugufte  était  La  fête  d« 
défiguré  dans  prefque  tout  l'Occident  par  les  cou»  fou,# 
tûmes  les  plus  ridicules.  La  fête  des  fous  t  celle  des 
ânes  étaient  établies  dans  la  plupart  des  églifes.  On 
créait  aux  jours  folemnels  unévêqué  des  fous  ;  on 
fefait  entrer  dans  la  nef  un  âne  en  chappe ,  &  en 
bonnet  quarré.  L'âne  était  révéré  en  mémoire  de 
celui  qui  porta  Jésus-Christ. 

Les  danfes  dansl'églife,  les  feftins  fur  l'autel , 
les  diifrlutkms  ,  les  farces  obfcènes  étaient  les 
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cérémonies  de  ces  fêtes  ,  dont  l'ufage  extravagant 
dura  environ  fept  fiècles  dans  plufieurs  diocèfes. 
A  n'envifager  que  les  coutumes  que  je  viens  de 
rapporter ,  on  croirait  voir  le  portrait  des  Nègres  & 
des  Hottentots  ;  8c  il  faut  avouer  qu'en  plus  d'une 
chofe  nous  n'avons  pas  été  fupérieurs  à  eux. 

Rome  a  fouvent  condamné  ces  coutumes  bar- 
bares ,  auffi-bien  que  le  duel  8c  les  épreuves-  Il 
y  eut  toujours  dans  les  rites  de TEglife  romaine, 
malgré  tous  les  troubles  8c  tous  les  fcandales ,  plus 
de  décence,  plus  de  gravité  qu'ailleurs  ;  8c on  fentait 
qu'en  tout,  cette  Eglife,  quand  elle  était  libre  8c  bien 
gouvernée,  était  faite  pour  donner  des  leçons  aux 
autres. 

CHAPITRE      XLVL 

De  F  empire,  de  F  Italie ,  de  t  empereur  Henri  IV  ér 
de  Grégoire  VIL  De  Rome  ir  de  Ï  empire  dans 
t onzième  Jiècle.  De  la  donation  de  la  comtejfe 
Mathilde.  De  la,  fin  malheureuje  de  t  empereur 
Henri  IV  &  du  pape  Grégoire  VIL 

X  L  eft  temps  de  revenir  aux  ruines  de  Rome  8c  à 
cette  ombre  du  trône  des  Cèjars  ,  qui  reparaiflait  en 
Allemagne. 

On  ne  favait  encore  qui  dominerait  dans  Rome ,  & 
quel  ferait  le  fort  de  l'Italie.  Les  empereurs  allemands 
fe  croyaient  de  droit  maîtres  de  tout  l'Occident  :  mais 
à  peine  étaient-ils  fouverains  en  Allemagne ,  où  le 
grand  gouvernement  féodal  .des  fçigneurs  8c  des 
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éveques  commençait  à  jeter  de  profondes  racines. 
Les  princes  normands  ,  conquérans  de  la  Pouillc 
&:  de  la  Calabre ,  formaient  une  nouvelle  puiflance. 
L'exemple  des  Vénitiens  infpirait  aux  grandes  villes 
d'Italie  l'amour  de  la  liberté.  Les  papes  n'étaient  pas 
encore  fouverains  &  voulaient  l'être. 

Le  droit  des  empereurs  de  nommer  des  papes 
commençait  à  s'affermir;  mais  on  fent  bien  que  tout 
devait  changer  à  la  première  circonftance  favorable. 
Elle  arriva  bientôt,  à  la  minorité  de  l'empereur  io56, 
Henri  IV,  reconnu  du  vivant  de  Henri  III  fon  père 
pour  fon  fuccefleur. 

Dès  le  temps  même  de  Henri  III,  la  puiflance 
impériale  diminuait  en  Italie.  Sa  foeur ,  comtefle 
ou  duchefle  de  Tofcane  ,  mère  de  cette  véritable 
bienfaitrice  des  papes  ,  la  comtefle  Mathilde  cTEjl  ; 
contribua  plus  que  perfonne  à  foule  ver  l'Italie  contre 
fon  frère.  Elle  poffédait  aveclemarquifat  deMantoue 
la  Tofcane  &  une  partie  de  la  Lombardie.  Ayant  eu 
l'imprudence  de  venir  à  la  cour  d'Allemagne  ,  on 
l'arrêta  long-temps  prifonnière.  Sa  fillef  la  comtefle 
Mathilde  hérita  de  fon  ambition  &  de  fa  haine  pour 
la  maifon  impériale. 

Pendant  la  minorité  de  Henri  IV ,  les  brigues , 
l'argent  &  les  guerres  civiles  firent  plufieurs  papes. 
Enfin  on  élut  en  1054  Alexandre  II,  fans  confulter 
la  cour  impériale.  En  vain  cette  cour  nomma^un 
autre  pape  :  fon  paîti  n'était  pas  le  plus  fort  en 
Italie.  Alexandre  II  l'emporta ,  &  chafla  de  Rome  fon 
compétiteur.  C'eft  ce  même  Alexandre  II  crue  nous 
avons  vu  vendre  fa  bénédiâion  au  bâtard  Guillaume 
de  Normandie ,  ufurpateur  de  l'Angleterre. 
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Henri  IV,  devenu  majeur ,  fe  vit  empereur  d'Italief 
&  d'Allemagne  prefque  fans  pouvoir.  Une  partie 
des  princes  féculiers  8c  eccléfiaftiques  de  fa  patrie 
fe  liguèrent  contre  lui  ;  8c  Ton  fait  qu'il  ne  pouvait 
être  maître  de  l'Italie  qu'à  la  tête  d'une  armée,  qui 
lui  manquait.  Son  pouvoir  était  peu  de  chofe  ,  foii 
courage  était  au-deflus  de  fa  fortune*  ' 

1  °  7  3*  Quelques  auteurs  tapportent  qu'étant  accufé  dans 

la  diète  de  Vurtzbourg  d'avoir  voulu  faire  aflaffiner 
les  ducs  de  Suabe  Se  de  Carinthie  ,  il  offrit  de  fe 
battre  en  duel  contre  l'accufateur  ,  qui  était  un 
fimple  gentilhomnie.  Le  jour  fut  déterminé  pour  le 
combat  ;  8c  l'accufateur,  en  ne  paraiffant  pas  ,fembla 
juftifier  l'empereur. 

Dès  que  l'autorité  d'un  prince  eft  conteftée ,  (es 
mœurs  font  toujours  attaquées.  On  lui  reprochait 
publiquement  d'avoir  des  maitrefles ,  tandis  que  les 
moindres  clercs  en  avaient  impunément.  Il  voulait 
fe  fépaier  de  fa  femme ,  fille  d'un  marquis  de  Ferrare , 
avec  laquelle  il  difait  n'avoir  jamais  pu  confommer 
ion  mariage.  Quelques  emportemens  de  fa  jeuneffe 
aigriffaient  encore  les  efprits ,  8c  fa  conduite  affai-» 
bliflait  foh  pouvoir. 
Quel  était  II  y  avait  alors  à  Rome  un  moine  de  Cluni  f 
€re&oirt*IL  devenu  cardinal ,  homme  inquiet ,  ardent,  entre- 
prenant, qui  favait  mêler  quelquefois  l'artifice  à 
l'ardeur  de  fon  zèle  pour  les  prétentions  de  l'Eglife. 
Hildcbrand  était  le  nom  de  cet  homme  audacieux  , 
qui  fut  depuis  ce  célèbre  Grégoire  VII,  né  à  Soane 
en  Tofcane ,  de  parens  inconnus  ,  élevé  à  Rome , 
*eçu  moine  de  Cluni  fous  l'abbé  Odillon  ,  député 
depuis  à  Rome  pour  les  intérêts  de  fon  ordre,  employé. 
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après  par  les  papes  dans  toutes  ces  affaires  qui 
demandent  de  la  foupleffe  8c  de  la  fermeté ,  &  déjà 
célèbre  en  Italie  par  un  zèle  intrépide.  La  voix 
publique  le  défignait  pour  le  fucceffeur  d,AlexmdreIIf 
dont  il  gouvernait  le  pontificat.  Tous  les  portraits* 
ou  flatteurs  ou  odieux  que  tant  d'écrivains  ont  faits 
de  lui ,  fe  trouvent  dans  le  tableau  d'un  peintre 
napolitain,  qui  peignit  Grégoire  tenant  une  houlette 
dans  une  main ,  &  un  fouet  dans  l'autre ,  foulant  de* 
fceptres  à  fes  pieds ,  &  ayant  à  côté  de  lui  les  filets 
&  les  poiffons  de  5*  Pierre. 

Grégoire  engagea  le  pape  Alexandre  à  faire  un  coup    1073. 
d éclat  inouï,  à  fommer  le  jeune  Henri  de  venir  Lcpapeofc 
comparaître  à  Rome  devant  le  tribunal  du  S1  Siège.  £f  £%£ 
C'eft  le  premier  exemple  d'une  telle  entreprise.  Etr*ur    Henri 
dans  quel  temps  la  hafarde-t-on  ?  lorfque  Rome 
était  toute  accoutumée  par  Henri  III  t  père  de  Henri 
IV y  à  recevoir  fes  évêques  fur  un  (impie  ordre  de 
l'empereur.  C'était  ptécifément  cette  fervitude  dont 
Grégoire  voulait  fecouer  le  joug  :  &  pour  empêcher 
les  empereurs  de  donner  des  lois  dans  Rome  ,  il 
voulait  que  le  pape  en   donnât   aux  empereurs. 
Cette    hardiefle  n'eut  point  de  fuite.    Il   femble 
qu  Alexandre  II  était  un  enfant  perdu  ,  qxïHildebrand 
détachait  contre  l'empire  avant  d'engager  la  bataille. 
La  mort  d'Alexandre  fuivit  bientôt  ce  premier  ade 
d'hoftilité. 

Hildebrand  eut  le  crédit  de  fe  faire  élire  &  intronifer    1073. 
par  le  peuple  romain ,  fans  attendre  la  permiffion  de  Haididfcde 
l'empereur.  Bientôt  il  obtint  cette  permiffion ,  en  pro-    res°trf 
mettant  d'être  fidelle.  Henri  IV reçut  fes  exeufes.  Son 
chancelier  d'Italie  alla  confirmer  à  Rome  l'éleâion 
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du  pape  ;  &  Henri ,  que  tous  fes  courtifans  avertif- 
faient  de  craindre  Grégoire  VII  t  dit  hautement  que 
ce  pape  ne  pouvait  être  ingrat  à  fon  bienfaiteur. 
Mais  à  peine  Grégoire  eft-il  affuré  du  pontificat ,  qu'il 
déclare  excommuniés  tous  ceux  qui  recevront  des 
bénéfices  des  mains  de  laïques  ,  &  tout  laïque  qui 
les  conférera.  Il  avait  conçu  le  deffein  d'ôter  a  tous 
les  collateurs  féculiers  le  droit  d'inveftir  les  ecclé- 
fiaftiques.  C'était  mettre  l'Eglife  aux  prifes  avec 
tous  les  rois.  Son  humeur  violente  éclate  en  même 
temps  contre  Philippe  I  roi  de  France.  Il  s'agiffaït 
de  quelques  marchands  italiens  que  les  Français 
avaient  rançonnés.  Le  pape  écrit  une  lettre  circu- 
laire aux  évêques  de  France  :  55  Votre  roi  ,  leur 
55  dit -il ,  eft  moins  roi  que  tyran;  il  pafle  fa  vie 
55  dans  l'infamie  8c  dans  le  crime  :  55  &  après  ces 
paroles  indiscrètes  ,  fuit  la  menace  ordinaire  de 
l'excommunication. 

Bientôt  après ,  tandis  que  l'empereur  Henri  eft 
occupé  dans  une  guerre  civile  contre  les  Saxons ,  le 
pape  lui  envoie  deux  légats  pour  lui  ordonner  de 
venir  répondre  aux  accufations  intentées  contre  lui 
d'avoir  donné  Finveltiture  des  bénéfices  ,  &  pour 
l'excommunier  en  cas* de  refus.  Les  deux  porteurs 
d'un  ordre  fi  étrange  trouvent  l'empereur  vainqueur 
des  Saxons ,  comblé  de  gloire  8c  plus  puiffant  qu'on 
ne  l'efpéraît.  On  peut  fe  figurer  avec  quelle  hauteur 
un  empereur  de  vingt-cinq  ans  ,  viâorieux  8c  jaloux 
de  fon  rang ,  reçut  une  telle  ambaffade.  Il  n'en 
fit  pas  le  châtiment  exemplaire ,  que  l'opinion  de 
ces  temps  -  là  ne  permettait  pas  ,  8c  n'oppofa  en 
10  7  6.    apparence  que  du  mépris  à  l'audace  :  il  abandonna 

ces 
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ces  légats  indifcrets  aux  infultes  des  valets  de  fa 
cour. 

Prefqu'au  même  temps  ,  le  pape  excommunia 
encore  ces  Normands  ,  princes  de  la  Pouille  &  de  la 
Calabre,  (  comme  nous  l'ayons  dit  précédemment.  ) 
Tant  d'excommunications  à  la  fois  paraîtraient 
aujourd'hui  le  comble  de  la  folie.  Mais  qu'on  fatte 
réflexion  que  Grégoire  VII ,  en  menaçant  le  roi  de 
France ,  adreflait  Ta  bulle  au  duc  d'Aquitaine ,  vaflal 
du  roi ,  auffi  puiffant  que  le  roi  même  ;  que,  quand 
il  éclatait  contre  l'empereur ,  il  avait  pour  lui  une 
partie  de  l'Italie ,  la  comteffe  Mathilde,  Rome ,  &  la 
moitié  de  l'Allemagne  ;  qu'à  l'égard  des  Normands  f 
ils  étaient  dans  ce  temps-là  fes  ennemis  déclarés  : 
alors  Grégoire  VII  paraîtra  plus  violent  &  plus 
audacieux  qu'infenfé.  Il  fentait  qu'en  élevant  fa 
dignité  au-deflus  de  l'empereur  &  de  tous  les  rois  , 
il  ferait  fécondé  des  autres  égKfes ,  flattées  d'être  les 
membres  d'un  chef  qui  humiliait  la  puiffance  fécu* 
lière.  Son  deflein  était  formé  non  -  feulement  de 
fecouer  le  joug  des  empereurs  ,  mais  de  mettre 
Rome  .empereurs  &  rois  fous  le  joug  de  la  papauté. 
Il  pouvait  lui  en  coûter  la  vie  ,  il  devait  même  s'y  * 
attendre  ;  8c  le  péril  donne  de  la  gloire. 

Henri  IV,  trop  occupé  en  Allemagne,  ne  pouvait  Grégoire  VU 
paffer  en  Italie,  Il  parut  fe  venger  d'abord  moins  €û  priii)IU 
comme  un  empereur  allemand  que  comme  un 
feigneur  italien.  Au  lieu  d'employer  un  général  & 
une  armée ,  il  fe  fervit ,  dit-on  ,  d'un  bandit  nommé 
Cencius ,  très-confidéré  par  fes  brigandages ,  qui  faifit 
le  pape  dans  Sw  Marie-majeure,  dans  le  temps  qu'il 
officiait  ;  des  fatellites   déterminés   frappèrent  le 

EJfaiJur  les  mœurs,  ùc.  Tome  II.  G 
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ponfife  &  l'enfanglantèrent.  On. le  mena  priforinier 
dans  une  tour  dont  Cencius  s'était  rendu  maître  ;  8a 
on  lui  fit  payer  cher  fa  liberté. 
1076.         Henri  IV  agit  un  peu  plus  en  prince ,  en  convo- 
quant àWorms  un  concile  d'évêques ,  d'abbés  &  de 
doâeurs  ,  dans  lequel  il  fit  dépofer  le  pape.  Toutes 
les  voix,  à  deux  près,  concoururent  à  la  déposition. 
Mais  il  manquait  à  ce  concile  des  troupes  pour 
l'aller  faire  refpeder  à  Rome.   Henri  ne  fit  que 
commettre  fon  autorité,  en  écrivant  au  pape  qu'il 
le  dépofait ,  &  au  peuple  romain  qu'il  lui  défendait 
de  reconnaître  Grégoire. 
Grégoire      Dès  que  le  pape  eut  reçu  ceç  lettres  inutiles,  il 
dépoic  rem-  paria  ajng  dans  un  concile  à  Rome  :»De  la  part 

jpereur.  •»  f 

55  de  Dieu  tout-puiffant,  &  par  notre  autorité,  je 
55  défends  à  Henri ,  fils  de  notre  empereur  Henri,  de 
55  gouverner  le  royaume  teutonique  ,  &  l'Italie; 
55  j'abfous  tous  les  chrétiens  du  ferment  qu'ils  lui 
39  ont  fait  ou  feront  ;  8c  je  défends  que  qui  que  ce 
55  foit  le  ferve  jamais  comme  roi.  55  On  fait  que 
c'eft-là  le  premier, exemple  d'un  pape  qui  prétend 
ôter  la  couronne  à  un  fouverain.  Nous  avons  vu 
auparavant  des  évêques  dépofer  Louis  le  débonnaire  ; 
mais  il  y  avait  au  moins  un  voile  à  cet  attentat.  Ils 
condamnaient  Louis,  en  apparence  feulement ,  à  la 
pénitence  publique*  8c  perfonne  n'avait  jamais  ofé 
parler  depuis  la  fondation  de  ,1'Eglife  comme  Gré-> 
goireVIL  Les  lettres  circulaires  du  pape  refpirèrent 
le  même  efprit  que  fa  fentence.  Il  y  redit  plufieurs 
fois  que  les  évêques  font  au-deflus  des  rois  8c  faits 
pour  les  juger;  expreffions  non  moins  adroites  que 
hardies ,  qui  devaient  ranger  fous  fon  étendard  tous 
les  prélats  du  monde» 
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Il  y  a  grande  apparence  que  quand  Grégoire  VII 
dépofa  ainfi  fon  fouverain  par  de  (impies  paroles ,  il 
favait  bien  qu'il  ferait  fécondé  par  les  guerres  civiles 
d'Allemagne ,  qui  recommencèrent  avec  plus*  de  , 
fureur.  Un  évêque  d'Utrecht  avait  fervi  à  faire 
condamner  Grégoire.  On  prétendit  que  cet  évêque, 
mourant  d'une  mort  foudaine  &  douloureufe ,  s'était 
repenti  de  la  dépofition  du  pape  comme  d'un  facri- 
lége.  Les  remords  vrais  ou  faux  de  l'évêque  eu 
donnèrent  au  peuple.  Ce  n'était  plus  le  temps  où 
l'Allemagne  était  unie  fous  les  Othons.  Henri  IV  fc 
vit  entouré  près  de  Spire  par  l'armée  des  confédérés, 
qui  fe  prévalaient  de  la  bulle  du  pape.  Le  gouver- 
nement féodal  devait  alors  amener  de  pareilles 
révolutions.  Chaque  prince  allemand  était  jaloux 
de  la  puiflance  impériale ,  comme  le  haut  baronnage 
en  France  était  jaloux  de  celle  de  fon  roi.  Le  feu 
des  guerres  civiles  couvait  toujours ,  &  une  bulle 
lancée  à  propos  pouvait  l'allumer. 

Les  princes  confédérés  ne  donnèrent  la  liberté  à     H<nri  IV 
Henri  IV  qu'à  condition  qu'il  vivrait  en  particulier  Pcrfccute* 
8c  en  excommunié  dans  Spire  ,  fans  faire  aucune 
fonâion  ni  de  chrétien  ni  de  roi ,  en  attendant  que  le 
pape  vînt  préfider  dans  Ausbourg  à  une  affemblée 
de  princes  8c  d'évêques  ,  qui  devait  le  juger. 

ir  paraît  que  des  princes  qui  avaient  le  droit 
d'élire  l'empereur ,  avaient  aufli  celui  de  le  dépofer  ; 
mais  vouloir  faire  préfider  le  pape  à  ce  jugement, 
c'était  le  reconnaître  pour  juge  naturel  de  l'empereur 
&  de  l'empire.  Ce  fut  le  triomphe  de  Grégoire  VII 
8c  de  la  papauté.  Henri  IV,  réduit  à  ces  extrémités  , 
augmenta  encore  beaucoup  le  triomphe. 

C    2 
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Il  demande  Il  voulut  prévenir  ce  jugement  fatal  cT  Au  sbourg: 
^  onà  *™  Se  par  une  réfolution  inouïe  ,  paffant  les  Alpes  du 
noux.  Tyrol  avec  peu  de  domeftiques  ,  il  alla  demander 

au  pape  fon  abfolution.  Grégoire  VU  était  alors  avec 
la  comtcSt  Matkilde  dans  la  ville  de  Canoffe,  l'ancien 
Canufium,  fur  l'Apennin  près  de  Reggio,  fortereffe 
qui  paffait  alors  pour  imprenable.  Cet  empereur, 
déjà  célèbre  par  des  batailles  gagnées  ,  fe  préfente 
à  la  porte  de  la  fortereffe,  fans  gardes,  fans  fuite. 
On  l'arrête  dans  la  feconde  enceinte  ;  on  le  dépouille 
de  fes  habits  ;  on  le  revêt  d'un  cilice.  Il  refle  pieds 
nus  dans  la  cour  :  c'était  au  mois  de  janvier  1077. 
On  le  fit  jeûner  trois  jours  ,  fans  l'admettre  à  baifer 
les  pieds  <ki  pape  ,  qui  pendant  ce  temps  était 
enfermé  avec  la  comteffe  Mathildt ,  dont  il  était 
depuis  long-temps  le  direâeur.  Il  n'eft  pas  furpre- 
nant  que  les  ennemis  de  ce  pape  lui  aient  reproché 
fe  conduite  avec  Mathildt.  Il  eft  vrai  qu'il  avait 
foixante-deux  ans  ;  mais  il  était  direâeur,  Mathildt 
était  femme,  jeune  &  faible.  Le  langage  de  la  dévo- 
tion ,  qu'on  trouve  dans  les  lettres  du  pape  à  la 
princeffe  ,  comparé  avec  les  emportemens  de  fon 
ambition  ,  pouvait  faire  foupçonner  que  la  religion 
fervait  de  mafque  à  toutes  fes  paffions.  Mais  aucun 
fait ,  aucun  indice  n'a  jamais  fait  tourner  ces  foup- 
çons  en  certitude.  Les  hypocrites  voluptueux  n'ont 
ai,  un  enthoufiafme  fi  permanent ,  ni  un  zèle  fi 
intrépide.  Grégoire  paffait  pour  auftère  ,  &  c'était 
par-là  qu'il  était  dangereux. 

Enfin  l'empereur  eut  la  permiffion  de  fe  profterner 
aux  pieds  du  pontife ,  qui  voulut  bien  l'abfoudre ,  en 
Je  fefant  jurer  qu'il  attendrait  le  jugement  juridique 


et    Grégoire    VIL      37 

du  pape  à  Ausbourg  ,  8c  qu'il  lui  ferait  en  tout 
parfaitement  fournis.  Quelques  évêques  ,  &  quelque* 
feigneurs  allemands  du  parti  de  Henri ,  firent  la 
même  foumiffion.  GrigoireVII  fe  croyant  alors ,  non 
fans  vraîfemblance ,  le  maître  des  couronnes  de  la 
terre  ,  écrivit  dans  plufieurs  lettres  que  fon  devoir 
était  d'abaiffer  les  rois. 

La  Lombardie ,  qui  tenait  encore  pour  l'empereur,      Liulie 
fut  fi  indignée  de  l'avilifTement  où  il  s'était  réduit ,  JJJJjj£  £"* 
qu'elle  fut  prête  de  l'abandonner.   On  y  haïflaitpap^ 
Grégoire  VII  beaucoup  plus  qu'en  Allemagne.  Heu-* 
reufement  pour  l'empereur ,  cette  haine  des  violences 
du  pape  l'emporta  fur  l'indignation    qu'infpirait 
la  baffefle  du  «prince.    Il   en   profita  ;  &  par   un 
changement  de  fortune  nouveau  pour  des  empe- 
reurs   teutoniques  ,  il   fe   trouva    enfin    très -fort 
en  Italie  %  quand  l'Allemagne  l'abandonnait.  Toute 
là   Lombardie    fut    en    armes    contre    le    pape  , 
tandis  que  Grégoire  VII  foulevàit  l'Allemagne  contre 
l'empereur, 

D'un  côté,  ce  pape   agiffait  feefètement  pour 
faire  élire  un  autre  Céfar  en  Allemagne  ;  &  Henri 
n'omettait  rien  pour  faire  élire  un  autre  pape  par    1078* 
les    Italiens.    Les   Allemands   élurent/  donc   pour 
empereur  Rodolphe  duc  de  Suabe  :  k  d'abord  Gré- 
goire VII  écrivit  qu'il  jugerait  entre  Henri  &  Rodolphe  t 
&  qu'il  donnerait  la  couronne  à  celui  qui  lui  ferait 
le  plus  fournis,  Henri  s'étant  plus  fié  à  fes  troupes 
qu'au  S1  Père  ,  mais  ayant  eu  quelques  mauvais 
f uccès ,  le  pape,  plus  fier ,  excomipunia  encore  Henri.    1 0  8  a* 
91  Je  lui  ôte  la  couronne  ,  dit-il ,  &  je  donne  le     Grégoire 
91  royaume  teutonique  à  Rodolphe  :  i>  8c  pour  faire  p^e    *** 
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croire  qu'il  donnait  en  effet  les  empires,  il  fit  préfent 
à  ce  Rodolphe  d'une  couronne  d'or,  où  ce  vers 
était  gravé  : 

Tetra  dédit  Petro,  Petrus  diadema  Rodolphe 

La  pierre  a  donné  à  Pierre  la  couronne  ,  &  Pierre  la  donne 
à  Rodolphe. 

Ce  vers  raffemble  à  la  fois  un  jeu  de  mots  puéril  / 
&  une  fierté  qui  étaient  également  la  fuite  de  l'efprit 
du  temps. 
Henri  donne       Cependant ,  en  Allemagne  le  parti  de  Henri  fe 
la  papauté.    fort;fia£t,  Ce  même  prince ,  qui  couvert  d'un  cilice  &: 
pieds  nus  avait  attendu  trois  jours  la  miféricorde 
de  celui  qu'il  croyait  fon  fujet,  prit  deux  réfolutions 
plus  hardies  ,  de  dépofer  le  pape,  &  de  combattre 
10S0.     fon    compétiteur.    Il   raffemble  à  Brixen  dans  le 
•Tyrol  une  vingtaine  d'évêques,  qui,  chargés  de  la 
procuration  des  prélats  de  Lombardie ,  excommu- 
nient &  dépofent  Grégoire  VII ,  comme  fauteur  des 
tyrans  ,  fimoniaque ,  Jacriïége  ir  magicien.  On  élit  pour 
pape  dans  cette  affemblée  Guibert ,  archevêque  de 
Ravenne.  Tandis  que  ce  nouveau  pape  court  en 
Xombardie   exciter  les    peuples   contre   Grégoire  , 
Henri  IV  à  la  tête  d  une  armée  va  combattre  fon 
rival  Rodolphe.   Eft-ce  excès  d'enthoufiafme ,  eft-ce 
:ce  qu'on  appelle  fraude  pieufe  ,  qui  portait  alors 
Grégoire  VII  à  prophétifer  que  Henri  ferait  vaincu 
&  tué  dans  cette  guerre  ?  Que  je  ne  fois  point  pape , 
dit-il  dans  fa  lettre  aux  évêques  allemands  de  fon 
Gregohe    parti  ,fi  cela  n  arrive  avant  la  S*  Pierre.  La  faine  raifon 
wrie.  de    nous  &PPrend  que  quiconque  prédit  l'aVenir  eft  un 
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.fourbe  ou  un  infenfé.  Mais  confidérons  quelles 
erreurs  régnaient  dans  les  efprits  des,  hommes. 
1/aftrologie  judiciaire  fut  toujours  la  fuperftition 
des  favans.  On  reproche  à  Grégoire  d'avoir  cru  aux 
aftrologues.  L'aâe  de  fa  dépofition  à  Brixen  porte 
qu'il  fe  mêlait  de  deviner ,  d'expliquer  les  fonges  ;  & 
ceft  fur  ce  fondement  qu'on  l'accufait  de  magie. 
On  Ta  traité  d'impofteur  au  fujet  de  cette  fauffe  & 
étrange  prophétie.  Il  fe  peut  faire  qu'il  ne  fût  que 
crédule,  emporté  &  fou  furieux. 

.Sa  prédiâion  retomba  fur  Rodolphe  fa  créature.  Il 
fut. vaincu.  Godefroi  de  Bouillon  neveu  de  la  comtefle 
Mathildc  ,  le  même  qui  depuis  conquit  Jérufakm  , 
tua  dans  la  mêlée  cet  empereur  que  le  pape  fe  vantait  1080. 
d'avoir  nommé.  Qui  croirait  qu'alors  le  pape,  au 
lieu  de  rechercher  Henri ,  écrivit  à  tous  les  évêques 
teutonîques ,  qu'il  fallait  élire  un  autre  fouverain  , 
à  condition  qu'il  rendrait  hommage  au  pape  comme 
fon  vaffal  ?  De  telles  lettres  prouvent  que  la  faâion 
contre  Henri  en .  Allemagne  était  encore  très- 
puiffante. 

.  .  C'était  dans  ce  temps  même  que  ce  pape  ordon- 
nait, à  fes  légats  en  France  d'exiger  en  tribut  un 
denier  d'argent  par  an  pour  chaque  maifon,  ainfi 
qu'en  Angleterre. 

Il  traitait   l'Efpagne    plus   defpotiquement  ;  il   Prétentions 
prétendait  en  être  le  feigneur  fuzerain  &:  domanial  ;  ^GrZoirtVii. 
&  il  dit  dans  fa  feizième  épître  ,  qu'il  vaut  mieux' 
qu'elle  appartienne  aux  Sarraxins  que  de  ne  pas  rendre 
hommage  au  S1  Siège. 

Il  écrivit  au  roi  de  Hongrie  Salomon ,  roi  d'un  payp    , 
à  peine  chrétien  :  >j  Vous  pouvez  apprendre  des 
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•*  anciens  de  votre  pays  que  le  royaume  de  Hongrîfe 
»*  appartient  à  l'Eglife  romaine.  >> 

Quelque  téméraires  que  paraiflent  les  entreprises, 
elles  font  toujours  la  fuite  des  opinions  dominantes;. 
Il  faut  certainement  que  l'ignorance  eût  mis  alors 
dans  beaucoup  de  têtes ,  que  l'Eglife  était  la  mâîtreffe 
des  royaumes,  puifque  le  pape  écrivait  toujours  de 
ee  ftyle. 
Grande  &  Son  inflexibilité  avec  Henri  n  était  pas  non  plu» 
^eaud^fans  fondement.  Il  avait  tellement  prévalu  fur 
cU  Rome,  l'efprit  de  la  comteffe  Mathildc  ,  qu'elle  avait  fait 
une  donation  authentique  de  fes  Etats  au  S*  Siège , 
s'en  réfervarit  feulement  l'ufufruit  fa  vie  durant* 
On  ne  fait  s'il  y  eut  un  aâe ,  un  contrat  de  cette 
çonceflion.  La  coutume  était  de  mettre  fur  Pautel 
une  motte  de  terre ,  quand  on  ^donnait  fes  biens  à 
l'Eglife  :  des  témoins  tenaient  lien  de  contrat.  On 
prétend  que  Mathildc  donna  deux  fois  tous  fes  biens 
au  S*  Siège,  (a) 

La  vérité  de  cette  donation  ,  confirmée  depuis 
par  fon  teftament ,  ne  fut  point  révoquée  en  doute 
par  Henri  IV.  C'eft  le  titre  le  plus  authentique  que 
les  papes  aient  réclamé.  Mais  ce  titre  même  fut 
un  nouveau  fujet  de  querelles.  La  cbmteffe  Mathilde 
poffedait  la  Tofcane  ,  Mantoue  ,  Parme  ,  Reggio , 
-  Plaifance ,  Férrare ,  Modène, une  partie  de  l'Ombrie 
&  du  duché  de  Spoiète ,  Vérone ,  prefque  tout  ce 
qui  eft  appelé  aujourd'hui  le  patrimoine  de  S1 Pierre , 
du  Viterbe  jufqu'à  Orviette ,  avec  une  partie  de  la 
Marche  d'Ancone. 

Henri  III  avait  concédé  l'ufufruit  de  cette  Marche 

(a)  Voyez  h Diftmnmt  fkilofofhiqw  h  Tariick  Donations. 
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«TÀncone  aux.  papes  ;  mais  cette  conceffion  n'avait 
pas  empêché  la  mère  de  la  comteffe  Mathildc  de  fe 
mettre  en  pofleflion  des  villes  qu'elle  avait  cru  lui 
appartenir.  Il  femble  que  Mathildc  voulut  réparer 
après  fa  mort  le  tort  qu  elle  fefait  au  S*  Siège  pendant 
fa  vie.  Mais  elle  ne  pouvait  donner  les  fiefs  qui 
étaient  inaliénables  ;  &  les  empereurs  prétendirent 
que  tout  fon  patrimoine  était  fief  de  l'empire.  C'était 
donner  des  terres  à  conquérir ,  &  laiffer  des  guerres 
après  elle.  Henri  IV,  comme  héritier  &  comme  feN 
gneur  fuzerain ,  ne  vit  dans  une  telle  donation  que 
la  violation  des  droits  de  l'empire.  Cependant  à  la 
longue ,  il  a  fallu  céder  au  S' Siège  une  partie  de  ces 
Etats. 

Henri  IV,  pourfuivant  fa  vengeance,  vint  enfin    1083. 
affitéger  le  pape  dans  Rome.  Il  prend  cette  partie  Ron,e  Prife 
de  la  ville  en -deçà  du  Tibre  ,  qu'on  appelle  lapar  im 
Léonine.  Il  négocie  avec  les  citoyens ,  tandis  qu'il 
menace  le  pape  ;  il  gagne  les  principaux  de  Rome 
par  argent.  Le  peuple  fe  jette  aux  genoux  de  Grégoire, 
pour  le  prier  de  détourner  les  malheurs  d'un  fiége 
&  de  fléchir  fous  l'empereur.  Le  pontife  inébranlable 
répond  qu'il    faut   que   l'empereur   renouvelle   fa 
pénitence  ,  s'il  veut  obtenir  fon  pardon. 

Cependant  le  fiége  traînait  en  longueur.  Henri IV, 
tantôt  préfent  au  fiége  ,  tantôt  forcé  de  courir 
éteindre  des  révoltes  en  Allemagne  ,  prit  enfin  la 
ville  d'aflaut.  Il  eft  fingulier  que  les  empereurs  1083* 
d'Allemagne  aient  pris  tant  de  fois  Rome  ,  &  n'y 
aient  jamais  régné.  Reliait  Grégoire  VII  à  prendre. 
Réfugié  dans  le  château  S*  Ange  ,  il  y  bravait  & 
excommuniait  fôn  vainqueur. 
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Rome  était  bien  punie  de  l'intrépidité  de  fon 
pape.  Robert  Guifcard  duc  de  la  Pouille ,  l'un  de  ces 
fameux  Normands  dont  j'ai  parlé ,  prit  le  temps 
de  Tabfence  de  l'empereur,  pour  venir  délivrer  le 
pontife  ;  mais  en  même  temps  il  pilla  Rome  ,  égale- 
ment ravagée  &  par  les  impériaux  qui  affiégeaient 
le  pontife ,  &  par  les  Napolitains  qui  le  délivraient. 
14  mai  Grégoire  VII  mourut  quelque  temps  après  à  Saierne  , 
1085.  laiffant  une  mémoire  chère  &;  refpeâable  au  clergé 
romain  qui  partagea  fa  fierté ,  odieufe  aux  empe- 
reurs &  à  tout  bon  citoyen  qui  confidère  les  effets 
de  fon  ambition  inflexible.  L'Eglife ,  dont  il  fut  le 
vengeur  8c  la  viâime ,  Ta  mis  au  nombre  des  faints ,  (3  ) 
comme  les  peuples  de  l'antiquité  déifiaient  leurs 
défenfeurs.  Les  fages  l'ont  mis  au  nombre  des  fous. 

La  comtefTe  Mathilde  ,  privée  du  pape  Grégoire  ; 
fe  remaria  bientôt  après  avec  le  jeune  prince  Guelfe 

{  3  )  Voyez  le  DiBionnàre  philofophique,  article  Grégoire  VII. 

Benoît  XIII  imagina  dans  le  dix-huitième  ficelé  de  canonifer  ce  pape 
ennemi  des  rois ,  8c  de  toute  autorité  féculière  ;  ce  perturbateur  de  l'Europe, 
^'auteur  de  tant  de  guerres  8c  de  fcandales  ,  l'amant  hypocrite  ou  du  moins 
le  direâeur  très-indiferet  de  Mathilde ,  le  féduâeur  qui  avait  abuié  de  Ton 
crédit  fur  fa  pénitente  pour  fe  faire  apnner  fon  patrimoine  ,  un  homme 
enfin  convaincu  par  fes  propres  lettres  d'avoir  commis  un  parjure  Se  d'avoir 
fait  de  fàuffes  prophéties ,  c'eft-à-dirc  ,  d'avoir  été  un  infenfé  ou  un  fripon. 
Voilà  les  hommes  que  ,  dans  le  fiècle  on  nous  vivons  ,  Rome  met  au 
nombre  des  faints.  Et  les  prêtres  de  TEglife' romaine  ôfent  encore  parler 
de  morale  !  ils  ofent  aceufer  de  fédition  ceux  qui  prennent  la  défenfe  de 
l'humanité  contre  leurs  prétentions  féditieufes  * 

I*  parlement  de  Paris  voulut  févir  contre  cet  attentat  de  Benoit  XIII  ; 
mais  le  cardinal  de  Fleuri  trahit ,  en  faveur  de  la  cour  de  Rome ,  les  intérêts 
de  fon  prince  8c  de  la  nation.  Ce  n'eft  pas  que  Fleuri  fût  dévot,  ni  mêmç 
hypocrite  ;  mais  il  aimait  par  goût  les  intrigues  de  prêtres  ,  8c  il  haïffait 
les  parlemcns ,  que  &  poltronnerie  lui  fefait  croire  dangereux  pour  l'autorité 
royale.  * 
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fils  de  Gudfc  duc  de  Bavière.  Oh  vit  alors  de  quelle 
imprudence  était  fa  donation  t  fi  elle  eft  vTaie.  Elle 
avait  quarante -deux  anss  &  elle  pouvait  encore 
avoir  des  enfans  qui  euffent  hérité  d'une  guerre 
civile. 

La  mort  de  Grégoire  VII  n'éteignit  point  l'incendie 
qu'il  avait  allumé.  Ses  fucceffeurs  fe  gardèrent  bien 
de  faire  approuver  leurs  éleâions  par  l'empereur. 
L'Eglife  était  loin  de  rendre  hommage  :  elle  en 
exigeait  ;  &  l'empereur  excommunié  n'était  •  pas 
d'ailleurs  compté  au  rang  des. hommes.  Un  moine, 
abbé  du  Mont-Caffin ,  fut  élu  pape  après  le  moine 
Hildebrand  ,  mais  il  ne  fit  que  paffer.  Urbain  II,  né 
en  France  dans  l'obfcurité ,  qui  fiégea  onze  ans ,  fut 
un  nouvel  ennemi  de  l'empereur. 

Il  me  paraît  fenfible  que  le  vrai  fond  de  la  que-la  Fo^rcî,' 
relie  était  que  les  papes  &  les  Romains  ne  voulaient  entrei'cmpire 
point  d'empereurs  à  Rome  ;  8c  le  prétexte ,  qu'on  docc*     ca> 
voulait  rendre  facré ,  était  que  les  papes,  dépofi- 
tairès  des  droits  de  l'Eglife ,  ne  pouvaient  fouffrir 
xque  des  princes  profanes  inveftiffent  les    évêques 
par  la  croffe  &  l'anneau.   Il  était  bien  clair  que 
les  évêques ,  fujets  des  princes  8c  enrichis  par  eux,, 
.devaient  un  hommage  des  terres  qu'ils  tenaient  de 
leurs  bienfaits.  Les  empereurs  8c  les  rois  ne  prétenr 
daient  pas  donner  le  S*  Efprit  ;  mais  ils  voulaient 
l'hommage  du  temporel  qu'ils  avaient  donné.   La 
forme  d'une  cr-ofle  8c  d'un  anneau  étaient  des  accef* 
foires  à  la  queftion  principale.  Mais  il  arriva  ce  qui 
.arrive  prefque  toujours  dans  les  dif putes  ;  on  négli- 
gea le  fond  ,  8c  on.  fe  battit  pour  une  cérémonie 
indifférente. 
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Henri  IV,  toujours  excommunié  8c  toujours  per* 
fécuté  fur  ce  prétexte  par  tous  les  papes  de  fon 
temps  ,  éprouva  les  malheurs  que  peuvent  caufer 
les  guerres  de  religion  8c  les  guerres  civiles.  Urbain  II 
fufeita  contre  lui  fon  propre  fils  Conrad;  &  après  la 
mort  de  ce  fils  dénaturé ,  fon  frère ,  qui  fut  depuis 
l'empereur  Henri  V,  fit  la  guerre  à  fon  père.  Ce  fut 
pour  la  féconde  fois  depuis  Ckarlemagne  que  les 
papes  contribuèrent  à  mettre  les  armes  aux  mains 
des  enfans  contre  leurs  pères.  Et  vous  remarquerez 
que  cet  Urbain  II  eft  le  même  qui  excommunia 
Philippe  I  en  France ,  &  /qui  ordonna  la  première 
croifade.  II  ne  fut  pas  feulement  la  caufe  de  la  mort 
malheureufe  de  Henri  IV \  il  fut  la  caufe  de  la  mort 
de  J>lus  de  deux  millions  d'hommes.  Tantwu  religio 
potuit  juadere  malorum  ! 
1 1  o  6.  Henri  IV,  trompé  par  Henri  fon  fils  ,  comme  Louis 
le  débonnaire  l'avait  été  par  les  fiens ,  fut  enfermé  dans 
Mayénce.  Deux  légats  l'y  dépofent  ;  deux  députés 
de  la  diète ,  envoyés  par  fon  fils  t  lui  arrachent  les 
ornemens  impériaux.  ' 

Mortaffreufc  Bientôt  après  ,  échappé  de  fa  prifon  ,  pauvre , 
jyiw^/F,6111  errant  8c  fans  fecours  f  il  mourut  à  Liège  plus  mifé- 
7  août,  rable  encore  que  Grégoire  VII,  8c  plus  obfcurément 
après  avoir  fi  long-temps  tenu  les  yeux  de  l'Europe 
ouverts  fur  fes  vi&oires ,  fur  fes  grandeurs ,  fur  fes 
infortunes  ,  fur  fes  vices  8c  fes  vertus.  Il  s'écriait 
en  mourant  :  D  i  e  u  des  vengeances  ,  vous  vengerez  ce 
parricide.  De  tout  temps  les  hommes  ont  imaginé 
que  Dieu  exauçait  les  malédiâions  des  mourans  f 
&  furtout  des  pères.  Erreur  utile  8c  refpeâable  : 
elle  arrêtait  le   crime.     Une  autre  erreur ,    plus 
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généralement  répandue  parmi  nous  ,  fefait  croire  que 

les  excommuniés  étaient  damnés.  Le  fils  $  Henri  IV    Privé   de 

mit  le  comble  à  fon  impiété  ,  en  affeâant  la  piété  ftPulluïe' 

atroce  de  déterrer  le  corps  de  fon  père  inhumé  dans 

la  cathédrale  de  Liège ,  &  de  le  faire  porter  dans  une 

cave  à  Spire.   Ce  fat  ainfi  qu'il   confomma  fon 

hypocrifie  dénaturée. 

Arrêtez-vous  un  moment  près  du  cadavre  exhumé  ftif  «ion 
de  ce  célèbre  empereur  Henri  IV,  plus  malheureux  trop  viaie' 
que  notre  Henri  IV  roi  de  France.  Cherchez  d'où 
viennent  tant  d'humiliations  Se  d'infortunes  d'un 
côté,  tant  d'audace  de  l'autre \  tant  de  chofes horribles 
réputées  facrées  ,  tant  de  princes  immolés  à  la 
religion  :  vous  en  verrez  l'unique  origine  dans  la 
populace  ;  c'eft  elle  qui  donne  le  mouvement  à  la 
fuperftition .  C'eft  pour  les  forgerons  8c  les  bûcherons 
de  l'Allemagne  que  l'empereur  avait  paru  pieds  nus 
devant  l'évêque  de  Rome  ;  c'eft  le  commun  peuple 
efclave  de  la  fuperftition  qui  veut  que  fes  maîtres 
en  foient  les  efeiaves.  Dès  que  vous  avez  fouffert 
que  vos  fujets  foient  aveuglés  par  le  fanatifme ,  ils 
vous  forcent  à  paraître  fanatique  comme  eux*;  &  fi 
vous  fecouez  le  joug  qu'ils  portent  &  qu'ils  aiment, 
ils  fe  foulèvent.  Vous  avez  cru  que  plus  les  chaînes 
de  la  religion  ,  qui  doivent  être  douces  ,  feraient 
pefantes  &  dures  ,  plus  vos  peuples  feraient  fournis  ; 
vous  vous  êtes  trompé  :  ils  fe  fervent  de  ces  chaînes 
pour  vous  gêner  fur  le  trône ,  ou  pour  vous  en  faire 
defeendre. 


46    De  ùmpereur  Henri  V 

C  H  A  P  I  T  R  E      X  L  V  I  I. 

De    Fempereur   Henri  V   &   de   Rome  >  jvfquà 
Frédéric  L 

Henri  V  \ji  E  même  Henri  V,  qui  avait  détrôné  &  exhumé 
dSTné  *&£  fon  père  ,  une  bulle  du, pape  à  la  main ,  fcfutint  les 
père,  limite.  mêmes  droits  de  Henri  IV  contre  l'Eglife ,  dès  qu'il  ' 
fut  maître. 

Déjà  les  papes  favaient  fe  faire  un  appui  des  rois 
de  France  contre  les  empereurs.  Les  prétentions  de 
la  papauté  attaquaient,  ileft  vrai ,  tous  les  fouverâins  ; 
mais  on  ménageait  par  des  négociations  ceux  qu'on 
infultait  par  des  bulles.  Les  rois  de  France  ne  préten- 
daient rien  à  Rome.  Ils  étaient  voifins  &  jaloux  des 
empereurs  qui  voulaient  dominer  fur  les  rois.  Ils 
ctaient  donc  les  alliés  naturels  des  papes.'  Auffi 
Pajcal  II  vint  en  France ,  &  implora  le  fecours  du  rai 
Philippe  L  Ses  fucçeffeurs  en  ufèrent  fouVent  de  même. 
Les  domaines  que  pofTédait  le  S*  Siège ,  le  droit  qu'il 
réclamait  en  vertu  des, prétendues  donations  de  Pépin 
&  de  Charlemagne  ,  la  donation  réelle  de  la  comteffe 
Mathilde,  ne  fefaient  point  encore  du.papè  un  foùve- 
rainpuifTant.  Toutes  ces  terres  étaient  ou  conteftées 
oupoflëdées  par  d'autres.  L'empereur  fou  tenait  ;  non 
fans  raifon,  que  les  Etats  de  Mathilde  lui  devaient 
revenir  comme  un  fief  de  l'empire  ;  ainfi  les  papes 
combattaient  pour  le  fpîrituel  8c  pour  le  temporel. 
1 1 o  7.  Pafcal  II  n'obtint  du  roi  Philippe  que  la  permiflion 
de  tenir  un  concile  de  Troyes»    Le  gouvernement 
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était  trop  faible  ,  trop  divifé  pour  lui  donner  des 
troupes. 

Henri  V9  ayant  terminé  par  des  traités  une  guerre 
de  peu  de  durée  contre  la  Pologne  ,  fut  tellement 
intérèffer  les  princes  de  l'empire  à  foutenirfes  droits , 
que  ces  mêmes  princes ,  qui  avaient  aidé  à  détrôner 
fon  père  en  vertu  des  bulles  des  papes ,  fe  réunirent 
avec  lui  pour  faire  annuller  dans  Rome  ces  mêmes 
bulles. 

11  defeend  donc  des  Alpes  avec  une  armée ,  & 
Rome  fut  encore  teinte  de  fang  pour  cette  querelle 
de  la  croffe  &  de  l'anneau.  Les  traités ,  les  parjures , 
les  excommunications ,  les  meurtres  fe  fuivirent  avec 
rapidité.  Pafcal  II,  ayant  folemnellement  rendu  les  Henri  v  cède 
inveftitures  avec  ferment  fur  l'évangile ,  fit  annuller  ™  "  aux 
fon  ferment  par  les  cardinaux  ;  nouvelle  manière 
de  manquer  à  fa  parole.  Il  fe  laifla  traiter  de  lâche 
&  de  prévaricateur  en  plein  concile ,  afin  d'être  forcé 
à  reprendre  ce  qu'il  avait  donné.  Alors  nouvelle 
irruption  de  l'empereur  à  Rome  ;  car  prefque  jamais 
ces  Céfars  n'y  allèrent  que  pour  des  querelles  ecclé- 
fiaftiques ,  dont  la  plus  grande  était  le  couronnement. 
Enfin  après  avoir  créé  ,  dépofé  ,  chaffé  ,  rappelé 
des  papes  ,  Henri  V  aufli  fouvent  excommunié  que 
fon  père  ,  8c  inquiété  comme  lui  par  fes  grands 
vaffaux  d'Allemagne  ,  fut  obligé  de  terminer  la  guerre 
des  inveftitures  ,  en  renonçant  à  cette  croffe  &  à  cet  1 1  «  2. 
anneau.  Il  fit  plus  ;  il  fe  défifta  folemnellement  du 
droit  que  s'étaient  attribué  les  empereurs  ,  ainfi  que 
ks  rois  de  France  ,  de  nommer  aux  évêchés  ,  ou 
à'interpofer  tellement  leur  autorité  dans  les  éleâions , 
qu  ils  en  étaient  abfolument  les  maîtres, 
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Il  fut  donc  décidé  dans  un  concile  tenu  à  Rome , 
que  les  rois  ne  donneraient  plus  aux  bénéficiers 
canoniquement  élus  les  inveftitures  par  un  bâton 
recourbé  ,  mais  par  une  baguette.  L'empereur  ratifia 
en  Allemagne  les  décrets  de  ce  concile  :  ainfi  finit 
cette  guerre  fanglante  &  abfurdc.  Mais  le  concile  , 
en  décidant  avec  quelle  efpèce  de  bâton  on  donnerait 
les  évêchés  ,  fe  garda  bien  d'entamer  la  queftion  . 
fi  l'empereur  devait  confirmer  l'éleâion  du  pape  ;  fi 
le  pape  était  fon  vaffal  ;  fi  tous  les  biens  delacomteffe 
Mathilde  appartenaient  à  l'Eglife  ou  à  l'empire.  Il 
femblait  qu'on  tînt  en  xéferve  ces  alimens  d'une 
guerre  nouvelle, 
ti  «5.  Après  la  mort  de  Henri  V,  qui  ne  laiffa  point 
d'enfans ,  l'empire  ,  toujours  éleâif ,  eft  conféré  par 
dix  éleôeurs  à  un  prince  de  la  maifon  de  Saxe:  c'eft 
Lothaire  IL  II  y  avait  bien  moins  d'intrigues  &  de 
difeorde  pour  le  trône  impérial  que  pour  la  chaire 
pontificale  ;  car  quoiqu'en  1059  un  concile  tenu 
par  Nicolas  II  eût  ordonné  que  le  pape  ferait  élu  par 
les  cardinaux  évêques  ,  nulle  forme  f  nulle  règle 
certaine  n'était  encore  introduite  dans  les  éleâions. 
Eledion  des  Ce  vice  effentiel  du  gouvernement  avait  pour  origine 
©Kdcgucff«  une  inftitution  refpeâable.  Les  premiers  chrétiens, 
civile».  tous  égaux  &  tous  obfcurs  ,  liés  enfemble  par  la 
crainte  commune  des  magiftrats ,  gouvernaient  fecrè- 
teoaent  leur  fociété  pauvre  8c  fainte  à  la  pluralité 
des  voix.  Les  richeffes  ayant  pris  depuis  la  place  de 
l'indulgence ,  il  ne  refta  de  la  primitive  Eglife  que 
cette  liberté  populaire  devenue  quelquefois  licence. 
Les  cardinaux,  évêques,  prêtres 8c  clercs,  qui  for- 
maient le  confeil  des  papes  ,  avaient  une  grande 

paît 
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part  à  l'éleâion  ;  mais  le  relie  du  clergé  voulait  jouir 
de  fon  ancien  droit ,  le  peuple  croyait  fon  fuffragc 
néceflaire  ;  Se  toutes  ces  voix  n'étaient  rien  au 
jugement  des  empereurs. 

Pierre  de  Léon  f  petit  -  fils  d'un  juif  très  -  opulent ,  1130, 
fut  élu  par  une  faâion  ;  Innocent  II  le  fut  par  une 
autre.  Ce  fut  encore  une  guerre  civile.  Le  fils  du  juif, 
comme  le  plus  riche  ,  refta  maître  de  Rome ,  8c  fut 
protégé  par  Roger  roi  dç  Sicile ,  (  commt  nous  F  a  von  s 
vu  au  Chap.  XLI.  )  l'autre  ,  plus  habile  8c  plus 
heureux ,  fut  reconnu  en  France  8c  en  Allemagne. 

C  'ell  ici  un  trait  d'hift  oire  qu'il  ne  faut  pas  négliger. 
Cet  Innocent  II,  pour  avoir  le  fuffrage  de  l'empereur  g 
lui  cède  ,  à  lui  8c  à  fes  enfans  ,  l'ufufruit  de  tous 
les  domaines  de  la  comteffe  Mathilde ,  par  un  aâe 
daté  du  13  juin  1 133.  Enfin  celui  qu'on  appelait 
le  pape  juif  étant  mort ,  après  avoir  fiégé  huit  ans. 
Innocent  H  fut  poffeffeur  paifible  ;  il  y  eut  quelques 
années  de  trêve  entre  l'empire  8c  le  facerdoce. 
L'enthoufiafmedes  croifades ,  qui  était  alors  dans  fa 
force ,  entraînait  ailleurs  les  efprits. 

Mais  Rome  ne  fut  pas  tranquille.  L'ancien  amour    Amour  de 
de  la  liberté  reproduifait  de  temps  en  temps  quelques  veft^dire  * 
racines.  Plufieurs  villes  d'Italie  avaient  profité  de  des  lois  en 
ces  troubles  pour  fe  mettre  en  républiques ,  comme  l  *" 
Florence ,  Sienne ,  Bologne ,  Milan ,  Pavie.  On  avait 
les  grands  exemples  de  Gènes  ,  de  Venife ,  de  Pife  ; 
8c  Rome  fe  fouvenait  d'avoir  été  la  ville  des  Scipions. 
Le  peuple  rétablit  une  ombre  de  fénat ,  que  les 
cardinaux  avaient  aboli.  On  créa  un  patrice  au  lieu 
de  deux  confuls.  Le  nouveau  fénat  lignifia  au  pape    1144. 
Lucius  //que  la  fouveraineté  réfidait  dans  le  peuple 

EJfai  fur  Us  mœurs ,  éc.  Tome  H.  D 
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romain,  8c  que  l'évêque  ne  devait  avoir  foin  que  de 

TEglife. 

♦    Ces  fénateurs  s'étant  retranchés  au  capitale  ,  le  . 

pape  Lucius  les  afliégea  en  perfonnc.   Il  y  reçut  un. 

coup  de  pierre  à  la  tête  ,  &  en  mourut  quelques 

jours  après. 

En  ce  temps  ,  Arnaud  de  Brtjcia,  un  de  ces  hommes 
à  enthoufiafme  ,  dangereux  aux  autres  8c  à  eux- 
mêmes  t  prêchait  de  ville  en  ville  contre  lesricheffes 
immenfes  des  eccléfiaftiques ,  8c  contre  leur  luxe.  Il 
vint  à  Rome  t  où  il  trouva  les  efprits  difpofés  à 
l'entendre.  Il  fe  flattait  de  réformer  les  papes ,  8c  de 
contribuer  à  rendre  Rome  libre.  Eugène  III,  aupara- 
vant moine  à  Citeaux  Se  à  Clervaux  ,  était  alors 
Portrait  des  pontife.  <S'  Bernard  lui  écrivait  :  *  5  Gardez  -vous  des 
Romains  par ,,  Romains  :  ils  font  odieux  au  ciel  8c  à  la  terre, 

Si  Bernard.  .  ft    .  . 

55  impies  envers  Dieu*,  ieditieux  entreux  ,  jaloux 
55  de  leurs  voifins  ,  cruels  envers  les  étrangers  :  ils 
»?  n'aiment  perfonne,  Se  ne  font  aimés  de  perfonne; 
55  8c  voulant  fe  faire  craindre  de  tous  ,  ils  craignent  • 
15  tout  le  monde,  8cc.  55  Si  on  comparait  ces  anti- 
thèfes  de  Bernard  avec  la  vie  de  tant  de  papes  ,  on 
excûferait  un  peuple  qui ,  portant  le  nom  romain  , 
cherchait  à  n'avoir  point  de  maître. 
1155.  ^e  PaPc   Eugène  III  fut   ramener  ce  peuple, 

accoutumé  à  tous  les  jougs.  Le  fénat  fubfifta  encore 
quelques  années.  Mais  Arnaud  de  Brèjcia,  pour  fruit 
de  fes  fermons  ,  fut  brûlé  à  Rome  fous  Adrien  IV. 
Deftinée  ordinaire  des  réformateurs  qui  ont  plus 
x  d'indiferétion  que  de  puiflance. 

Je  crois  devoir  obferver  que  cet  Adrien^  IV,  né 
anglais  1  était  parvenu  à  ce  faîte  des  grandeurs,  du 
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plus,  vil  état  où  les  hommes  puiffent  .naître.  Fils 
d'un  mendiant ,  '  &  mendiant  lui-même  ,  errant  de 
pays  en  pays  avant  de  pouvoir  être  reçu  valet. chez 
des, moines  de  Valence  en  Dauphiné  ,  il  était  enfin - 
devenu,  pape.. 

On  n'a  jamais  que  les  fentimens  de  fa  fortune 
préfente.  ^Adrien  IV  eut  d'autant  plus  «d'élévation 
dans  Tefprit ,  qu'il  étjrit  parvenu  .d'un  état  plus 
abjeâ.  L'Eglife  romaine  a  toujours  eu  .cet  avantage 
de  pouvoir  donner  au  mérite  ce qu!ailleurs x>n  donne 
à  la  naiflance  #;  Se  on  peut  même  .  remarquer  que 
parmi  les  papes ,  ceux  qui  ont  montré  le  plus  de 
hauteur  font  ceux  qui  naquirent  dans  la  condition 
la  plus  vile.  Aujourd'hui  en  Allemagne  il  y  a  des 
couvens  où  l'on  ne  reçoit  que  des  nobles.  L'efpritde 
Rome  a  plus  de  grandeur  8c  moins  de  vanité. 


C  H  ^  PiT  R  E     X  L  V  I  II 

De  Frédéric  Barber oujfe.  ^Cérémonies  du  couronnement 
des  .empereurs  &des*papes,- Suite < des  guerres  de  là 
liberté  italique  contre  "la  puijfance  allemande.  Belle 
conduite' du'  pape  Alexandre  I II , vainqueur  de 
tmpefewr'pàr la* 'politique,  &  bienfaiteur  du 
genre  humain. 


R 


,bg naît  alors  m  Allemagne  Frédéric  I9  qu'on    ^s^ 
nomme  •  çonimunéwent    Barbercuiffe  ,  4élu,  après    la 
mort  de  Conrad  III  i pn  oncle ,  nonrfeulement  par  les     + 
feigneurs  allemands  ,  mais,  aufli  parties  Xombard s  , 
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qui  donnèrent  cette  fois  leur  fuffrage.  Frédéric  était 
un  homme  comparable  à  Othon  &  à  Ckarlemagne.  Il 
fallut  aller  prendre  à  Rome  cette  couronne  impé- 
riale ,  que  les  papes  donnaient  à  la  fois  avec  fierté 
&  avec  regret  f  voulant  couronner  un  vaffal ,  fc 
affligés  d'avoir  un  maître.  Cette  fituation  toujours 
équivoque  des  papes ,  des  empereurs ,  des  Romains 
&  des  principales  villes  d'Italie ,  fefait  répandre  du 
fang  à  chaque  couronnement  d'un  Cefar.  La  coutume 
était  que  quand  l'empereur  s'approchait  pourfe  faire 
couronner,  le  pape  fe  fortifiait»  le  peuple  fc  cantonnait, 
Tltalie  était  en  armes.  L'empereur  promettait  qu'il 
n'attenterait  ni  à  la  vie ,  ni  aux  membres ,  ni  à  l'hon- 
neur du  pape  ,  des  cardinaux  8c  des  magiftrats  : 
le  pape  de  fon  coté  fefait  le  même  ferment  à 
l'empereur  8e  à  fes  officiers.  Telle  était  alors  la 
confufe  anarchie  de  l'Occident  chrétien  ,  que  les 
deux  premiers  perfonnages  de  cette  petite  partie  du 
monde  ,  l'Un  fc  vantant  d'être  le  fucceffeur  des 
Céfars ,  l'autre  le  fucceffeur  de  Jesus-Christ  ,  8c  l'un 
Sefmefis  ré-  devant  donner  l'onôion  facrée  à  l'autre  ;  igus  deux- 
em^?wre  &  étaient   obligés  de  jkrét  qu'ils  ne  feraient  point 

des  papes  de  affaffms  pour  le  temps  de  la  cérémonie,  Un  chê- 
ne  fe  point  *     ,  *  .,  n 

faire  aflfcffi-  vaher   arme   de   coûtes  pièces   ht  ce  ieriuent  au 

«ci.  e 

ht  fon  fefïncnt  devant  le  chevalier. 

Le  couronnement  ou  exaltation  des  papes  était 

accompagné   alors  de  cérémonies  auffi  extraorcti-* 

naires ,  8c  qui  tenaient  de  la  (implicite  plus  encore 

cérémonie»  que  de  la  barbarie.  On  pofait  d'abord  le  pape  élu 

fmguhcre*.    £ur  une  ckaifc  p^rcée  t  appelée  SureBrvritm,  enfuit* 

fur  un  fiége  de  porphyre  ,-fur  lequel  on  lui  donnait 


ontife  Adrien  IV  au  nom  de  l'empereur ,  8c  le  pape 
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deux  clefs  ;  de  là  fur  un  troifième  fiége ,  où  il  recevait 
douze  pièces  de  couleur.  Toutes  ces  coutumes,  que 
le  teqips  avait  introduites»  ont  été  abolies  par  le 
temps.  Quand  l'empereur  Frédéric  eut  fait  fon  fer-» 
meut ,  le  pape  Adrien  IV  vint  le  trouver  à  quelques 
milles  de  Rome. 

Il  était  établi  par  le  cérémonial  romain    que 
l'empereur  devait  fe  profterner  devant  le  pape ,  lui 
baifer  les  pieds ,  lui  tenir  rétrier ,  &  conduire  la 
haquenée  blanche  du  S*  Père  par  la  bride  l'efpace 
de  neuf  pas  romains.  Ce  n'était  pas  ainfi  que  les 
papes  avaient  reçu  ChavUmagnc*  L'empereur  Frédcris 
trouva  le  cérémonial  outrageant ,  k  refufa  de  s'y 
foumettre.   Alors  tous  les  cardinaux  s'enfuirent  , 
comme  fi  le  prince  par  un  facrilége  avait  donné  le 
lignai   d'une   guerre  civile.   Mais   la    chancellerie 
romaine  ,  qui  tenait  regiftre  de  tout ,  lui  fit  voir 
que  fes  prédéceffeurs  avaient   rendu  ces  devoirs. 
Je  ne  fais  £  aucun  autre  empereur  que  Lothairell, 
fpecefieur   de  Henri  V ,  avait  mené  le  cheval  du 
pape  par  la  bride.  La  cérémonie  de  baifer  les  pieds  , 
qui  était  d'ufage  ,  ne  révoltait  point  la  fierté  de 
Frédéric;  Se  celle  de  la  bride  &  de  Té  trier  l'indignait , 
parce  qu'ette  parut  nouvelle.   Son  orgueil  accepta 
enfin  ces  deux  prétendus  affronts ,  qu'il  n'envifagea 
que  comme  de   vaines  marques  d'humilité   chré- 
tienne t  &  que  la  cour  de  Rome  regardait  comme 
des  preuves  de  fujétion.  Celui  qui  fe  difait  le  maître 
du  monde,  captUorbis,  fe  fit  palefrenier  d'un  gueux 
qui  avait  vécu  d'aumônes. 

Les  députés  du  peuple  romain  f  devenus   aufli 
plus  hardis  depuis  que  prefque  toutes  les  villes  da 
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l'Italie  avaient  fonné  le  tbcfin  de  la  liberté  ,  vou^ 
lurent  traiter  de  leur  côté  avec  l'empereur,  mais* 
ayant  commencé  leur  harangue  en  difant  :  9  9  Grand 
**Tor,'  nous  vous  avons  fait  citoyen  &  notre  prince, 
**  d'étranger  que  vous  étiez  2  *v l'empereur,  fatigue 
<  4e  tous  côtés  de  tant  d'orgueil ,  leur  impofa  Glence  ; 
8c' leur  dit :  en  propres  mots  :  99  Rome  n'eu  plus  ce 
9f  qu'elle,  a  été;  il  n'eftpas  vrai  que  vous  m'ayez 
>*  appelé  8c  fait  votre  prince:  Ckarlemagne  8c  Othon 
99  vous  ont  conquis  par  la  valeur  :  je  fuis  votre 
**  maître  par  une  poffeflion  légitime.  >>  Il  les  ren- 
voya airifi  ,  8c  fut  inauguré  hors  des  murs  par  le 
pape ,  qui  lui  mit  le  feeptre  8c  l'épée  en  main ,  8c 
la  couronne  fur4a  tête.  £  '  ' 

1 1  5  5  *        Q*1  favait  fi  peu  ce  que  c?était  que  l'empire ,  toutes 
18  juin.   jes  patentions  étaient  fi  contradictoires ,  que  d'un 
bénéfice  à  la  côté  le  peuple  romain  fe  fouleva ,  8c  il  y  eut  beau- 
coiiation  du  COUp  (j[c  fang  verfé ,  parce  que  le  pape  avait  couronné 
l'empereur  fans  l'ordre  du  fénat  k  du  peuple  ;  8c . 
de  l'autre  côté  le  pape  Adrien  écrivait  dans  toutes 
fes  lettres,  qu'il  avait  conféré  à  Frédéric  le  bénéfice; 
dé  l'empiré  remain,  Beneficiun}  imperii  romani.  Ce 
mot  de  beneficium  fignifiait  un  fief  à  la  lettre.  Il  fit  do 
plus  expofer  en  public  à  Rome  un  tableau  qui  repré- 
fentait  Lothaire  II aux  genoux  du  pape  Alexandre  II, 
tenant  les   mains  jointes  entre  celles  du  pontife  , 
ee  qui  était  la  marque  diftinâive  de^  vaflalité, 
JL/infçription  du  tableau  était  : 

Rex  venit  ante  forts,  jurans  prius  urbis  lionons: 
fojl  homQ  fit  papa  ,fumit  quq  dante  coronam. 

f  9  Le  roi  jure  à  la  porte  le  maintien  des  honneurs' 
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99  de  Rome ,  Se  devient  vâffal  du  pape ,  qui  lui  donne 
99  la  couronne.  99 

Frédéric,  étafità  Befançon,  (refte  du  royaume 
de  Bourgogne  ,  appartenant  à  Frédéric  par  fon 
mariage)  apprit  ces  attentats,  &  s'en  plaignit.  Un 
cardinal  Ipréfent  répondit  :  99  Hé!  de  qui  tient -il 
donc  l'empire  ,  s'il  ne  le  tient  du  pape  ?  99  Othon, 
comte  Palatin  ,  fut  prêt  de  le  percer  de  l'épéc  de 
l'empire ,  qu'il  tenait  à  la  main.  Le  cardinal  s'enfuit  f 
le  pape  négocia.  Les  Allemands  tranchaient  tout 
alors  par  le  glaive  ,  &  la  cour  romaine  fe  fauvait  par 
des  équivoques. 

Roger  ,  vainqueur  en  Sicile  des  mpfulmans,  &   faPC3  d°n- 

1      it-r      1  1  1      '   •  •  nent  des  erm- 

au  royaume   de  Naples  des   chrétiens  ,    avait    en  n>nnes&iiVn 
baifant  les  pieds  du  pape  Urbain  //,  fon  prifonnier,, ont  V°iau 
obtenu  de  lui  l'inveftiture  ;  &  avait  fait   modérer 
la  redeVancç  à  fix   cents  befàns  d'or  ou  Jquifates  , 
monnaie   qui  vaut  environ  dix   livres  de  France 
d'aujourd'hui.  Le  pape  Adrien ,  affiégé  par  Guillaume ,     1  «  5  G ■ 
lui  céda  jufqu'à  des  prétentions  eccléfiaftiques.    Il 
confentit  qu'il  n'y  eût  jamais  dans  l'île  de  Sicile  ni 
légation  ni  appellation  au  S1  Siège,  que  quand  le  roi 
le  voudrait  ainfi.  C'eft  depuis  ce  temps  que  les  rois     Adr-lin  jy 
de  Sicile,  fèuls  rois  vaffaux  des  papes,  font  eux-!fait  1,s.ruls 
mêmes  d'autres  papes  dans  cette  île.  Les  pontifes  de  papes    ch« 
Rome ,  aihfi  adorés  &  maltraités ,  teffemblaient  aux  eux- 
idoles  que  les  Indiens  battent  pour  en  obtenir  des* 
bienfaits.  .  , 

Adrien  IV Te  dédommageait  avec  les  autres  rois, 
qui  avaient  befoin  de  lui..  Il  écrivait  au  roi  d'An- 
gleterre Henri  IL  99  On  ne  doute  pas»  8c  vous  le, 
99  favez  ,  que  l'Irlande^  toutes  les  îles  qui.  ont 
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>*  reçu  la  foi  r  appartiennent  à  TEglife  de  Rome  :  or 
55  fi  vous  voulez  entrer  dans  cette  île  pour  en  chaffer 
*>  les  vices,  y  faire  obferver  les  lois,  8c  faire  payer 
m  le  deûier  de  S1  Pierre  J>ar  an  pour  chaque  maifoq , 
55  nous  vous  l'accordons  avec  plaifir.  »» 
11  donne       Si  quelques  réflexions  me  font  permifes  dans 
cet  effai  fur  l'hiftoire  de  ce  monde ,  je  confidère 
qu'il  eft  bien  étrangement  gouverné.  Un  mendiant 
d'Angleterre ,  devenu  évêque  de  Rome ,  donne  de 
fon  autorité  l'île  d'Irlande  à  un  homme  qui  veut 
Fufurper.  Les  papes  avaient  fou  tenu  des  guerres 
pour  cette  inveftiture  par  la  crofle  &  l'anneau,  & 
Adrien  /Pavait  envoyé  au  roi  Henri  II  un  anneau  en 
figne  de  l'inveftiture  de  l'Irlande.  Un  roi  qui  eût 
donné  un  anneau  en  conférant  une  prébende ,  eût 
été  facrilége. 
Grandes  ac-       L'intrépide  aâivité  de  Frédéric  barberùuffe  fuffifait 
^aZjf.8^"  *  Pe^ne  Pour  f^bjuguer  &:  les  papes  qui  conteftaierit 
l'empire  ,  8c  Rome  qui  refufait  le  joug ,  &  toutes 
les  villes  d'Italie  qui  voulaient  la  liberté.   Il  (allait 
réprimer  en  même  temps  la  Bohème  qui  l'inquié- 
tait ,  les  Polonais  qui  lui  fefaient  la  guerre.  Il  vint 
à  bout  de  tout.  La  Pologne  vaincue  fut  érigée  par 
lui  en  royaume  tributaire.   Il  pacifia  la  Bohème  t 
1 1 5 8.     érigée  déjà  en  royaume  par  Henri  IV  en  1086.  On 
dit  que  le  roi  de  Danemarck  reçut  de  lui  l'invefti- 
ture. Il  s'affura  de  la  fidélité  des  princes  de  l'empire ,: 
en  fe  rendant  redoutable  aux  étrangers  ;  &  revola 
dans  1  Italie ,  qui  fondait  fa  liberté  fur  Tes  embarras 
du  monarque.  Il  la  trouvatoute  en  confufion,  moins 
encore  par  ces  efforts  des  villes  pour  leur  liberté ,  que 
par  cette  fureur  de  parti  qui  troublait ,,  comme  vous' 
l'avez  vu,  toutes  les  éledions  des  papes. 
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Après  la  mort  d'Adrien  IV,  deux  faâtons  éliicnt  1 1 60. 
en  tumulte  ceux  qu'on  nomme  Vtâor  II  k  Alexandre  Schifme  * 
HI.  Il  fallait  bien  que  les  alliée  de  l'empereur 
reconnùflent  le  même  pape  que  lui ,  &  que  les  rois 
jaloux  de  F  empereur  reconnurent  l'autre*  Le  fean- 
dale  de  Rome  était  donc  néceflaixetnent  k  fignal 
de  la  dtvifio»  de  l'Europe.  Vtâor  II  fut  k  pape  de 
Fréderk  Barberouffè.  L'Allemagne ♦  la  Bohème,  la 
moitié  de  l'Italie  lui  adhérèrent.  Le  refie  reconnut 
Alexandre.  Ce  Ait  en  l'honneur  de  cet  Alexandre 
que  les  Milanais  »  ennemis  de  l'empereur  ;  bâtirent 
Alexandrie,  Les  parafons  de  Frédéric  voulurent  en 
vaiq  qu'on  la  nommât  Cèfark;  mai*  le  nom  de  pape 
prévalut,  fe  elle  fut  nommée  Alexandrie  de  la  paille  ; 
furnom  qui  fak  fentir  la  différence  de  cette  petite 
ville ,  8c  des  autres  de  ce  nom ,  bâties  autrefois  en 
l'honneur  du  véritable  Alexandre. 

Heureux  ce  fièck  s'il  n'eut  produit  tjme  de  teUes  **!*  fc»tit« 
difputes  !  mais  les  Allemands  voulaient  toujours  ^b^cuje  ] 
dominer  en  Italk ,  Scies  Italien*  voulaient  etre  libres,  guerrier. 
Ils  avaient  certes  un  droit  plus  naturel  k  la  liberté, 
qu'un  allemand  n'en  avait  d'être  kur  makre. 

Les  Milanais  donnent  l'exemple.  Les  bourgeois , 
devenus  foldats,  futpremaent  vers  Lodt  ks  troupes 
de  l'empereur*  &  les  battent.  S'ib  avaient  été  fécondés 
par  ks  antres  vtLks,  l'italk  prenait  une£iteaouvelk. 
Mais  Frédéric  rétablit  fan  armée,  il  a&ége  Milan  ,  1162. 
H  condamne  par  un  édit  les  citoyens  à  ia  fervmade  f 
fait  rafer  ks  rnxxts  êc  ks  attifons,  le  ftracr  du  fei 
fiar  leurs  mine*.  C'était  bien  juéhfier  ks  papes  que 
d'en  ufer  ainfi.  Brefcia  ,  Plaifance  ,  forent  déman^ 
tdées    par  i^  vainqueur.    Les  autres    villes  qui 
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avaient  afpiré  à  la  liberté  perdirent  leurs  privilèges. 
Mais  le  pape  Alexandre ,  qui  les  avait  toutes  exci- 
tées ,  revint  à  Rome  après  la  mort  de  fon  rivaL  II 
rapporta^  avec  lui  la  guerre  civile.  Frédéric  fit  élire 
un  autre  pape  ,  &  celui-ci  mort;  il  en  fit  nommer 
encore* un» autre.  Alors  Alexandre  III.  fe  réfugie  en 
Frances  *  afile  naturel  de  tout  pape  ennemi  d'un 
empereur  :  mais  le  feu  qu'il  a  allume  refte  dans 
toute?  fa  force.  Les  villes  d'Italie  fe  liguent  enfemble 
pour  le  maintien  de  leur  liberté.  Les  Milanais  rebâ* 
tiffent  Milan  malgré  F  empereur.  Le  pape  enfin  e» 
Négociant  fut  plus-  fort  que  l'empereur  en  combat- 
tant, Il  fallut  que  Frédéric  Barberouffe  pliât.  Venife 
1 1 77*  eut  l'honneur  de  la  réconciliation.  L'empereur  ,  le 
pape,  une  foule  de  princes  &  de  Cardinaux  fe  ren- 
dirent dans  cette  ville,  déjà  maîtreffe  de  la  mer,  & 
une  des  merveilles  du  monde.  L'empereur  y  finit  la 
querellé ,  en  reconnaiffant  le  pape  ,  en  baifant  fes 
pieds  ,  &  en  tenant  fon  étrier  fur  le  rivage  de  la 
mer.  Tout  fut  à  l'avantage  de  l'Eglife.  Frédéric  Bar- 
berouffe promit  de  reftituer  ce  qui  appartenait  au 
Sfc  Siège  ;  cependant  les  terres  de  la  comteffe  Mathilde 
ne -furent  pas  fpécifiées..  L'empereur  fit  une  trèVe 
de  fix  ans  avec  .les  villes*  d'Italie.  Milan  qu'on 
rebâtiffaitY  Pavie  , .  Urefcia  8c.  tant,  d'autres  remer^ 
cièrent  le  pape;  de  leur*  avoir  rendu  cette  liberté 
précieufe  pour  laquelle:  elles  -combattaient  ;  &  le 
S*  Père,  pénétré  d'une  joie  pure,  s'écriait  :>»  Dieu 
99  -a ^vouiu  qu'un  vieillard.  &.  qu'un  prêtre  triom- 
j  f  phaffent ,  fans  combattre ,  d'un  empereuï  puiffan t 
^5  &  terrible.*!     •  .  ,  ^    ..     .» 

Il  eft  très-remarquable  que  dans. ces  longues 
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diffenfions  le  pape  Alexandre  III ,  qui  avait  fait 
fou  vent  cette  cérémonie  d'excommunier  F  empereur, 
n'alla  jamais  jufqu'à  le  dépofer.  Cette  conduite  ne 
prouve-t-ellepas  non- feulement  beaucoup  de  fageffe 
dans  ce  pontife ,  mais  une  condamnation  générale 
des  excès  de  Grégoire  VII  ? 

Après  la  pacification  de  l'Italie  ,  Frédéric  Barbc- 
,  roujfe  partit  pour  les  guerres  des  croifades ,  8c  mourut  x  1 9  °* 
pour  s'être  baigné  dans  le  Cidnus,de  la  maladie 
dont  Alexandre  le  grand  avait  échappé  autrefois  fi 
difficilement ,  pour  s'être  jeté  tout  en  fueur  dans 
ce  fleuve.  Cette  maladie  était  probablement  une 
pleurélîe. 

Frédéric  fut  de  tous  les  empereurs  celui  qui  porta* 
le  plus  loin  fes  prétentions.  Il  avait  fait  décider  à 
Bologne  en  1158,  par  les  dofteurs  endroit,  que 
l'empire  du  monde  entier  lui  appartenait ,  &  que 
l'opinion  contraire  était  une  héréfie.  Ce  qui  était 
plus  réel ,  c'eft  qu'à  fon  couronnement  dans  Rome, 
le  fénat  &  le  peuple  lui  prêtèrent  ferment  de 
fidélité.  Serment  devenu  inutile  quand  le  pape' 
Alexandre  III  triompha  de  lui  dans  le  congrès  de 
Venife.  L'empereur  de  Confiant  in  ople  IJaae  FAnge9 
ne  lui  donnait  que  le  titre  d'avocat  de  lEglife 
romaine  ;  Se  Rome  fit  tout  le  mal  qu'elle  put  à  fon 
avocat. 

Pour  le  pape  Alexandre  ,  il  vécut  encore  quatre, 
ans  dans  un  repos  glorieux ,  chéri  dans  Rome  & 
dans  l'Italie.  Il  établit  dans  un  nombreux  concile , 
que  déformais  ,  pour  être  élu  pape  canonique- 
ment ,  il  fuffirait  d'avoir  les  deux  tiers  des  voix  des^ 
fculs  cardinaux  :  Mais  cette  règle  ne  put  prévenir 
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les  fchifmes  qui  Jurent  depuis  caufés  par  ce  qu'on , 
appelle  en  Italie  la  rabbia  papale.  L'éleâion  d'un 
pape  fut  long*  temps  accompagnée  d'une  guerre 
civile.  Les  horreurs  des  fucceffeurs  àt  Néron  jufqu'à 
Vtjpafien  ,  nenfanglantèrent  l'Italie  que  pendant 
quatre  ans  ;  &  la  rage  du  pontificat  en  fan  gl  an  ta 
l'Europe  pendant  deux  fiècles. 

CHAPITRE       X  L  I  X. 

De  t empereur  Henri  Vl\  b  de  Rome. 

JLjA  querelle  de  Rome  Se  de  l'empire  ,  plus  ou' 
moins  envenimée,  fubûftait  toujours.  On  a  écrit 
que  Henri  VI  fils  de  l'empereur  Frédéric  Barbtroujfe, 
ayant  reçu  à  genoux  la  couronne  impériale  de 
ÇéUjlin  JIJf  ce  pape,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  ,  la  fit  tomber  d'un  cQup  de  pied  de  la 
tête  de  l'empereur*  Ce  fait  n'eft  pas  vraifemblable  ; 
Biais  c'eft  affe*  qu'on -frit  cru  pour  faire  voir  juf- 
qu'où  ranimofite  était  ppuflee.  Si  le  pape  en  eut 
nfé  ainfi ,  cette  indécence  n'eût  été  qu'un  trait  de  - 
fcibleffe. 
Empereur,  Ce  couronnement  de  Henri  VI  préfente  un  plus 
vaffai  du  gj-an(j  objet  $c  de  plus  grands  intérêts.  Il  voulait 
régner  dans  les  deux  Siciles  ;  il  fe  foumettait , 
quoiqu'emperetir ,  ?  recevoir  l'inveftiture  du  pape 
pour  des  Etats  dont  on  avait  fait  d'abord  hommage 
k  l'empire ,  &  dorçt  il  fe  croyait  à  la  fois  le  fuzerain 
&le  propriétaire,  U  demandé  à  êtrç  k  vajfal  lige  du 


pape, 
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pape ,  &  le  pape  le  réfute.  Les  Romains  ne  voulaient 
point  de  Henri  Ç7  pour  voifin ,  Naples  n'en  Voulait 
point  pour  maître;  mais  il  le  fut  malgré  eux. 

Il  femblc  qu'il  y  ait  des  peuples  faits  pour  fervir 
toujours ,  &  pour  attendre  quel  fera  l'étranger  qui 
voudra  les  fubjuguer.  Il  ne  reliait  de  la  race  légi- 
time des  conquérans  normands  que  la  princefle 
Confiance,  fille  du  roi  Roger  I ,  mariée  à  Henri  VL 
Tancrède  bâtard  de  cette  race  ,  avait  été  reconnu  roi 
par  le  peuple  8c  par  le  S*  Siège.  Qui  Rêvait  rem- 
porter, ou  ce  TancrMe  qui  avait  le  droit  de  l'éleâion, 
ou  Henri  qui  avait  le  droit  de  fa  femme  ?  les  armes 
devaient  décider.  En  vain  après  la  mort  de  Tancrède 
les  deux  Siciles  proclamèrent  fon  jeune  fils  :  il  fallait 
que  Henri  prévalût.  x  *  9  3- 

Une  des  plus  grandes  lâchetés  qu'un  fouverain 
puiffe  commettre ,  fervit  à  fes  conquêtes.  L'intrépide  EmpeMr 
roi  d'Angleterre,  Richard  eccur  de  lion,  en  revenant  £^J[ / * 
d'une  de  ces  croifades  dont  nous  parlerons  , 
lait  naufrage  près  de  la  Dalmatie  ;  il  paOe  fur  les 
terres  d'un  duc  d'Autriche.  Ce  duc  viole  l'hof- 
pitalité,  charge  de  fers  le  roi  d'Angleterre,  le  vend  2194. 
à  l'empereur  Henri  VI \  comme  lés  Arabes  vendent 
leurs  efclaves.  Henri  en  tira  une  groffe  rançon  ,  & 
avec  cet  argent  va  conquérir  les  deux  Siciles  ;  il 
fait  exhumer  le  corps  du  roi  Tancrède  ,  &  par  une 
barbarie  aufli  atroce  qu'inutile  ,  le  bourreau  coupe 
la  tête  au  cadavre.  On  crève  les  yeux  au  jeune  roi 
fon  fils ,  on  le  fait  eunuque ,  on  le  confine  dans  une 
ptifon  à  Coire  che*  les  Grifons.  On  enferme  fes 
Jfœurs  en  Alface  avec  leur  mère.  Les  partifans  de 
cette  famille  infortunée ,  foie  baron»  «ibit  évoques  * 
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périment  dans  les  fupplices.  Tous  les  tréfors  font 
enlevés  &  portés  en  Allemagne. 

Ainfi  payèrent  Naples  Se  Sicile  aux  Allemands  * 
après  avoir  été  conquis  par   des.  Français.  Ainfi 
vingt  provinces  ont  été  fous  la  domination  de  fou* 
i  verains  que  la  nature  a  placés  à  trois  cents  lieues 

d'elles  :  éternel  fujet  de  difeorde  ,  &  preuve  de  la 
fagefle  d'une  loi  telle  que  la  Saliquc  ;  loi  qui  ferait 
encore  plus  utile  à  un  petit  Etat  qu'à  un  grand. 
Henri  VI  alors  fut  beaucoup  plus  puiffant  que 
Frédéric Barbcrouffi.Vrctqut  defpotique  en  Allemagne, 
fouverain  en  Lombardie ,  à  Naples,  en  Sicile,  fuze* 
rain  de  Rome ,  tout  tremblait  fous  lui.  Sa  cruauté 
le  perdit  ;  fa  propre  femme  Confiance ,  dont  il  avait 
exterminé  la  famille,  confpira  contre  ce  tyran,  Se 
enfin ,  dit-on ,  le  fit  empoifonner. 

1 198.  A  la  mort  de  Henri  VI,  l'empire  d'Allemagne  eft 
divifé.  La  France  ne  l'était  pas  ;  c'eft  que  les  rois  de 
.  France  avaient  été  affez  prudens  ou  affez  heureux 
pour  établir  l'ordre  de  la  fucceflion.  Mais  ce  titre 
d'empire ,  que  l'Allemagne  affeâait ,  fervait  à  rendre 
la  couronne  éleâive.  Tout  évêque  &  tout  grand 
feigneur  donnait  fa  voix.  Ce  droit  d'élire ,  &  d'être 
élu ,  flattait  l'ambition  des  princes ,  &  fit  quelquefois 
les  malheurs  de  l'Etat. 

1 198.  Le  jeune  Frédéric  II,  fils  de  Henri  VI,  fortait  du 

berceau.  Une  faétion  l'élit  empereur,  &  donné  à  fon 
oncle  Philippe  le  titre  de  joi [des  Romains.  Un  autre 
parti  couronne  Othon  de  Saxe  ton  neveu/;  (a); Les 
papes  tirèrent  bien  un  ;  autre  fruit  des  divifions  -de  * 

(b)  C'eft  cet  empereur  Philippe  qui  érigea  la  Bohème  en  royaume.  Il 
fut  afîaffiné  par  un  feigneur  de -Vittelsbac  en  *i  208. 
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l'Allemagne  ,  que  les  empereurs  n'avaient  fait  de 
celles  d'Italie. 

Innocentai,  fils  d'un  gentilhomme  d'Agnani  près  Innocent  ///, 
de  Rome ,  bâtit  enfin  l'édifice  de  la  puiffance  tem-  }££  puli; 
pojelle,  dont  fes  prédécefleurs  avaient  amafle  les 
matériaux  pendant  quatre  cents  ans.  Excommunier 
Philippe  ,  vouloir  détrôner  le  jeune  Frédéric  ,  pré- 
tendre exclure  à  jamais  du  trône  d'Allemagne  & 
d'Italie  cette  maifon  de  Suabe  fi  odieufe  aux  papes, 
fe  conitituer  juge  des  rois  ,  c'était  le  ftyle  devenu 
ordinaire  depuis  Grégoire  VIL  Mais  Innocent  III  ne 
s'en  tint  pas  à  ces  formules.  L'occafion  était  trop 
belle ,  il  obtint  ce  qu'on  appelle  le  patrimoine  de 
S*  Pierre  fi  long-temps  contefté.  C'était  une  partie  de 
l'héritage  de  la  fameufe  comteffe  Mathilde. 

La  Romagne  ,  l'Ombrie ,  la  Marche  d'Ancone  f 
Orbitello  ,  Viterbe  reconnurent  le  pape  pour  %  fou- 
verain.  Il  domina  en  effet  d'une  mer  à  l'autre.  La 
république  romaine  n'en  avait  pas  tant  conquis 
dans  fes  quatre  premiers  fié  clés  ;  Se  ces  paya  ne  lui 
valaient  pas  ce  qu'ils  valaient  aux  papes»  Innocent  III 
conquit  même  Rome  :  le  nouveaq  fénat  plia  fous 
lui  :  il  fut  le  fénat  du  pape,  &  non  des  Romains. 
Le  titre  de  conful  fut  aboli.  Les  pontifes  de  Rome 
commencèrent  alors  à  être  rois  en  effet  ;  &  la 
religion  les  rendait,  fuivant  les;,  occurrences  ,  les' 
maîtres  des  rois.  Cette  grande  pui fiance  temporelle 
en  Italie  ne  fut  pas  de  durée» 

C'était   un   fpeâacle  intéreflant  que  ce  qui  fe 
paffait  alors  entre  les  chefs  de  l'Eglife  ,  la  France,    • 
l'Allemagne  &  l'Angleterre.  Rome  donnait  toujours 
le  mouvement  à  toutes   les   affaires   de  l'Europe. 
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Vous  avez  vu  les  querelles  du  facerdoce  8c  de 
l'empire  jufqu'au  pape  Innocent  III  $  8c  jufqu'aux, 
empereurs  Philippe ,  Henri  8c  Othon  ,  pendant  que 
Frédéric  //était  jeune  encore.  Il  faut  jeter  les  yeux, 
fur  la  France ,  fur  l'Angleterre  8c  fur  les  intérêts  que 
ces  royaumes  avaient  à  démêler  avec  l'Allemagne, 

CHAPITRE      L; 

Etat  de  la  France  ir  de  t  Angleterre ,  pendant  le 
douzième  fiècle ,  jufqifau  règne  de  St  Louis ,  de 
Jean-fans-terre  &  de  Henri  IIL  Grand  change- 
ment dans  tadminijlration  publique  en  Angleterre 
ér  en  France.  Meurtre  de  Thomas  Becquet ,  arche- 
vêque de  Cantorbéri.  L  Angleterre  devenue  province 
du  domaine  de  Rome ,  ire.  Le  pape  Innocent  III 
joue  les  rois  de  France  b  d'Angleterre. 

Gouverne-  JLiE  gouvernement  féodal  était  en  vigueur  dans 
ment  fcodai.  prcfque  toute  l'Europe  ,  8c  les  lois  de  la  chevalerie 
par-tout  à  peu  près  les  mêmes.  Il  était  furtout  établi 
dans  l'Empire,  en  France,  en  Angleterre ,  en  Efpagne, 
par  les  lois  des  fiefs  ,  que  fi  le  feigneur  d'un  fief 
difait  à  fon  homme  lige  :  55  Venez-vous-en  avec 
55  moi ,  car  je  veux  guerroyer  le  roi  mon  feigneur, 
55  qui  me  dénie  juflice,: 5 5 l'homme  ligedevait  d'abord 
aller  trouvet  le  roi ,  8c  lui  demander  s'il  était  vrai 
qu'il  eût  refufé  juftice  à  ce  feigneur  ?  En  cas  de 
refus ,  l'homme  lige  devait  marcher  comte  le  roi  au 
fervice  de  ce  feigneur  le  nombre  de  jours  prefcritst 

ou 
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ou  perdre  fon  fief.  Un  tel  règlement  pouvait  être 
intitulé ,  Ordonnance  pour  faire  la  guerre  civile. 

L'empereur  Frédéric  Barberoujfe  abolit  cette  loi  115  8. 
établie  par  l'ufage,  &  .l'u,fage  la  confervée  malgré 
lui  dans  l'empire  ,  toutes  les  fois  que  les  grands 
vaflaux  ont  été  aflez  puiflans  pour  faire  la  guerre 
à  leur  chef.  Elle  fut  en  vigueur  en  France  jufqu' au 
temps  de  Fextin&ion  de  la  maifon  de  Bourgogne. 
Le  gouvernement  féodal  fit  bientôt  place  en  Angle- 
terre à  la  liberté  ;  il  a  cédé  en  Efpagne  au  pouvoir 
abfolu. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  race  de  Hugues, 
nommée  improprement  Capétienne  ,  du  fobriquet 
donné  à  ce  roi ,  tous  les  petits  vaflaux  combattaient 
contre  les  grands  ,  8c  les  rois  avaient  fouvent  les 
armes  à  la  main  contre  les  barons  du  duché  de 
France.  La  race  des  anciens  pirates  danois  ,  qui 
régnait  en  Normandie  8c  en  Angleterre  ,  favorifait 
toujours  ce  défordre.  C'eft  ce  qui  fit  que  Louis  Ugros 
eut  tant  de  peine  à  foumettre  un  lire  de  Coud ,  un 
baron  de  Corbcil  t  un  fire  de  Mont-lhéri  ,  un  fire  du 
village  de  Puijct ,  un  feigneur  de  Baudouin ,  de  Château- 
fort  :  on  ne  vpit  pas  même  qu'il  ait  ofé  &  pu  faire 
condamner  à  mort  ces  vaflaux.  Les  chofes  font  bien 
changées  en  France. 

.L'Angleterre,  dès  le  temps  de  Henri  /,  fut  gou- 
vernée comme  la  France.  On  comptait  en  Angleterre, 
fous  le  roi  Etienne  fils  de  Henri  I ,  mille  châteaux 
fortifiés.  Les  rois  de  Fiance  8c  d'Angleterre  ne 
pouvaient  rien  alors  fans  le  confentement  ic  le 
ïecours  de  cette  multitude  de  barons  :  &:  c'était , 
comme  on  l'a  déjà  vu  ,  le  règne  de  la  confufion. 

EJfai  Jur  les  mœurs,  ùc.  Tome  IL  Ç 
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Louis  u  jeune      Le  roi  de  France  Louis  le  jeune  acquit  un  grand 

renonce  à  fa  ,  .  .  •     m  i  j- 

femme  &  à  domaine  par  un  mariage  ;  mais  il  le  perdit  par  un 
fesprorinces.  divorce.  Eléonore  fa  femme ,  héritière  de  la  Guienne 
1  *  5  *•    &  du  Poitou  ,  lui  fit  des  affronts  qu'un  mari  devait 
ignorer!  Fatiguée  de  l'accompagner  dans  ces  croi- 
•  fades  illuftres  8c  malheureufes  ,  elle  fe  dédommagea 
des  ennuis  que  lui  caufait ,  à  ce  qu'elle  difait ,  un 
roi  quelle  traitait  toujours   de  moine.  Le  roi  fit 
caffer  fon  mariage  fous  prétexte  de  parenté.  Ceux 
qui  ont  blâmé  ce  prince  de  ne  pas  retenir  la  dot ,  en 
répudiant  fa  femme  ,  ne  fongent  pas  qu'alors  un  roi 
de  France  n'était  pas  affez  puiffant  pour  commettre 
:  une  telle  injuftice.  Mais  ce  divorce  eft  un  des  plus 
.  grands  objets  du  droit  public  que  les  hiftoriens 
auraient  bien  dû  approfondir.  Le  mariage  fut  cafle 
à  Beaugenci  pan  un  concile  d'évêques  de  France, 
fur  le  vain  prétexte  qu'Eléonore  était  arrière-coufine 
de  Louis  :  encore  fallut-il  que  des  feigneurs  gafeons 
fifTent  ferment  que  les  deux  époux  étaient  parens  » 
comme  fi  l'on  ne  pouvait  connaître  que  par  un 
ferment  une  telle  vérité.  Il  n'eft  que  trop  certain 
que  ce  mariage  était  nul  par  les  lois  fuperftitieufes 
de  ces  temps  d'ignorance.  Si  le  mariage  était  nul , 
les  deux  princefles  qui  en  étaient  nées  étaient  donc 
bâtardes  ;  elles  furent  pourtant  mariées  en  qualité 
de  filles  très-légitimes.  Le  mariage  d' Eléonore  leur 
mère  fut  donc  toujours  réputé  valide  ,  malgré  la 
décifion  du  concile.  Ce  concile  ne  prononça  donc 
pas  la  nullité ,  mais  la  caffation ,  le  divorce  ;  8c  dans 
ce  procès  de  divorce ,  le  roi  fe  garda  bien  d'âceufer  - 
fa  femme  d'adultère  :  ce  fut  proprement  une  répu- 
diation  en  plein  concile-  fur  le  plus  frivole  des 
niotif^. 
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Il  reftc  à  favoir  comment ,  félon  la  loi  du  chrif- 
tianifme ,  Eléonore  Se  Louis  pouvaient  fe  remarier.  Il 
eft  affez  connu  par  «S*  Matthieu  Se  par  S1  Luc ,  qu'un 
homme  ne  peut  ni  fe  marier  après  avoir  répudié  fa 
femme ,  ni  époufer  une  répudiée.  Cette  loi  eft 
émanée  expreffément  de  la  bouche  du  Christ,  & 
cependant  elle  n'a  jamais  été  obfervée.  Que  de 
fujets  d'excommunications ,  d'interdits,  de  troubles 
&:  de  guerres  ,  fi  les  papes  alors  avaient  voulu  fe 
mêler  d'une  pareille  affaire  dans  laquelle  ils  font 
entrés  tant  de  fois  ! 

Un  defeendant  du  conquérant  Guillaume ,  Henri II 
depuis  roi  d'Angleterre  ,  déjà  maître  de  la  Nor- 
mandie ,  du  M^ine  ,  de  l'Anjou ,  de  la  Touraine , 
moins  difficile  que  Louis  le  jeune,  crut  pouvoir  fans 
honte  époufer  une  femme  galante ,  qui  lui  donnait 
la  Guienne  &  le  Poitou.  Bientôt  après ,  il  fut  roi 
d'Angleterre  :  &  le  roi  de  France  en  reçut  l'hommage 
lige  ,  qu'il  eût  voulu  rendre  au  roi  anglais  pour 
tant  d'Etats. 

Le  gouvernement  féodal  déplaifait  également  aux 
rois  de  France  ,  d'Angleterre  &  d'Allemagne.  Ces 
rois  s'y  prirent  prefque  de  même ,  &  prefqu'en  même 
temps ,  pour  avoir  des  troupes  indépendamment 
de  leurs  vaflaux.  Le  roi  Louis  le  jeune  donna  des 
privilèges  à  toutes  les  villes  de  fon  domaine  ,  à 
condition  que  chaque  paroiffe  marcherait  à  l'armée, 
fous  la  bannière  du  faint  de  fon  églife ,  comme  les 
rois  marchaient  eux-mêmes  fous  la  bannière  de 
«S*  Denis.  Plufieurs  ferfs  ,  alors  affranchis ,  devinrent 
citoyens  ;  8c  les  citoyens  eurent  le  droit  d'élire  leurs 
officiers  municipaux»  leurs  échevins  8c  leurs  maires. 
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C'eft  vers  les  années  1137  &  1138  qu'il  faut 
fixer  cette  époque  du  rétabliffement  de  ce  gouver- 
nement municipal  des  cités  &  des  bourgs.  Henri  II  t 
roi  d'Angleterre  ,  donna  les  mêmes  privilèges  à 
plufieurs  villes  pour  en  tirer  djC  l'argent ,  avec  lequel 
il  pourrait  lever  des  troupes. 

Les  empereurs  en  ufèrent  à  peu  près  de  même 
11 66.  en  Allemagne.  Spire,  par  exemple,  acheta  le  droit 
de  fe  choifir  des  bourguemeftres  ,  malgré  l'évêque 
qui  s'y  oppofa.  La  liberté ,  naturelle  aux  hommes  # 
renaquit  du  befoin  d'argent  où  étaient  les  princes. 
Mais  cette  liberté  n  était  qu'une  moindre  fervitude , 
en  comparaifon  de  ces  villes  d'Italie  qui  alors  s'éri- 
gèrent en  républiques. 

L'Italie  citérieure  fe  formait  fur  le  plan  de  l'an- 
cienne Grèce.  La  plupart  de  ces. grandes  villes 
libres  8c  confédérées  femblaient  devoir  former  une 
république  refpeîâable  ;  mais  de  petits  8c  de  grands 
tyrans  la  détruifirent  bientôt. 

Les  papes  avaient  à  négocier  à  la  fois  avec  chacune 
de  ces  villes  ,  avec  le  royaume  .de  Naples  ,  l'Alle- 
magne, la  France,  l'Angleterre  &  l'Efpagne.  Tous 
eurent  avec  les  papes  des  démêlés  ,  &  l'avantage 
demeura  toujours  au  pontife. 
1342.  Le  roi  de  France  Louis  le  jeune  ayant  donné  l'exclu- 
fion  à  un  de  fes  fujets,  nommé  Pierre  la  Chaire,  pour 
Tévêché  de  Bourges  ;  l'évêque  ,  élu  malgré  lui  ,  8c 
foutenu  par  Rome ,  mit  en  interdit  les  domaines 
royaux  de  fon  évêché  :  dc-là  fuit  une  guerre  civile  ; 
mais  elle  ne  finit  que  par  une  négociation ,  en  recon- 
naiffant  l'évêque ,  8c  en  priant  les  papes  de  faire 
lever  l'interdit. 
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Les  rois  d'Angleterre  curent  bien  d'autres  que- Roi  d'Angle- 
relies  avec  l'Eglife.  Un  des  rois  dont  la  mémoire  eft  %£*** 
le  plus  refpeâée  chez  les  Anglais  ,  eft  Henri  I ,  le  dr<>"  dc  «- 
troifième  roi  depuis  la  conquête ,  qui  commença  à  ga  w* 
régner  en   1100.  Ils  lui  favent  bon  gré  d'avoir 
aboli  la  loi  du  couvre-feu  ,  qui  les  gênait.  Il  fixa 
dans  fes  Etats  les  mêmes  poids  Se  les  mêmes  mefures, 
ouvrage  d'un   fage  légiflateur  ,   qui   fut   aifément 
exécuté  en  Angleterre ,  &  toujours  inutilement  pro- 
pofé  en  France.  Il  confirma  les  lois  de  S*  Edouard* 
que  (on  père  Guillaume  le  conquérant  avait  abrogées. 
Enfin ,  pour  mettre  le  clergé  dans  fes   intérêts ,  il 
renonça  au  droit  de  régale  qui  lui  donnait  l'ufufruit 
des  bénéfices  vacans  :  droit  que  les  rois  de  France 
ont  confervé. 

Il  figna  furtout  une  charte,  remplie  de  privilèges 
qu'il  accordait  à  la  nation  :  première  origine  des 
libertés  d'Angleterre,  tant  accrues  dans  la  fuite. 
Guillaume  le  conquérant  fon  père  avait  traité  les  Anglais 
en  efclaves  ,  qu'il  ne  craignait  pas.  Si  Henri  fon 
fils  les  ménagea  tant ,  c'eft  qu'il  en  avait  befoin.  Il 
était  cadet ,  il  raviffait  le  feeptre  à  fon  aine  Robert.  1 103. 
Voilà  la  fource  de  tant  d'indulgences.  Mais  tout 
adroit  &  tout  maître  qu'il  était ,  il  ne  put  empêcher 
fon  clergé  8c  Rome  de  s'élever  contre  lui  pour  ces 
mêmes  inveftitures.  Il  fallut  qu'il  s'en  défiftât  ,  & 
qu'il  fe  contentât  de  l'hommage  que  les  évêques  lui 
fefaieut  pour  le  temporel. 

La  France  était  exempte  de  ces  troubles  ;  la 
cérémonie  de  la  croffé  n'y  avait  pas  lieu,  &  on  ne 
peut  attaquer  tout  le  monde  à  la  fois. 

U  s'en  fallait  peu  que  tes  évêques  anglais  ne 
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fuflent  princes  temporels  dans  leurs  cvêchés  :  du 
moins  les  plus  grands  vaffaux  de  la  couronne  pe  les 
furpaffaient  pas  tn  grandeur  &  en  richeffey.  Sous 
Etienne  ,  fucceffeur  de  Henri  /,  un  évêque  de  Salif- 
bury ,  nommé  Roger ,  marié  &  vivant  publiquement 
avec  celle  qu'il  reconnaiflait  pour  fa  femme ,  fait  la 
guerre  au  roi  fon  fouverain  ;  8c  dans  un  de  fes  châteaux, 
pris  pendant  cette  guerre  ,  on  trouva  ,  dit-on , 
quarante  rtiille  marcs  d'argent.  Si  ce  font  des  marcs  , 
des  demi-livres  ,  c'eft  une  fomme  exorbitante  ;  fi  ce 
font  des  marques  ,  desv  écus  ,  c'eft  encore  beaucoup 
dans  un  temps  où  l'efpèce  était  fi  rare. 

Après  ce  règne  d'Etienne,  troublé  par  des  guerres 
civiles  ,  l'Angleterre  prenait  une  nouvelle  face 
fous  Henri  II,  qui  réunifiait  la  Normandie ,  l'Anjou, 
la  Touraine ,  la  Saintonge,  le  Poitou,  la  Guienne 
avec  l'Angleterre ,  excepté  Cornouaille  non  encore 
foùmife.  Tout  y  était  traaquille  ,  lorfque  ce 
bonheur  fut  troublé  par  la  grande  querelle  du  roi 
8c  de  Thomas  Becquet ,  qu'on  appelle  S*  Thomas  de 
Cantorbéri. 
Hiftoire  de  Ce  Thomas  Becquet ,  avocat  élevé  par  le  roi  Henri  II 
quet ,  ou  si  à  la  dignité  de  chancelier ,  8c  enfin  à  celle  d'arche- 
r/tom<w  de  vêque  de  Cantorbéri  ,  primat  d'Angleterre  Se  légat 
du  pape ,  devint  l'ennemi  de  la  première  perfonne 
de  l'Etat ,  dès  qu'il  fut  la  féconde.  Un  prêtre  commit 
un  meurtre.  Le  primat  ordonna  qu'il  ferait  feule- 
ment privé  de  fon  bénéfice.  Le  roi  indigné  lui 
reprocha  qu'un  laïque  en  cas  pareil  étant  puni  de 
mort ,  c'était  inviter  les  eccléfiaftiques  au  crime  que 
dç  proportionner  fi  peu  la  peine  au  délit.  L'arche- 
vêque foutint  qu'aucun  eccléfiaftique  ne  pouvait 
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être  puni  de  mort,  &  renvoya  Tes  lettres  de  chan- 
celier pour  être  entièrement  indépendant.  Le  roi 
dans  un  parlement  propofa  qu'aucun  évêque  n'allât 
à  Rome,  qu'aucun  fujet  n'appelât  au  S*  Siège, 
qu'aucun  vaffal  &  officier  de  la  couronne  ne  fût 
excommunié  8c  fufpendu  de  fes  fondions  ,  fans 
permiffion  du  fouverain  ;  qu'enfin  les  crimes  du 
clergé  fuffent  fournis  aux  juges  ordinaires.  Tous  les 
pairs  féculiers  paflerent  ces  propofitions.  Thomas 
Becquet  les  rejeta  d'abord.  Enfin  il  figna  des  lois  fi 
juftes  ;  mais  il  s'accufa  auprès  du  pape  d'avoir  trahi 
les  droits  de  FEglife  ,  8c  promit  de  n'avoir  plus  de 
telles  complaifances. 

Accufé  devant  les  pairs  d'avoir  malverfé  pendant 
qu'il  était  chancelier ,  il  refufa  de  répondre  ,  fous 
prétexte  qu'il  était  archevêque.  Condamné  à  la 
prifon  rcomme  féditieux ,  par  les  pairs  eccléfiaftiques 
8c  féculiers ,  il  s'enfuit  en  France  ,  8c  alla  trouver 
Louis  le  jeune  ,  ennemi  naturel  du  roi  d'Angleterre. 
Quand  il  fut  en  France ,  il  excommunia  la  plupart 
des  feigneurs  qui  compofaient  le  confeil  de  Henri. 
Il  lui  écrivait  :  Je  vous  dois  ,  à  la  vérité ,  révérence 
comme  à  mon  roi;  mais  je  vous  dois  châtiment  comme  à 
mon  fis  fpirituel.  Il  le  menaçait  dans  fa  lettre  d'êtrç 
changé  en  bête  comme  Nabuchodonofor ,  quoiqu'après 
tout  il  n'y  eût  pas  un  grand  rapport  entre  Nahucho* 
donofor  &  Henri  IL 

Le  roi  d'Angleterre  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
engager  l'archevêque  à  rentrer  dans  fon  devoir.  Il 
prit  dans  un  de  fes  voyages  Louis  le  jeune  fori  fei^ 
gneur  fu^erain  pour  arbitre  :  *»  Que  l'archevêque  , 
dit  «il  à  Louis  en  propre  roots,  nagiffe  avec  moi 
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55  comme  le  plus  faitit  de  fes  prédéccfleurs  en  a  ufé 
55  avec  le  moindre  des  miens,  &  je  ferai  fatisfait  5  5. 
Il  fe  fit  une  paix  fimulée  entre  le  roi  &  le  prélat. 
Becquet  revint  donc  en  Angleterre  ;  mais  il  n'y  revint 
que  pour  excommunier  tous  les  eccléfiaftiques ,  évê- 
ques ,  chanoines ,  curés ,  qui  s'étaient  déclarés  contre 
1170.  lui,  lis  fe  plaignirent  au  roi,  qui  était  alors  en 
Normandie.  Enfin  Henri II,  outré  décolère ,  s'écria  : 
55  Eft-il  poffible  qu'aucun  de  mes  ferviteurs  ne  me 
55  vengera  de  ce  brouillon  de  prêtre? 55 

Ces  paroles  ,  plus  qu'indiferettes  ,  femblaient 
mettre  le  poignard  à  la  main  de  quiconque  croirait 
le  fervir  en  affaflinant  celui  qui  ne  devait  être  puni 
que  par  les  lois. 
Thomas  affaf-  Quatre  de  fes  domefUques  allèrent  à  Kenterburi, 
que  nous  nommons  Cantorbéri  ;  ils  aflbmmèrent  à 
7  #  coups  de  maffue  l'archevêque  au  pied  de  F  autel. 
Ainfi  un  homme  qu'on  aurait  pu  traiter  en  rebelle , 
devint  un  martyr  ;  &  le  roi  fut  chargé  de  la  honte 
&  de  ThoTreur  de  ce  meurtre. 

L'hiftoire  ne  dit  point  quelle  juftice  on  fit  de  ces 
quatre  affaflins  :  il  femble  qu'on  n'en  ait  fait  que 
du  roi. 
Le   pape   v  On  a  déjà  vu  comme  Adrien  /Fdonna  à  Henri  II  la 
kndTau  roi  permifiïon  d'ufurper  l'Irlande.  Le  pape  Alexandre  III, 
Henri,  pour,  faccefleur  d'Adrien  IV ,  confirma  cette  permiffion  , 
faiïe  fouetter  à  condition  que  le  roi  ferait  ferment  qu'il  n'avait 
par  péwten-jainajs  commandé  cet  aflaffinat,  &  qu'il  irait  pieds 
nuds  recevoir  la  difeipline  fur  le  tombeau  de  l'ar- 
chevêque par  la  main  des  chanoines.  Il  eût  été  bien 
grand  de  donner  l'Irlande ,  fi  Henri  avait  eu  le  droit 
de  s'en  emparer  ,  ic  le  pape  celui  d'en  difpofer. 
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Mais  il  était  plus  grand  de  forcer  un  roi  puiffant  & 
coupable  à  demander  pardon  de  fon  crime. 

Le  roi  alla  donc  conquérir  l'Irlande  ;  c'était  un  j  1 7 1 } 
pays  fauvage  qu'un  comte  de  Pcmbrokc  avait  déjà 
fubjugué  en  partie  avec  douze  cents  hommes  feu- 
lement. Ce  comte  de  Pefnbroke  voulait  retenir  fa 
conquête.  Henri  II  plus  fort  que  lui ,  8c  muni  d'une 
bulle  du  pape ,  s'empara  aifément  de  tout.  Ce  pays 
cft  toujours  refté  fous  la  domination  de  l'Angleterre , 
mais  inculte ,  pauvre  &  inutile ,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
dans  le  dix-huitième  fiècle  l'agriculture ,  les  manu- 
factures, les  arts,  les  fciences,  tout  s'y  eft  perfectionné; 
&  l'Irlande ,  quoique  fubjuguée ,  eft  devenue  une  des  1174. 
plus  floriflantes  provinces  de  l'Europe. 

Henri  II,  contre  lequel  fes  enfans  fe  révoltaient , 
accomplit  fapénitence  après  avoir  fubjugué  l'Irlande. 
11  renonça  folemnellement  à  tous  les  droits  de  la 
monarchie ,  qu'il  avait  foutenus  contre  Btequet.  Les 
Anglais  condamnent  cette  renonciation ,  &  même  fa 
pénitence.  Il  ne  devait  certainement  pas  céder  fes 
droits ,  mais  il  devait  fe  repentir  d'un  affaffinat  : 
l'intérêt  du  genre  htimain  demande  un  frein  qui 
retienne  les  fouverains  ,  &  qui  mette  à  couvert  la 
vie  des  peuples.  Ce  freiri  de  la  religion  aurait  pu 
être  pat  une  convention  univerfelle  dans  la  main 
des  papes ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Ces 
premiers  pontifes  ,  en  né  fe  mêlant  des  querelles 
temporelles  que  pour  les  appaifer ,  en  avertiffant  les 
rois  &  les  peuples  de  leurs  devoirs ,  en  reprenant  leurs 
crimes ,  en  réfervant  les  excommunications  pour  les 
grandsattentats,auraient  toujours  étéregardéscomme 
des  images  de  Dieu  fur  la  terre;  mais  les  hommes 
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font  réduits  à  n'avoir  pour  leur  défenfe  que  les  lois 
&  les  mœurs  de  leur  pays  :  lois  fouvent  méprifées ,, 
8c  moeurs  fouvent  corrompues. 
Wchard  caur  L'Angleterre  fut  tranquille  fous  Richard  cœur  de 
9  l0n'  lion ,  fils  8c  fucceffeur  de  Henri  IL  Il  fut  malheureux 
par  ces  croifades  dont  nous  ferons  bientôt  mention  ; 
mais  fon  pays  ne  le  fut  pas.  Richard  eut  avec 
Philippe  -  Augii/lc  quelques-unes  de  ces  guerres 
inévitables  entre  un  fuzerain  &:  un  vaffal  puiffant. 
Elles  ne  changèrent  rien  à  la  fortune  de  leurs  Etats. 
Il  faut  regarder  toutes  les  guerres  pareilles  entre 
les  princes  chrétiens  comme  des  temps  de  contagion, 
qui  dépeuplent  des  provinces  fans  en  changer  les 
limites,  les  ufages  8c  les  mœurs.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  remarquable  dans  ces  guerres ,  c'eft  que  Richard 
enleva ,  dit-on ,  à  Philippe- Augufte  fon  chartrier  qui^ 
le  fuivait  par-tout  ;  il  contenait  un  détail  des  revenus 
du  prince ,  une  lifte  de  fes  vaffaux ,  un  état  des 
ferfs  8c  des  affranchis.  On  ajoute  que  le  roi  de  Francç 
fut  obligé  de  faire  un  nouveau  chartrier ,  dans  lequel 
fes  droits  furent  plutôt  augmentés  que  diminués.  Il 
n'eft  guère  vraifemblable  que  dans  des  expéditions 
militaires  on  porte  fes  archives  dans  une  charrette  , 
comme  du  pain  de  munition.  Mais  que  de  chofes 
invraisemblables  nous  difent  les  hiftoriens  ! 
1 1 94-  Un  autre  fait  digne  d'attention ,  c'eft  la  captivité 

tfmqï«PM-  ^un  ^v^luc  ^e  Beauvais ,  pris  les  armes  à  la  main 
mes.  par  le  roi  Richard.  Le  pape  Cêlçflin  III  redemanda 

révêque.  Rendcx-moi  monjils ,  écrivait-il  à  Richard  : 
le  roi ,  en  envoyant  au  pape  la  cuiraffe  de  l'évêque ,  lui. 
répondit  par  ces  paroles  de  l'hiftoire  de  Jofeph  : 
Rcconmijfa-vous  la  tunique  de  votre  jils  ? 
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Il  faut  obferver  encore  à  l'égard  de  cet  évoque 
guerrier  ,  que  fi  les  lois  des  fiefs  n'obligeaient 
pas  les  évêques  à  fe  battre ,  elles  les  obligeaient 
pourtant  d'amener  leurs  vaffaux  au  rendez -vous 
des  troupes. 

Philippe -Augufte  (aifit  le  temporel  des  évêques 
d'Orléans  &  d'Auxerre ,  pour  n'avoir  pas  rempli  cet 
abus  ,  devenu  un  devoir.  Ces  évêques  condamnés 
commencèrent  par  mettre  le  royaume  en  interdit  t 
&:  finirent  par  demander  pardon. 

Jean  fans  terre ,  qui  fuccéda  à  Richard,  devait  être  J'**f*** 
un  très-grand  terrien  ;  car  à  fes  grands  domaines 
il  joignit  la  Bretagne  qu'il  ufurpa  fur  le  prince 
Artus  fon  neveu ,  à  qui  cette  province  était  échue 
par  fa  mère.  Mais  pour  avoir  voulu  ravir  ce  qui  ne 
lui  appartenait  pas  ,  il  perdit  tout  ce  qu  il  avait,  & 
devint  enfin  un  grand  exemple  qui  doit  intimider 
les  mauvais  rois.  Il  commença  par  s'emparer  de  la 
Bretagne ,  qui  appartenait  à  fon  neveu  Artiis.  Il  le 
prit  dans  un  combat ,  il  le  fit  enfermer  dans  la  tour 
de  Rouen ,  fans  qu'on  ait  jamais  pu  favoir  ce  que 
devint  ce  jeune  prince.  L'Europe  accula  avec  raifon 
le  roi  Jean  de  la  mort  de  fon  neveu. 

Heureufement  pour  l'inftruâion  de  tous  les  rois ,  L«  vain  de 
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on  peut  dire  que  ce  premier  crime  fut  la  caufe  de  ic  proccs  au 
tous  fes  malheurs.  Les  lois  féodales,  qui  d'ailleurs  roi  d'Angie- 
fefaient  naître  tant  de  défordres  ,  furent  fignalées  fonuespau»? 
ici  par  un  exemple  mémorable  de  juftice.  La  com- 
teffe  de  Bretagne,  mère  à" Artus,  fit  préfenter  à  la 
cour  des  pairs  de  France  une  requête  ,  lignée  des 
barons  de  Bretagne.  Le,  roi  d'Angleterre  fut  fommé 
par  les  pairs  de  comparaître.  La  citation  lui  fut 
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fignifiée  à  Londres  par  des  fergens-d'armes.  Le  roi 
accufé  envoya  un  évêque  demander  à  Philippe- 
Àugujle  un  fauf-conduit.  .Qu'il  vienne,  dit  le  roi ,  il 
le  peut.  T  aura-t-il  fureté  pour  le  retour  ?  demande 
Tévêque.  Oui  ,  Ji  le  jugement  des  pairs  le  permet , 
1*03.  répondit  le  roi.  L'accufé  n'ayant  point  comparu, 
les  pairs  de  France  le  condamnèrent  à  mort ,  décla- 
rèrent toutes  fes  terres  fituées  en  France  acquifes  8c 
confisquées  au  roi.  Mais  qui  étaient  ces  pairs  qui 
condamnèrent  un  roi  d'Angleterre  à  mort  ?  ce 
n'étaient  point  les  eccléfiaftiques ,  lefquels  né  peu- 
vent affifter  à  un  jugement  criminel.  On  ne  dit 
point  qu'il  y  eût  alors  à  Paris  un  comte  de  Touloufe , 
&  jamais  on  ne  vit  aucun  aâe  de  pairs  figné  par 
ces  comtes.  Baudouin  IX ,  comte  de  Flandre ,  était 
alors  à  Conftantinople  où  il  briguait  les  débris  de 
l'empire  d'Orient.  Le  comte  de  Champagne  était 
mort,  &  la  fucceflion  était  difputée.  C'était  l'accufé 
lui-même  qui  était  duc  de  Guienne  &  de  Normandie. 
L'aflemblée  des  pairs  fut  compofée  des  hauts  barons 
relevans  immédiatement  de  la  couronne.  C'eft  un 
point  très-important  que  nos  hiftoriens  auraient 
dû  examiner  ,  au  lieu  de  ranger  à  kur  gré  des 
armées  en  bataille,  &  de  s'appefantir  fur  les  fiéges 
de  quelques  châteaux  qui  n'exiftent  plus. 

On  ne  peut  douter  que  raffemblée  des  pairs 
barons  français,  qui  condamna  le  roi  d'Angleterre, 
ne  fut  celle-là  même  qui  était  convoquée  alors  à 
Melun  pour  régler  les  lois  féodales  Stabilimentum 
feudorium.  Eudes  duc  de  Bourgogne  y  préfidait  fous 
le  roi  Philippe- Augujle.  On  voit  encore  au  bas  des 
chartes  de  cette  affemblée  les  noms  d'Hervé  comte 
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de  Ne  vers,  de  Renaud  comte  de  Boulogne,  de  Gaucher 
comte  de  S*  Paul,  de  Gui  de  Dampicrrc.  Et  ce  qui  eft 
très-remarquable,  on  n'y  trouve  aucun  grand  officier 
de  la  couronne, 

Philippe  fe  mit  bientôt  en  devoir  de  recueillir  le 
fruit  du  crime  du  roi  fon  vaflal.  Il  paraît  que  le 
roi  Jean  était  du  naturel  des  rois  tyrans  &  lâches. 
Il  fe  laiffa  prendre  la  Normandie ,  la  Guienne ,  le 
Poitou  ,  &  fe  retira  en  Angleterre  ,  où  il  était  haï 
8c  méprifé.  Il  trouva  d'abord  quelque  reffource 
dans  la  fierté  de  la  nation  anglaife  ,  indignée 
de  voir  fon  roi  condamné  en  France  ;  mais  les 
.barons  d'Angleterre  fe  laflerent  bientôt  de  donner 
de  l'argent  à  un  roi  qui  n'en  favait  pas  ufer.  Pour 
comble  de  malheur  ,  Jean  fe  brouilla  avec  la  cour 
de  Rome  pour  un  archevêque  de  Gantorbéri,  que 
le  pape  voulait  nommer  de  fon  autorité  malgré 
les  lois. 

Innocent  III ,  cet  homme  fous  lequel  le  S*  Siège  innuni  m 
fut  fi  formidable  ,  mit  l'Angleterre  en  interdit ,  &  ^^JSS^ 
défendit  à  tous  les  fujets  dtjean  de  lui  obéir.  Cette  <*"  *   &  ** 
foudre  eccléfiaftique  était  en  effet  terrible  ,  parce  de  Fiante. 
que  le  pape  la  remettait  entre  les  mains  de  Philippe- 
Augujlt ,  auquel  il  transféra  le  royaume  dAngleterre 
en  héritage  perpétuel ,  Faffurant  de  la  rémiffion  de 
tous  fes  péchés  ,  s'il  réunifiait  à  s'emparer  de  ce 
royaume.  Il  accorda  même  pour  ce  fujet  les  mêmes 
indulgences  qu'à  ceux  qui  allaient  à  la  terre  fainte. 
l*e  roi  de  France  ne  publia  pas  alors  qu'il  n'appar- 
tenait pas  au  pape  de  donner  des  couronnes.  Lui- 
même  avait  été  excommunié  quelques  années  aupa- 
ravant ,  en  1 1 99  ,  &  fon  royaume  avait  aufli  été 
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mis  en  interdit  par  ce  même  pape  Innocent  III,  parce 
qu'il  avait  voulu  changer  de  femme.  Il  avait  déclaré 
alors  les  cenfures  de  Rome  infolentes  &  abufives  ; 
il  avait  faifi  le  temporel  de  tout  évêque  &  de  tout 
prêtre  affez  mauvais  français  pour  obéir  au  pape.  Il 
penfa  tout  différemment  quand  il  fe  vit  l'exécuteur 
d'une  bulle  qui  lui  donnait  l'Angleterre.  Alors  il 
reprit  fa  femme ,  dont  le  divorce  lui  avait  attiré  tant 
d'excommunications ,  &  ne  fongea  qu'à  exécuter  la 
fentence  de  Rome.  Il  employa  une  année  à  faire 
conftruire  dix-fept  cents  vaiffeaux  (  c'eft-à-dire, 
mille  fept  cents  grandes  barques  )  &  à  préparer  la 
plus  belle  armée  qu'on  eût  jamais  vue  en  France. 
La  haine  qu'on  portait  en  Angleterre  au  roi  Jean , 
valait  au  roi  Philippe  encore  une  autre  armée.  Phi* 
lippe- Augujte  était  prêt  de  partir  ;  &  Jean  de  fon  côté 
fefait  un  dernier  effort  pour  le  recevoir.  Tout  haï 
qu'il  était  d'une  partie  de  la  nation  ,  l'éternelle 
émulation  des  Anglais  contre  la  France ,  l'indignation 
contre  le  procédé  du  pape  ,  les  prérogatives  de  la 
couronne  ,  toujours  puiffantes ,  lui  donnèrent  enfin 
pour  quelques  femaines  une  armée  de  près  de 
foixante  mille  hommes  ,  à  la  tête  de  laquelle  il 
s'avança  jufqu'à  Douvres  pour  recevoir  celui  qui 
l'avait  jugé  en  France,  &  qui  devait  le  détrôner  en 
Angleterre. 

L'Europe  s'attendait  donc  à  une  bataille  décifive 
entre  les  deux  rois  ,  lorfque  le  pape  les  joua  tous 
deux ,  &  prit  adroitement  pour  lui  ce  qu'il  avait 
donné  à  Philippe- Augujle.  Un  fous -diacre  fon 
domeftique,  nommé  Pandolfe,  légat  en  France  &  en 
Angleterre,  confomma  cette  fingulière  négociation. 
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Il  paffc  à  Douvres ,  fous  prétexte  de  négocier  avec 
les  barons  en  faveur  du  roi  de  France.  Il  voit  le  1113. 
roi  Jean  :  99  Vous  êtes  perdu  ,  lui  dit-il  :  l'armée 
99  françaife  va  mettre  à  la  voile ,  la  vôtre  va  vous 
•  99  abandonner  :  vous  n'avez  qu'une  reffource  ;  c'eft 
59  de  vous  en  rapporter  entièrement  au  S1  Siège.  55 
Jean  y'  confentit ,  en  fit  ferment  ,  &  feize  barons 
jurèrent  la  même  chofe  fur  Famé  du  roi.  Etrange 
ferment ,  qui  les  obligeait  à  faire  ce  qu'ils  ne  favaient 
pas  qu'on  leur  propoferait.  L'artificieux  Italien 
intimqja  tellement  le  prince,  difpofa  fi  bien  les 
barons ,  qu'enfin  le  15  mai  1213,  dans  la  maifon 
des  chevaliers  du  temple^  au  faubourg  de  Douvres  , 
le  roi  à  genoux ,  mettant  fes  mains  entre  celles  du 
légat ,  prononça  ces  paroles  : 

55  Moi  Jean  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Angleterre    Angleterre 
»5  $c  feigneur  d'Hibernie  ,  pour  l'expiation  de  mes  neiiemen^au 
55  péchés  ,  &  de  ma  pure  volonté,  8c  de  l'avis  dei*!** 
55  mes  barons  ,  je  donne  à  l'Eglifc  de  Rome ,  au 
55  pape  Innocent  &  à  fes   fuceffeurs  ,  les   royaumes 
55  d'Angleterre  &  d'Irlande ,  avec  tous  leurs  drpits: 
55  je  les  tiendrai   comme  vaffal  du  pape  :  je  ferai 
55  fidèle  à  Dieu  ,  à  l'Eglife  romaine ,  au  pape  mon 
99  feigneur  8c  à  fes  fucceffeurs  légitimement  élus. 
99  Je  m'oblige  de  lui  payer  une  redevance  de  mille 
95  marcs  d'argent  par  an  ,  favoir  fept  cents  pour 
99  le    royaume    d'Angleterre    8c   trois    cents    pour 
99  l'Hibernie.  99 

C'était  beaucoup  dans  un  pays  qui  avait  alors 
très-peu  d'argent ,  8c  dans  lequel  on  ne  frappait 
aucune  monnaie  d'or. 

Alors  on  mit  de  l'argent  entre  les  mains  du  légat, 
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comme  premier  payement  de  la  redevance.  On  lui 
remit  la  couronne  &  le  fceptre.  Le  diacre  italien 
foula  l'argent  aux  pieds ,  8c  garda  la  couronne  8c  Je 
fceptre  cinq  jours.  Il  rendit  enfuite  ces  ornemeus 
au  roi ,  comme  un  bienfait  du  pape  leur  commun 
,maître. 
Rome   fc      Philippe -Àugtifte  n'attendait  à  Boulogne   que  le 

XSL.ittretour  ^u  ^Sat  Pour  k  mettre  en  mer-  Le  légat 

fùfie*  revient  à  lui  pour  lui  apprendre  qu'il  ne  lui  eft 

plus  permis  d'attaquer  l'Angleterre  ,  devenue  fief 

de  TEglife  romaine,  8c  que  le  roi  Jean  el^fous  la 

prôteâion  de  Rome.  ï 

Le  préfent  que  le  pape  avait  fait  de  l'Angleterre 
à  Philippe  pouvait  alors  lui  devenir  funefte.  Un 
autre  excommunié,  neveu  du  toi  Jean,  s'était  ligué 
avec  lui  pour  s'oppofer  à  la  France ,  qui  devenait 
trop  à  craindre.  Cet  excommunié  était  l'empereur 
Othon  IV,  qui  difputait  à  la  fois  l'empire  au  jeune 
Frédéric  //fils  de  Henri  VI,  8c  l'Italie  au  pape.  C'eft 
le  feul  empereur  d'Allemagne  qui  ait  jamais  donné 
une  bataille  en  perfonne  contre  un  roi  de  France. 
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CHAPITRE      LL 

D'Otfion  IV  tir  de  Philippe -Augujle  au  treizième 

fûcle.  De  la  bataille  de  Bouvines.  Ùe  l Angleterre 

ér  de  la  France  Jufqu  à  la  mort  de  Louis  VIII, 

pire  de  S1  Louis.  Puiffancejingulière  de  la  cour  de 

Rome  :  pénitence  plusfmguliére  de  Louis  VIII \  àc> 

v^uoiq.ue  le  fyftème  de  la  balance  de  l'Europe 
n'ait  été  développé  que  dans  les  derniers  temps  , 
cependant  il  paraît  qu'on  s'eft  réuni  toujours  autant 
qu'on  a  pu  contre  les  puiffances  prépondérantes. 
L'Allemagne ,  l'Angleterre  &  les  Pays-bas  armèrent 
contre  Philippe- Augufte ,  ainfi  que  nous  les  avons  vus 
fe  réunir  contre  Louis  XIV.  Ferrand ,  comte  de 
Flandre,  fe  joignit  à  l'Empereur  OthonlV.  il  était 
vaffal  de  Philippe;  mais  c'était  par  cette  raifon 
même  qu'il  fe  déclara  contre  lui  auffi-bien  que  le 
comte  de  Boulogne.  Ainfi  Philippe ,  pour  avoir 
voulu  accepter  le  préfent  du  pape ,  fe  mit  au  point 
d'être  opprimé»  Sa  fortune  &  fon  courage  le  firent 
fortir  de  ce  péril  avec  la  plus  grande  gloire  qu'ait 
jamais  mérité  un  roi  de  France. 

Entre  Lille  8c  Tournay  eft  un  petit  village  nommé 
Bouvines ,  près  duquel  Othon  IV  à  la  tête  d'une 
armée,  qu'on  dit  forte  de  plus  de  cent  mille  com- 
battans,  vint  attaquer  le  roi  qui  n'en  avait  guère 
que  la  moitié.  On  commençait  alors  à  fe  fervir  1*15. 
d'arbalètes.  Cette  arme  était  en  ufage  à  la  fin  du 
douzième  fiècle.  Mais  ce  qui  décidait  d'une  journée , 
c'était  cette  pefante  cavalerie  toute  couverte  de  fer. 

EJfaiJur  les  mœurs,  ùc.  Tome  IL  F 
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L'armure  complète  du  cheyalier  était;  une  prérogative 
d'honneur ,  à  laquelle  les  écuyers  ne  pouvaient  pré- 
tendre ;  il  ne  leur  était  pas  permis  d'être  invulnérables. 
Tout  ce  qu'un  chevalier  avait  à  craindre ,  était  d'être 
bleffé  au  vifage,  quand  il  levait  la  vifière  de  fon  cafque; 
ou  dans  le  flanc ,  au  défaut  de  la  cuirafle  ,  quand  il 
était  abattu,  &  qu'on  avait  levé  fa  chemife  de  mailles  ; 
enfin  fous  les  aiffelles  ,  quand  il  levait  le  bras. 

Il  y  avait  encore  des  troupes  de  cavalerie ,  tirées 
du  corps  des  communes,  moins  bien  armées  que 
les  chevaliers.  Pour  l'infanterie  ,  elle  portait  des 
armes  défenfives  à  fon  gré ,  &  les  offenfives  étaient 
l'épée  ,  la  flèche ,  la  maffue  ,  la  fronde. 
Armée  du  Ce  fut  un  évêque  qui  rangea  en  bataille  l'armée  de 
d°/cC°pTau^  Philippe- Augujlc  :  i)  s'appelait  Guerin,  &  venait  d'être 
evêque.  nommé  à  l'évêché  de  Senlis.  Cet  évêque  de  Beau- 
vais  ,  fi  long- temps  prifonnier  du  roi  Richard  d'An- 
gleterre ,  fe  trouva  auffi  à  cette  bataille.  Il  s'y  fervit 
toujours  d'une  maffue ,  difant  qu'il  ferait  irrégulier 
s'il  verfait  le  fang  humain.  On  ne  fait  point  comment 
l'empereur  &  le  roi  difpofèrent  leurs  troupes.  Philippe 
avant  le  combat  fit  chanter  le  pfeaume ,  Exurgat  Deus, 
bdijjîpentur  inimici  ejus  :  comme  fi  Othon  avait  combattu 
contre  Dieu.  Auparavant ,  les  Français  chantaient 
des  vers  en  l'honneur  de  Çharlemagne  8c  de  Roland. 
L'étendard  impérial  à'Othon  était  fur  quatre  roues. 
C'était  une  longue  perche  qui  portait  un  dragon 
de  bois  peint ,  Se  fur  le  dragon  s'élevait  un  aigle 
de  bois  doré.  L'étendard  royal  de  France  était  un 
bâton  doré  avec  un  drapeau  de  foie  blanche,  femé 
de  fleurs  de  lys  :  ce  qui  n'avait  été  long-temps 
qu'une  imagination  de  peintre  commençait  à  fervir 
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d'armoiries  aux  rois  de  France.  D'anciennes  cou- 
ronnes des  rois  lombards ,  dont  on  voit  des  eftampes 
fidelles  dans  Mïtratori,  font  furmontées  de  cet  orne- 
ment, qui  n'eft  autre  chofe  que  le  fer  d'une  lance  lié 
avec  deux  autres  fers  recourbés,  une  vraie  hallebarde* 

Outre  l'étendard  royal ,  Philippe- Attgufte  fit  porter 
l'oriflamme  de  S*  Denis.  Lorfque  le  roi  était  en 
danger  ,  on  hauflait  ou  baiflait  l'un  ou  l'autre  de 
ces  étendards.  Chaque  chevalier  avait  aufli  le  lien , 
&  les  grands  chevaliers  fefaient  porter  un  autre  dra* 
peau,  qu'on  nommait  bannière.  Ce  terme  de  bannière» 
fi  honorable  ,  était  pourtant  commun  aux  drapeaux 
de  l'infanterie ,  prefque  toute  compofée  de  ferfs.  Le 
cri  de  guerre  des  Français  était  mon  joie  St  Denis,  Le 
cri  des  Allemands  était  Kyrie  eleifon. 

Une  preuve  que  les  chevaliers  bien  armés  ne 
couraient  guère  d'autre  rifque  que  d'être  démontés, 
&  n'étaient  blefles  que  par  un  très-grand  hafard  , 
c'efl;  que  le  roi  Philippe-Augufte ,  renyerfé  de  fon  cheval  f 
fut  long-temps  entouré  d'ennemis ,  8c  reçut  des  coups 
de  toute  efpèce  d'armes  fans  verfer  une  goutte  de 
fang. 

On  raconte  même  qu'étant  couché  par  terre  ;  un      un  fcul 
foldat  allemand  voulut  lui  enfoncer  dans  la  gorge  ^alJ"  ^ 
un  javelot  à  double  crochet  *  &  n'en  put  jamais  venir  taille. 
à  bout.  Aucun  chevalier  ne  périt  dans  la  bataille , 
finon  Guillaume  de  Longchamp ,  qui  malheureufement 
mourut  d'un  coup  dans  l'œil,  adreffé  par  la  vifiète 
de  fon  cafque. 

On  compte  du  côté  des  Allemands  vingt-cinq 
chevaliers  -  bannerets  &  fept  comtes  de .  l'empire 
prifonniers  ,  mais  aucun  de  bleffé. 

F  2 
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L'empereur  Othon  perdit  la  bataille.  On  tua  , 
dit-on  ,  trente  mille  allemands ,  nombre  probable- 
ment exagéré.  On  ne  voit  pas  'que  le  roi  de  France 
fît  aucune  conquête  du  côté  de  l'Allemagne  après 
la  viâoire  de  Bouvines  ;  mais  il  en  eut  bien  plus  de 
pouvoir  fur  fes  vaflaux. 

Celui  qui  perdit  le  plus  à  cette  bataille ,  ftit  Jean 
d'Angleterre ,  dont  l'empereur  Othon  femblait  la  der- 

i  2  1 8.  nière  reffource.  Cet  empereur  mourut  bientôt  après 
comme  un  pénitent.  11  fe  fefait  <- dit-on  ,  fouler  aux 
pieds  de  fes  garçons  de  cuifine ,  8c  fouetter  par  des 
moines  ,  félon  l'opinion  des  princes  de  ce  temps-là , 
qui  penfaient  expier  par  quelques  coups  de  difci- 
plinc  le  fang  de  tant  de  milliers  d'hommes.  - 

Il  n'eft  point  vrai ,  comme  tant  d'auteurs  l'ont 
écrit ,  que  Philippe  reçut ,  le  jour  de  la  viâoire  de 
Bouvines  ,  la  nouvelle  d'une  autre  bataille  gagnée 
par  fon  fils  Louis  VIII  contre  le  roi  Jean.  Au  con- 
traire ,  Jean  avait  eu  quelque  fuccès  en  Poitou  ;  mais 
deftitué  du  fecours  de  fes  alliés ,  il  fit  une  trêve 
avec  Philippe.  Il  en  avait  befoin  :  fes  propres  fujets 
d'Angleterre  devenaient  fes  plus  grands  ennemis: 
il  était  méprifé,  parce  qu'il  s'était   fait  vaflal  de 

13 15.  Rome.  Les  barons  le  forcèrent  de  figner  cette 
fameufe  charte  qu'on  appelle  la  charte  des  libertés 
d'Angleterre. 
Grande  Le  Toi  Jean  fe  crut  plus  léfé ,  en  laiflant  par  cette 
charte  à  fes  fujets  les  droits  les  plus  naturels ,  qu'il 
ne  s?était  cru  dégradé  en  fe  fefant  fujet  de  Rorrfe; 
il  fe  plaignit  de  cette  charte,  comme  du  plus  grand 
affront  fait  à  fa  dignité  :  cependant  qu'y  trouve-t-on 
en  effet  d'injurieux  à  l'autorité  royale  ?  Qu'à  la  mort 


charte 
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d'un  comte ,  fon  fils  majeur,  pour  entrer  en  pofleffion 
du  fief ,  payera  au  roi  cent  marcs  d'argent,  &  un 
baron  cent  fchellings  ;  qu'aucun  bailli  du  roi  ne 
pourra  prendre  les  chevaux  des  payfans ,  qu'en 
payant  cinq  fous  par  jour  par  cheval.  Qu'on  par- 
coure toute  la  charte ,  on  trouvera  feulement  que 
les  droits  du  genre  humain  n'y  ont  pas  été  affez 
défendus  ;  on  verra  quç  les  communes  qui  portaient 
le  plus  grand  fardeau ,  8c  qui  rendaient  les  plus 
grands  fervices ,  n'avaient  nulle  part  à  ce  gouver- 
nement ,  qui  ne  pouvait  fleurir  fans  elles.  Cependant 
Jean  fe  plaignit  ;  il  demanda  juftice  au  pape  ,  fon 
nouveau  fouverain. 

Ce  pape  Innocent  III,  qui  avait  excommunié  le  roi, 
excommunie  alors  les  pairs  d'Angleterre.  Les  pairs 
outrés  font  ce  qu'avait  fait  ce  même  pontife  :  Ils 
offrent  la  couronne  d'Angleterre  à  la  France.  Philippc- 
Augti/ie  ,  vainqueur  de  l'Allemagne  ,  poffeffeur  de 
prefque  tous  les  Etats  de  Jean  en  France  ,  appelé 
au  royaume  d'Angleterre  ,  fe  conduifit  en  grand 
politique.  Il  engagea  les  Anglais  à  demander  fon 
fils  Louis  pour  roi-.  Alors  les  légats  de  Rome  vinrent 
lui  repréfenter  en  vain  que  Jean  était  feudatairedu 
S*  Siège.  Louis ,  de  concert  avec  fon  père ,  lui  parle 
ainfi  en  préfence  du  légat  :  »  Monfieur ,  fuis  votre 
»  homme -lige  pour  li  fiefs  que  m'avez  baillés  en 
>»  France  ;  mais  ne  vos  appartient  de  décider  du 
«  fait  da  royaume  d'Angleterre  ;  Se  fi  le  faitçs ,  me 
> *. pourvoirai  devant  mes  pairs.  *>  (c) 


(c)  C'eft  nnc  grande  preuve  que  la  pairie  décidait  alors  de  toutes  les 
grandes  affairée. 
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Louis  VIH  Après  avoir  parlé  ainfi ,  il  partit  pour  l'Angleterre  f 
va  conquérir  malgré  les  défenfes  publiques  de  fon  père  ,  qui  le 
fi  fecourait  en  fecret  d'hommes  8c  d'argent.  Innocent  III 
excommunia  en  vain  le  père  &  le  fils.  Les  évêques 
de  France  déclarèrent  nulle  l'excommunication  du 
père.  Remarquons  pourtant  qu'ils  n'ofèrent  infirme* 
celle  de  Louis  ;  c'eft-à-dire  qu'ils  avouaient  que  lea 
papes  avaient  le  droit  d'excommunier  les  princes. 
Ils  ne  pouvaient  difputer  ce  droit  aux  papes ,  puis- 
qu'ils fe  l'arrogeaient  eux-mêmes  ;  mais  ils  fe  réser- 
vaient encore  celui  de  décider  fi  l'excommunication 
du  pape  était  jufte  ou  injufte.  Les  princes  étaient 
alors  bien  malheureux ,  expofés  fans  ceffe  à  l'exr 
communication  chez  eux  8c  à  Rome  ;  mais  les 
peuples  étaient  plus  malheureux  encore  :  l'anathème 
retombait  toujours  fur  eux,  8c  la  guerre  les  dé- 
pouillait. 

Le  fils  de  Philippe  -  Augufte  fut  reconnu  roi 
folemnellement  dans  Londres.  Il  ne  biffa  pas 
d'envoyer  des  ambaffadeurs  plaider  fa  caufe  devant 
le  pape.  Ce  pontife  jouiffait  de  l'honneur  qu'avait 
autrefois  le  fénat  romain ,  d'être  juge  des  rois.  Il 
1 2  1 6.  mourut  avant  de  rendre  fon  arrêt  définitif. 
Mort  de  Jean  Jean  Jans  terre,  errant  de  ville  en  ville  dans  fon 
pays ,  mourut  dans  le  même  temps  ,  abandonné  de 
tout  le  monde ,  dans  un  bourg  de  la  province  de 
Norfolk.  Un  pair  de  France  avait  autrefois  conquis 
l'Angleterre ,  8c  lavait  gardée  :  un  roi  de  France  ne 
la  garda  pas. 

Louis  VIII,  après  la  mort  de  Jean  d 'Angleterre ,  du 
vivant  même  de  Philippe- Augufte ,  fut  obligé  de  fortir 
de  ce  même  pays  qui  l'avait  demandé  pour  roi  ;  8c 
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au  lieu  de  défendre  fa  conquête  ,  il  alla  fe  croifer 
contre  les  Albigeois  »  qu'on  égorgeait  alors  en 
exécution  des  fentences  de  Rome. 

■    Il  ne  régna  qu'une  feule  année  en  Angleterre  :  les     Lm*  Viu 
Anglais  le  forcèrent  de  rendre  à  leur  roi  Henri  III,  SïSSenc. 
dont  ils  n'étaient  pas  encore  mécontens  ,  le  trône 
quils  avaient  ôté  à  Jean  père  de  ce  Henri  IIL  Ainfi 
Louis  ne  fut  que  l'inftrument  dont  ils  s'étaient  fer- 
vis  pour  fe  venger  de  leur  monarque.  Le  légat  de 
Rome,  qui  était  à  Londres  ,  régla  en  maître  les 
conditions  auxquelles  Louis  fouit  d'Angleterre.  Ce 
légat ,  l'ayant  excommunié  pour  avoir  ofé  régner  à    Exeommu- 
Londres  malgré  le  pape<,  lui  impofa  pour  pénitence  ^  '  j^*" 
de  payer  à  Rome  le  dixième  de  deux  années  de  fes  fouettes. 
revenus.   Ses  officiers  furent  taxés  au  vingtième, 
&  les  chapelains  qui  l'avaient  accompagné  furent 
obligés  d'aller  demander  à  Rome  leur  abfolution. 
Ils  firent  le  voyage  ;  on  leur  ordonna  d'aller  fe 
préfenter  dans  Paris  à  la  porte  de  la  cathédrale , 
aux  quatre  grandes  fêtes  ,  nus  pieds  &  en  chemife, 
tenant  en   main   des    verges   dont   les    chanoines 
devaient  les  fouetter.  Une  partie  de  ces  pénitences 
fut,  dit-on,  accomplie. 

Cette  fcène  incroyable  fe  paflait  pourtant  fous 
un  roi  habile  &  courageux,  fous  Philippe-Augu/le 9 
qui  fouffrait  cette  humiliation  de  fon  fils  &  de  fa 
nation.  Le  vainqueur  de  Bouyines  ne  finit  pas  glo- 
rieufement  fa  carrière  illuftre.  11  avait  augmenté  1225. 
fon  royaume  de  la  Normandie ,  du  Maine  f  du  Poitou  : 
le  refte  des  biens  appartenans  à  l'Angleterre  était 
encore  défendu  par  beaucoup  de  feigneurs. 

Du  temps  de  Louh  VIII,  une  partie  de  la  Guienne 
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était  françaifc  ,  l'autre  était  anglaife.  U  n'y  eut 
alors  rien  de  grand  ni  de  déeifif. 
Teftament  de  Le  teftament  de  Louis  VIII  mérite  feulement 
quelque  attention.  Il  lègue  cent  fous  à  chacune 
des  deux  mille  léproferies  de  fon  royaume.  Lea 
chrétiens  -,  pour  fruit  de  leurs  croifades  ,  ne  rem* 
portèrent  enfin  que  la  lèpre.  Il  faut  que  le  peu 
d'ufage  du  linge ,  &  la  mal-propreté  du  peuple  eût 
bien  augmenté  le  nombre  des  lépreux.  Ce  nom 
de  léproferie  n'était  pas  donné  indifféremment 
aux  autres  hôpitaux  ;  car  on  voit  ,  par  le  même 
teftament,  que  le  roi  lègue  cent  livres  de  compte 
à  deux  cents  hôtels-Dieu.  Le  legs  que  fit  Louis  VIII 
de  trente  mille  livres  une  fois  payées  à  fon  époufef 
la  célèbre  Blanche  de  Caftille ,  revenait  à  cinq  cents 
quarante  mille  livres  d'aujourd'hui.  J'infifte  fouvent 
fur  ces  prix  des  monnaies  ;  c'eft ,  ce  me  femble ,  le 
pouls  d'un  Etat ,  8c  |ine  manière  affez  fûre  de  recon- 
naître fes  forces.  Par  exemple ,  il  eft  clair  que  Philippe-' 
Augujlt fujt-le  plus puiflant  prince  de  fon  temps,  fi, 
indépendamment  des  pierreries  qu'il  laifla  ,  les 
fbmmes  fpécifiées  dans  fon  teftament  montent  à 
près  de  neuf  cents  mille  marcs  d'argent  de  huit 
onces ,  qui  valent  à  préfent  environ  quarante-neuf 
millions  de  notre  monnaie,  à  54  livres  19  fols  le 
ptarc  4  ^rgcïit  fu*.  (4)  Mais  il  faut  qu'il  y  ait  quelque 

(  4  )  Dans  toutes  les  évaluations  du  marc  d'pr  &  d'argent ,  on  a  fuppofé 
que  les  hiftoriens  ou  les  ades  parlent  de  marcs  d'or  ou  d'argent  fin ., 
fuivant  la  manière  aduclle  do  s'exprimer.  S;  on  venait  à  découvrir  que 
dans  quelques  circonftances  ils  ont  entendu  de  l'or  ou  de  l'argent  au  titre 
de  la  monnaie  ou  de  la  bijouterie  du  temps  ,  il  faudrait  corrige!  les 
évaluations  en  conféquence.  Mais  cel&n'eft  pas  vraisemblable ,  puifque  ce 
font  les  variations  des  monnaies ,  alors  très-fréquentes  ,  qui  ont  introduit 
Ju^ge  d'exprimer  les  valeurs  en  marcs  ,  8c  non  en  monnaies. 
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erreur  de  calcul  dans  ce  teftament  :  il  n'eft  point 
du  tout  vraifemblable  qu'un  roi  de  France ,  qui 
n'avait  de  revenu  que  celui  de  fes  domaines  parti- 
culiers ,  ait  pu  laifler  alors  une  fomme  fi  confidérahle. 
La  puiflance  de  tous  les  rois  de  l'Europe  confiftait 
alors  à  voir  marcher  un  grand  nombre  de  vaflaux 
fous  leurs  ordres  ,  &  non  à  pofleder  affez  de  tréfors 
pour  ïes  affervir. 

C'eft  ici  le  lieu  de  relever  un  étrange  conte  que  Conte  ri<U- 
font  tous  nos  hiftoriens.  Ils  difent  que  Louis  VIII  ^^  une 
étant  au  lit  de  la  mort ,  les  médecins  jugèrent  qu'il 
n'y  avait  d'autre  remède  pour  lui  que  l'ufage  des 
femmes  ;  qu'ils  mirent  dans  fon  lit  une  jeune  fille, 
mais  que  le  roi  la  chafla  ,  aimant  mieux  mourir , 
difent-ils ,  que  de  commettre  un  péché  mortel.  Le 
père  Daniel ,  dans  fon  hiftoire  de  France ,  a  fait  graver 
cette  aventure  à  la  tête  de  la  vie  de  Louis  VIII  comme 
le  plus  bel  exploit  de  ce  prince. 

Cette  fable  a  été  appliquée  à  plufieurs  autres 
monarques.  Elle  n'eft,  comme  tous  les  autres  contes 
de  ces  temps-là ,  que  le  fruit  de  l'ignorance.  Mais 
on  devrait  favoir  aujourd'hui  que  la  jouiffance  d'une 
fille  n'eft  point  un  remède  pour  un  malade  ;  8c , 
après  tout ,  fi  Louis  VIII  n'avait  pu  réchapper  que 
par  cet  expédient  ,  il  avait  Blanche  fa  femme  qui 
était  fort  belle ,  &  en  état  de  lui  fauver  la  vie.  Le 
jéfuite  Daniel  prétend  donc  que  Louis  VIII  mourut 
glorieùfement ,  en  ne  fatisfefant  pas  la  nature .  & 
en  combattant  les  hérétiques.  Il  eft  vrai  qu'avant 
fa  mort  il  alla  en  Languedoc  pour  s'emparer  d'une 
partie  du  comté  de  Touloufe  que  le  jeune  Âmauri, 
comte  de  Montfort ,  fils  de  l'ufurpateur ,  lui  vendit. 


go  D  E      F  ftEDERIC      II, 

Mais  acheter  un  pays  d'un  homme  à  qui  ce  pays 
n'appartient  pas  ,  eft-cc  là  combattre  pour  la  foi  ?  ^ 
Un  efprit  jufte ,  en  lifant  Thiftoire  ,  n'efl:  prefque 
occupé  qu'à  la  réfuter. 

CHAPITRE      L  I  I. 

De  F  empereur  Frédéric  II,  de  fes  querelles  avec  les 
papes ,  ér  de  t empire  allemand.  Des  acciifations 
contre  Frédéric  IL  Du  livre  de  tribus  Impoflo- 
ribus.  Du  concile  général  de  Lyon ,  &c. 

Vers  le  commencement  du  treizième  fiècle , 
tandis  que  Philippe- Âugu/le  régnait  encore ,  que  Jean 
fans  terre  était  dépouillé  par  Louis  VIII  ;  qu'après 
la  mort  de  Jean  8c  de  Philippe -Augufle*  Louis  VIII \ 
chafle  d'Angleterre,  régnait  en  France ,  Se  laiflait 
l'Angleterre  à  Henri  III:  dans  ces  temps ,  dis-je ,  les 
croifades  ,  les  perfécutions  contre  les  Albigeois 
épuifaient  toujours  l'Europe.  L'empereur  Frédéric  II 
fefait  faigner  les  plaies  mal  fermées  de  l'Allemagne 
fe  de  l'Italie.  La  querelle  de  la  couronne  impériale 
&  de  là  mitre  de  Rome ,  les  faâions'  des  Guelfes  & 
des  Gibelins,  les  haines  des  Allemands  &  des  Italiens , 
troublaient  le  monde  plus  que  jamais.  Frédéric  II  fils 
de  Henri  VI ,  &  neveu  de  l'empereur  Philippe  , 
jouiflait  de  l'empire  quOthon  IV  fon  compétiteur 
avait  abandonné  avant  de  mourir. 

Les  empereurs  étaient  alors  bien  plus  puiffans  que 
les  rois  de  France  ;  car  outre  la  Suabe*&  les  grandes 
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terres  que  Frédéric  pofiedait  ea  Allemagne ,  il  avait 
aufïi  Naples  8c  Sicile  par  héritage.  La  Lombardie 
lui  appartenait  par  cette  longue  pofleffion  des 
empereurs  ;  mais  cette  liberté ,  dont  les  villes  d'Italie 
étaient  alors  idolâtres»  refpeâait  peu  la  pofleffion 
des  Céjars  allemands.  C'était  en  Allemagne  un  temps 
d'anarchie  Se  de  brigandage ,  qui  dura  long-temps. 
Ce  brigandage  s'était  tellement  accru ,  que  les  fei-  Droit  de 
gneurs  comptaient  parmi  leurs  droits  celui  d'être 
voleurs  de  grand  chemin  dans  leurs  territoires,. 
&  de  faire  de  la  faufle  monnaie.  Frédéric  II  les, 
contraignit  dans  la  diète  d'Egra  de  faire  ferment.  121g. 
de  ne  plus  exercer  de .  pareils  droits  ;  &  pour 
leur  donner  l'exemple ,  il  renonça  à  celui  que  fes- 
prédécefleurs  s'étaient  attribué  de  s'emparer  de 
toute  la  dépouille  des  évêques  à  leur  décès.  Cette 
rapine  était  alors  autorifée  par-tout ,  Se  même  ea 
Angleterre. 

Les  ufages  les  plus  ridicules  Se  les  plus  barbares  Droit  de 
étaient  alors  établis.  Les  feigneurs  avaient  imaginé cu  age,x 
le  droit  de  cuiflage ,  de  markette  ,  de  prélibation  ;, 
c'était  celui  de  coucher  la  première  nuit  avec  les 
nouvelles  mariées  leurs  vaffales  roturières.  Des 
évêques  ,  des  abbés  curent  ce  droit  en  qualité  de 
hauts  barons  ;  Se  quelques-uns  fe  font  fait  payer 
au  dernier  fiècle  par  leurs  fujets  la  renonciation  à 
ce  droit  étrange ,  qui  s'étendit  en  Ecofle ,  en  Lom* 
bardie ,  en  Allemagne  8c  dans  les  provinces  de  France. 
Voilà  les  moeurs  qui  régnaiçnt  dans  le  temps  aes 
croifades. 

L'Italie  «tait  moins  barbare  ,  mais   n'était    pas 
moins  malheureufe.  La. querelle  de  l'empire  Se  du 
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facerdoce  avait  produit  les  fa.ûiomGuelfe  8c  Gibeline, . 
qui  divifaient  les  villes  8c  les  familles. 

Milan  ,  Brefcia  ,  Mantoue  ,  Vicence  ,  Padoue  , 
Trévize  ,  Ferrare  ic  prefque  toutes  les  villes  de  la 
Romagne,  fous  laproteâion  du  pape,  étaient  liguées 
entr'elles  contre  l'empereur. 

Il  avait  pour  lui  Crémone,  Bergame,  Modène, 
Parme  ,  Reggio  ,  Trente.  Beaucoup  d'autres  villes 
étaient  partagées  entre  les  faâions  Guelfe  8c  Gibeline. 
L'Italie  était  le  théâtre  non  d'une  guerre ,  mais  de 
cent  guerres  civiles  ,  qui ,  en  aiguifant  les  efprits 
&  les  courages  ,  n'accoutumaient  que  trop  les 
nouveaux  potentats  italiens  à  Taffaffinat  8c  à  l'em- 
poifonnement. 

Frédéric  II  était  né  en  Italie.  Il  aimait  ce  climat 
agréable ,  8c  ne  pouvait  fouffrir  ni  le  pays  ni  les 
mœurs  de  l'Allemagne  dont  il  fut  abfent  quinze 
années  entières.  Il  paraît  évident  que  fon  grand* 
deffein  était  d'établir  en  Italie  le  trône  des  nouveaux 
Céjars*  Cela  feul  eût  pu  changer  la  face  de  l'Europe. 
C'eft  le  nœud  fecret  de  toutes  les  querelles  qu'il 
eut  avec  les  papes.  Il  employa  tour  à  tour  la  fou- 
pleffe  ic  la  violence ,  8c  le  S*  Siège  le  combattit  avec 
les  mêmes  armes. 

Honorius  III  8c  Grégoire  IX  ne  peuvent  d'abord 
lui  réfifter  qu'en  l'éloignant ,  8c  en  l'envoyant  faire 
la  guerre  dans  la  terre  fainte.  (d)  Tel  était  le  pré- 
jugé du  temps  ,  que  l'empereur  fut  obligé  de  fe 
vouer  à  cette  entreprife  ,  de  peur  de  n'être  pas 
regardé  par  les  peuples  comme  chrétien.  Il  fit  le 

'    (A)  Voyez  le  chapitré  des  Croifades. 


ET  DES  USAGES  DE  SON  TEMPS  ,&C.  93 

vœu    par  politique  ;  &  par  politique  il  différa  le 
voyage. 

Grégoire  IX  l'excommunie  félon  l'ufage  ordinaire.  FrUme  it 
Frédéric  part  ;  &  tandis  qu'il  fait  une  croifade  à  ^ 
Jérufalem ,  le  pape  en  fait  une  contre  lui  dans  Rome» 
Il  revient ,  après  avoir  négocié  avec  les  foudans ,  fe 
battre  contre  le  S*  Siège.  Il  trouve  dans  le  territoire 
de  Capoue  fon  propre  beau -père  Jean  de  Brienne 
roi  titulaire  de  Jérufalem ,  à  la  tête  des  foldats  dû 
pontife,  qui  portaient  le  ligne  des  deux  clefs  fur 
l'épaule.  Les  gibelins  de  l'empereur  portaient  le 
figne  de  la  croix ,  &  les  croix  mirent  bientôt  les  clefs 
en  fuite. 

Il  ne  reftait  guère  alors  d'autre  reffource  à  Gré- 
goire IX  que  de  foulever  Henri  roi  des  Romains ,  fils 
de  Frédéric  II,  contre  fon  père ,  ainfi  que  Grégoire  VU \ 
Urbain  II  &  Pajchal  II  avaient  armé  les  en  fans  de 
Henri  IV.  Mais  Frédéric,  plus  heureux  que  Henri IV, 
fe  faifit  de  fon  fils  rebelle ,  le  dépofe  dans  la  célèbre  *  *3  5* 
diète  de  Mayencc  ,  &  le  condamne  à  une  prifon 
perpétuelle. 

Il  était  plus  aifé  à  Frédéric  //de  faire  condamner 
fon  fils  dans  une  diète  d'Allemagne ,  que  d'obtenir 
de  l'argent  &  des  troupes  de  cette  diète  pour  aller 
fubjuguer  TItalie.  Il  eut  toujours  affez  de  forces 
pour  l'enfanglanter ,  &  jamais  affez  pour  l'affervir. 
Les  Guelfes  ,  ces  partifans  de  la  papauté ,  8c  encore 
plus  de  la  liberté ,  balancèrent  toujours  le  pouvoir 
des  Gibelins  partifans  de  l'empire. 

La  Sardaigne  était  encore  un  fujet  de  guerre  entre 
l'empire  8c  le  facerdoce  ,  8c  par  conféquent  d'excom- 
munications. L'empereur  s'empara  de  prefque  toute    1*38- 
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l'île.  Alors  GrégoirelX  accufa  publiquement  Frédericll 
Prétendu  d'incrédulité,  îî  Nous  avons  des  preuves,  dit-il  dails 
im^)fUuis.1  fa  lettre  circulaire  du  premier  juillet  i  23g  ,  99  qu'il 
*5  dit  publiquement  que  l'univers  a  été  trompé  par 
n  trois  impofteurs  ,  Moïse,  Jesus-Christ  & 
99  Mahomet.  Mais  il  place  Jesus-Christ  fort 
♦>  au-deffous  des  autres  ;  car  il  dit  qu'ils  oût  vécu 
9*  pleins  de  gloire,  &c  que  l'autre  n'a  été  qu'un  homme 
•>  de  la  lié  du  peuple,  qui  prêchait  à  fes  pareils. 
99  L'empereur,  ajoute-t-il ,  foutient  qu'un  Dieu 
i%  unique  &  créateur  ne  peut  être  né  d'une  femme, 
99  &  furtout  d'une  vierge.  »  C'eft  fur  cette  lettre  du 
pape  Grégoire  IX  qu'on  crut  dès  ce  temps-là  qu'il  y 
avait  un  livre  intitulé,  De  tribus  impojloribus  :  on  a 
cherché  ce  livre  de  fiècle  en  fiècle,  8c  on  ne  l'a  jamais 
trouvé,  (e) 

Ces  aceufations ,  qui  n'avaient  rien  de  commun 
avec  la  Sardaigne ,  n'empêchèrent  pas  que  l'empe- 
reur ne  la  gardât  :  les  divifions  entre  Frédéric  &  le 
S*  Siège  n'eurent  jamais  la  religion  pour  objeÉ; 
&  cependant  les  papes  l'excommuniaient ,  publiaient 
contre  lui  des  croi fades  ,  &  le  dépofaient.  Un 
cardinal  nommé  Jacques ,  évêque  de  Paleftrine  , 
apporta  en  France  au  jeune  Louis  IX  des  lettres  de 
ce  pape  Grégoire  ,  par  lefquelles  fa  fainteté *  ayant 
dépofé  Frédéric  II ,  transférait  de  fon  autorité  l'empire 
à  Robert  comte  d'Artois  ,  frère  du  jeune  roi  de 
France.  C'était  mal  prendre  fon  temps  :  la  France, 
&  l'Angleterre  étaient  en  guerre  :  les  barons  de  France 
foulevés  dans  la  minorité  de  Louis  ,  étaient  encore 

(  e  )  On  en  a  fait  de  nos  jours  fous  le  même  titre. 
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puiffans  dans  fa  majorité.  On  prétend  qu'ils  répon- 
dirent quun  frère  d'un  roi  de  Franm  ri  avait  pas  bcfoin 
d'un  empire.,  à  que  le  pape  avait  moins  de  religion  que 
Frédéric  IL  Une  telle  réponfe  eft  trop  peu  vraifem* 
blable  pour  être  vraie*  . 

Rien  ne  fait  mieux  connaître  les  moeurs  &  les 
ufages  de  ce  temps  ,  que  ce  qui  fe  pafla  au  fujet  de 
cette  demande  du  pape. 

Il  s'adreffa  aux  moines  de  Citeaux ,  chez  lefquels  f\  f  **»  ** 
il  favait  que  S*  Louis  devait  venir  en  pèlerinage  ^  îeTpapêi 
avec  ta  mère.  Il  écrivit  au  chapitre  :  s  9  Conjurez  ledc  &vorifep 
5)  roi  qu'il  prenne  la  prote&ion  du  pape  contre  lctioni. 
5>  fils  de  Satan  Frédéric;  il  eft  néceffaire  que  le  roi 
**  me  reçoive  dans  fon  royaume ,  comme  Alexandre  III 
»»  y  fat  reçu  contre  la  perfécution  de  Frédéric  J,  Sç 
99  S*  Thomas  de  Cantorbéri  contre  celle  de  Henri  II 
99  roi  d'Angleterre.  99 

Le  roi  alla  en  effet  à  Citeaux ,  où  il  fut  reçu  pat 
cinq  cents  moines  qui  le  conduifirent  au  chapitre  : 
là  ils  fe  mirent  tous  à  genoux  devant  lui,  &  les 
mains  jointes  le  prièrent  de  laiffer  paffer  le  pape  en 
France.  Louis  fe  mit  auffi  à  genoux  devant  les 
moines  ,  leur  promit  de  défendre  l'Eglife  ;  mais  il 
leur  dit  expreffément  qu'i/  ne  pouvait  recevoir  le  pape 
fans  le  consentement  des  barons  du  royaume ,  dont  un  roi 
de  France  devait  Juivre  les  avis.  Grégoire  meurt  ;  mais 
rcfprit  de  Rome  vit  toujours.  Innocent  IV ,  l'ami  de 
Frédéric  quand  il  était  cardinal,  devient  néceflairement 
fon  ennemi  dès  qu'il  eft  fouverain  pontife.  Il  fallait 
à  quelque  prix  que  ce  fût  affaiblir  la  puiffance 
impériale  en  Italie,  &  réparer  la  faute  qu'avait  faite 
Jean  XII  d'appeler  à  Rome  les  Allemands. 
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Innocent  W      Innocent  IV \  après  bien  des  négociations  inutiles  > 

pereur   Frt  affemble  dans  Ufon  ce  fameux  concile ,  qui  a  cette 

Htrk  IL       infeription  encore  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque 

du  Vatican  :  Treizième  concile  général ,  premier  de  Lyon'. 

Frédéric  II  y  ejl  déclaré  ennemi  de  VFgliJe  ,  ù  privé  du 

Jiége  impérial.  (5) 

Il  feinble  bien  hardi  de  dépofer  un  empereur 
dans  une  ville  impériale  ;  mais  Lyon  était  fous  la 
proteâion  de  la  France ,  &  fes  archevêques  s'étaient 
emparés  des  droits  régaliens.  Frédéric  U ne  négligea 
pas  d'envoyer  à  ce  concile,  où  il  devait  être  aceufé, 
des  ambafladeurs  pour  le  défendre. 

Le  pape  ,  qui  fe  conftituait  juge  à  la  tête  du 
concile ,  fit  auffi  la  fonâion  de  fon  propre  avocat  ; 
&  après  avoir  beaucoup  infifté  fur  les  droits  tem- 
porels de  Naples  &  de   Sicile ,  fur  le  patrimoine 
Açcufatîons  de  la  comteffe  Mathilde ,  il  aceufa  Frédéric  d'avoir 

abfurdescon-  /•  .      ,  .  ,\  «       •    /  j,  j 

tre  Frédéric.  *ait  *a  Paix  avec  *cs  mahometans  ,  d  avoir  eu  de* 
concubines  mahométanes ,  de  ne  pas  croire  en 
Jësus-Christ  ,  &  d'être  hérétique.  Comment  peut- 
.  on  être  à  la  fois  hérétique  8c  incrédule  ?  8c  comment 
dans  ces  fiècles  pouvait-on  former  fi  fouvent  de 
telles  aceufations  ?  Les  papes  Jean  XII,  Etienne  VIII, 
&  les  empereurs  Frédéric  I,  Frédéric  II,  le  chancelier 
des  Vignes  ,  Mainfroy  régent  de  Naples  ,  beaucoup 
d'autres  efTuient  cette  imputation.  Les  ambafladeurs 

(  5  )  U  faut  efpérer  que  Jofepk  II  ne  biffera  pas  long-temps  fubfiftei4 
dans  le  Vatican  ce  monument  des  attentats  de  Rome  moderne ,  contre  les  . 
droits  du  genre  humain  ;  à  moins  qu'il  ne  valût  mieux  le  conferver  comme 
une  preuve  que  le  même  efprit  règne  encore  dans  l'Eglife ,  &  comme  une 
leçon  qui  montre  aux  rois  ce  qu'ils  auraient  à  craindre ,  s'ils  avaient  le 
malheur  de  réunir  dans  les  mefures  que  le  clergé  leur  infpire  ,  pour  faire 
retomber  les  nations  dans  l'ignorance. 

de 


\ 
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de  l'empereur  parlèrent  en  fa  faveur  avec  fermeté , 

&  accufèrent  le  pape  à  leur  tour  de  rapine  &  d'ufure. 

Il  y  avait  à  ce  concile  des  ambaffadeurs  de  France 

&  d'Angleterre.  Ceux-ci  fe  plaignirent  bien  autant  Afcufations 

des  papes  que  le  pape  fe  plaignit  de  l'empereur.  JJS^ 

99  Vous  tirez  par  vos  Italiens  ,  dirent-ils  ,  plus  de  de  Rome. 

99  foixante  mille  marcs  par  an  du  royaume  cj.An- 

99  gleterre  ;  vous  nous  avez  en  dernier  lieu  envoyé 

99  un  légat  qui  a  donné  tous  les  bénéfices  à  des 

99  Italiens.   Il  extorque  de  tous  les  religieux  des 

99  taxes  exceffives  ,\&  il  excommunie  quiconque  fe 

99  plaint  de  fes  vexations.  Remédiez -y  prompte- 

99  ment  ;  car  nous  ne  fouffrirons  pas  plus  long- 

99  temps  ces  avanies.  99 

Le  pape  rougit ,  ne  répondit  rien  &  prononça  la 
dépofition  de  l'empereur.  Il  eft  trë§  à  remarquer 
qu'il,  fulmina  cette  fentence  ,  non  pas  ,  dit-il ,  de 
l'approbation  du  concile  ,  mais  en  préfence  du 
concile.  Tous  les  pères  tenaient  des  cierges  allumés, ' 
quand  le  pape  prononçait.  Ils  les  éteignirent  enfuite. 
Une  partie  figna  l'arrêt ,  une  autre  partie  fortit  en 
gémiffant. 

N'oublions  pas  que  dans  ce  concile  le  pape 
demanda  un  fubfide  à  tous  les  eccléfiaftiques.  Tous 
gardèrent  le  filence,  aucun  ne  parla  ni  pour  approuver 
ni  pour  rejeter  le  fubfide ,  excepté  un  anglais  nommé 
Mefpham,  doyen  de  Lincoln.  H  ofa  dire  que  le  pape  Defpotifme 
rançonnait  tropl'Eglife.  Le  pape  le  dépofa  de  fa  feule  f"^*  fur 
autorité ,  &  les  eccléfiaftiques  fe  turent.  Innocent  IV 
parlait  donc  &  agiflait  en  fouverain  de  TEglife  ,  8c 
on  le  fouffrait. 

Frédéric  II  ne  foufFrit  pas  du  moins  que  Févêqpc 

EJfai  fur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  II.  G 
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juftc  colère  de  Rome  agît  en  fouverain  des  rois.  Cet  empereur 
rcur.  Cmp€"  ^ta^  *  Turin ,  qui  n'appartenait  point  encore  à  la 
maifon  de Savoie,  C'était  un  fief  de  l'empire ,  gouverné 
.  par  le  marquis  de  Suze.  Il  demanda  une  caffette  : 
on  la  lui  apporta.  Il  en  tira  la  couronne  impériale, 
95  Ce  pape  8c  ce  concile ,  dit-il ,  ne  me  l'ont  pas  ravie  ; 
95  &  avant  qu'on  m'en  dépouille ,  il  y  aura  bien  du 
s  19  fang  répandu.  îî  II  ne  manqua  pas  d'écrire  d'abord 
à  tous  les  princes  d'Allemagne  8c  de  l'Europe  par 
la  plume  de  fon  fameux  chancelier  Pierre  des  Vignes  t 
tant  aceufé  d'avoir  compofé  le  livre  des  (rois  impq/ieurs: 
55  Je  ne  fuis  pas  le  premier,  dtfaitril  dans  fes  lettres , 
»5  que  le  clergé  ait  ainfi  indignement  traité,  k  je 
55  ne  ferai  pas  le  dernier.  Vous  en  êtes  caufe,  ea 
55  obéiflant  à  ces  hypocrites  dont  vous  connaiflez 
55  l'ambition  fans  bornes.  Combien ,  fi  vous  vouliez,, 
5  5  décou vririez-vous  dans  la  cour  de  Rome  d'infamies 
95  qui  font  frémir  la  pudeur  ?  Livrés  au  fiècle  , 
95  enivrés  de  délices  ,  l'excès  de  leurs  richeffes 
55  étouffe  en,  eux  tout  fentiment  de  religion.  C'eft 
55  une  œuvre  de  charité  de  leur  ôter  ces  richeifes 
95  pernicieufes  qui  les  accablent  ;  8c  c'eft  à  quoi  vous 
55  devez  travailler  tous  avec  moi.  55 

Cependant  le  pape ,  ayant  déclaré  l'empire  vacant, 
écrivit  à  fept  princes  ou  évêqùes  :  c'étaient  les  ducs 
de  Bavière ,  de  Saxe ,  d'Autriche  &  de  Brabant ,  les 
archevêques  de  Saltzbourg  ,  de  Cologne  8c  de 
Mayence.  Voilà  ce  qui  a  fait  croire  que  fept  éleâeurs 
étaient  alors  folemnellement  établis.  Mais  les  autres 
princes  de  l'empire  8c  les  autres  évêques  prétendaient 
auffi  avoir  le  même  droit. 

Les  empereurs  8c  les  papes  tâchaient  ainfi  de  fe 
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faire  dépofer  mutuellement.  Leur  grande  politique 
confiftait  à  exciter  des  guerres  civiles. 

On  avait  déjà  élu  roi  des  Romains  en  Allemagne  Rome  arme 
Conrad  fils  de  Frédéric  II;  mais  il  fallait,  pour  plairc^^^j^ 
au  pape  ,   choifir  un  autre  empereur.  Ce  nouveau  pères. 
Céfar  ne  fut  choifi  ni  par  les  ducs  de  Saxe  ou  de 
Brabant  ,  ou  de  Bavière  ,  ou   d'Autriche  ,  ni  par 
aucun  prince  de  l'empire..  l,es  évêques  de  Strasbourg , 
de  Vurtzbourg ,  de  Spire ,  de  Metz ,  avec  ceux  de 
Mayence  ,  de  Cologne  &  de  Trêves  ,  créèrent  cet 
empereur.  Us  choifirent  un  landgrave  de  Thuringe, 
qu'on  appela  le  roi  des  prêtres. 

•  Quel  étrange  empereur  de  Rome  qu'un  landgrave  Croîfadc 
qui  recevait  la  couronne  feulement  de  quelques contrc  Vcm* 
évêques  de  fon  pays  !  Alors  le  pape  fait  renouveler 
la  croifade  contre  Frédéric.  Elle  était  prêchée  par 
les  frères  prêcheurs  ,  que  nous  appelons  dominicains , 
&  par  les  frères  mineurs  que  nous  appelons  cordeliers 
ou  francifeains.  Cette  nouvelle  milice  des  papes 
commençait  à  s'établir  en  Europe,  (f)  Le  St  Père 
ne  s'en  tint  pas  à  ces  mefures  :  il  ménagea  des 
confpirations  contre  la  vie  d'un  empereur  qui  favait 
réfifter  aux  conciles ,  aux  moines ,  aux  croifades  ; 
du  moins  l'empereur  fe  plaignit  que  le  pape  fufeitait 
dey  afTaflins  contre  lui ,  &  le  pape  ne  répondit  point 
à  ces  plaintes, 

Les  mêmes  prélats  qui  s'étaient  donné  la  liberté 
de  faire  un  Céfar ,  en  firent  encore  un  autre  après- 
la  moTt  de  leur  Thuringien ,  &  ce  fut  un  comte  de 
Hollande.  La  prétention  de  l'Allemagne  fur  l'empire 
romain  ne  fervit  donc  jamais  qu'à  la  déchirer.  Ces 

(f)  Voyez  le  chapitre  des  ordres  reHgieui. 

G  2 
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mêmes  évêques,  qui  élifaient  des  empereurs,  fc 
divifèrent  entr'eux  :  leur  comte  de  Hollande  fut  tué 
dans  cette  guerre  civile. 

1249.  Frédéric  II  avait  à  combattre  les  papes  depuis 

l'extrémité  de  la  Sicile  jufqu'à  celle  de  l'Allemagne. 
On  dit  qu'étant  dans  la  Pouille  ,  il  découvrit  que 
fon  médecin ,  féduit  par  Innocent  IV,  voulait  l'empoi- 
fonncr.  Le  fait  me  paraît  douteux  ;  mais  dans  les 
doutes  que  fait  naître  l'hiftoire  de  ces  temps ,  il  ne 
s'agit  que  du  plus  ou  du  moins  de  crimes. 

Frédéric ,  voyant  avec  horreur  qu'il  lui  était 
impoffible  de  confier  fa  vie  à  des  chrétiens  ,  fut 
obligé  dé  prendre  des  mahométans  pour  fa  garde.' 
On  prétend  qu'ils  ne  le  garantirent  pas  des  fureurs 
de  Mainfroy  fon  bâtard,  qui  l'étoufFa ,  dit-on ,  dans 
fa  dernière  maladie.  Le  fait  me  paraît  faux.  Ce  grand 
&  malheureux  empereur ,  roi  de  Sicile  dès  le  berceau, 
ayant  porté  trente-huit  ans  la  vaine  couronne  de 
Jérufalem ,  8c  celle  des  Céfars  cinquante-quatre  ans , 
(  puifqu'il  avait  été  déclaré  roi  des  Romains  en  1 1 9  6) 
mourut  âgé  de  cinquante-fept  ans  dans  le  royaume 

1  «  5  °*  de  Naples ,  &  laifla  le  monde  auffi  troublé  à  fa  mort 
qu'à  fa  naiflance.  Malgré  tant  de  troubles  ,  fes 
royaumes  de  Naples  8c  de  Sicile  furent  embellis  8c 
policés  par  fes  foins  :  il  y  bâtit  des  villes, y  fonda 
des  univerfités ,  y  fit  fleurir  un  peu  les  lettres.  La 
langue  italienne  commençait  à  fe  former  alors ,  c'était 
un  compofé  de  la  langue  romance  8c  du  latin.  Oh 
a  des  vers  de  Frédéric  II  en  cette  langue.  Mais  les 
traverfes  qu'il  effuya  nuifirent  aux  fciences  autant 
qu'à  fes  deffeins. 

Depuis  la  mort  de  Frédéric  /Jjufqu'en  1268  , 
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l'Allemagne  fut  fans  chef,  non  comme  l'avait  été 
la  Grèce ,  l'ancienne  Gaule-,  l'ancienne  Germanie  , 
&  l'Italie  avant  qu'elle  fûfc  foumife  arçx  Romains  : 
l'Allemagne  ne  fut  ni  une  république ,  ni  un  pays 
partagé  entre  plufieurs  fouverains ,  mais  un  corps 
fans  tête ,  dont  les  membres  fe  déchiraient. 

C'était  une  belle  occafion  pour  les  papes;  mais 
ils  n'en  profitèrent  pas.  On  leur  arracha  Brefcia , 
Crémone ,  Mantoue ,  &  beaucoup  de  petites  villes.  - 
Il  eût  fallu  alors  un  pape  guerrier  pour  les  reprendre  ; 
mais  rarement  un  pape  eut  ce  caraftère.  Ils  ébran- 
laient à  la  vérité  le  monde  avec  leurs  bulles.  Ils 
donnaient  des  royaumes  avec  des  parchemins.  Le 
pape  Innocent  IV  déclara  de  fa  propre  autorité  Haquin 
roi  de  Norwège,  en  le  fefant  enfant  légitime,  de  bâtard  l  *  4  7  • 
qu'il  était.  Un  légat  du  pape  couronna  ce  roi  Haquin , 
&  reçut  de  lui  un  tribut  de  quinze  mille  marcs 
d'argent  .  8c  cinq  cents  marcs  (ou  marques)  des 
églifes  de  Norwège  ;  ce  qui  était  peut-être  la  moitié 
de  l'argent  comptant  qui  circulait  dans  un  pays  fi 
peu  riche. 

Le  même  pape  Innocent  IV  créa  auffi  un  certain 
Mandog  roi  de  Lithuanie ,  m^is  roi  relevant  de  Rome. 
Nous  recevons  ,  dit-il  dans  fa  bulle  du  1 5  juillet  1  25 1 , 
ce  nouveau  royaume  de  Lithuanie  au  droit  à  à  la  propriété 
de  S*  Pierre  t  vous  prenant  fous  notre  proieâion  ,  vous  , 
votre  femme  ù  vos  enfans.  C'était  imiter  en  quelque 
forte  la  grandeur  de  l'ancien  fénat  de  Rome,  qui 
accordait  des  titres  de  rois  &  de  tétrarques*  La 
Lithuanie  ne  fut  pas  cependant  un  royaume ,  elle 
ne  put  même  encore  être  chrétienne  que  plus  d'un 
fiècle  après. 
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Les  papes  parlaient  donc  en  maîtres  du  monde , 
Se  ne  pouvaient  être  maîtres  chez  eux  :  il  ne  leur 
en  coûtait  que  du  parchemin  pour  donner  ainfi  des 
Etats  ;  mais  ce  n'était  qu'à  force  d'intrigues  qu'ils 
pouvaient  fe  reflaifir  d'un  village  auprès  de  Mantoue 
ou  de  Ferrare. 

Voilà  quelle  était  la  fituation  des  affaires  de 
l'Europe  :  l'Allemagne  %c  l'Italie  déchirées ,  la  France 
encore  faible ,  l'Efpagne  partagée  entre  les  chrétiens 
&  les  mufulmans  :  ceux-ci  entièrement  chaffés  de 
l'Italie  ;  l'Angleterre  commençant  à  difputer  fa  liberté 
contre  fes  rois  ;  le  gouvernement  féodal'  établi  par- 
tout ;  la  chevalerie  à  la  mode  ;  les  prêtres  devenus 
princes  8c  guerriers  ;  une  politique  prefqu'en  tout 
différente  de  celle  qui  anime  aujourd'hui  l'Europe. 
Il  femblait  que  les  pays  de  la  communion  romaine 
fuffènt  une  grande  république  dont  l'empereur  & 
les  papes  voulaient  être  les  chefs  ;  8c  cette  république, 
quoique  divifée,  s'était  accordée  long-temps  dans 
les  projets  des  croifades  ,  qui  ont  produit  de  fi 
grandes  8c  de  fi  infâmes  a&ions  ,  de  nouveaux 
royaumes ,  de  nouveaux  établiflemens ,  de  nouvelles 
mifères ,  8c  enfin  beaucoup  plus  de  malheur  que  de 
gloire.  Nous  les  avons  déjà  indiquées.  Il  eft  temps 
de  peindre  ces  folies  guerrières. 
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CHAPITRE      LUI 

De  t  Orient  au  temps  des  croifades ,  &r  de  Tètat  de  la 
Palejtine. 

LCommen- 
e  s  religions  durent  toujours  plus  que  les  empires.  "™™  Aa 
Le  mahométifme  floriflait ,  Se  l'empire  des  califes 
était  détruit  par  la  nation  des  Turcomans.  On  fe 
fatigue  à  rechercher  l'origine  de  ces  Turcs.  Elle  eft 
la  même  que  celle  de  tous  les  peuples  conquérans. 
Ils  ont  tous  été  d'abord  des  fauvages ,  vivant  de 
rapine.  Les  Turcs  habitaient  autrefois  au  delà  du 
Taurus  &  de  l'Immaiis  ,  Se  bien  loin  ,  dit-on ,  de 
l'Araxe.  Ils  étaient  compris  parmi  ces  Tartares  que 
l'antiquité  nommait  Scythes.  Ce  grand  continent 
de  la  Tartarie  ,  bien  plus  vafte  que  l'Europe  ,  n'a 
jamais  été  habité  que  par  des  barbares.  Leurs  anti- 
quités ne  méritent  guère  mieux  une  hiftoire  fui  vie 
que  les  loups  %c  les  tigres  de  leur  pays.  Ces  peuples 
du  Nord  firent  de  tout  temps  des  învafions  vers  le 
Mïdj.  lis  fe  répandirent  vers,  le  onzième  fiècle  du 
côte  de  la  Mofcovïe.  Ils  inondèrent  les  bords  de 
la  mer  Cafpienne.  Les  Arabes ,  fous  les  premiers 
fucceffeurs  de  Mahomet,  avaient  fournis  prefqùe  toute 
l' Afie  mineure  ,  la  Syrie  8c  la  Perfe  :  les  Turcomans 
vinrent  enfin,  qui  fournirent  les  Arabes. 

Un  calife  de  la  dynaftie  des  Abaffides ,  nommé 
Motaflem  ,  fils  du  grand  Almàmon  ,  &  petit-fils  du 
célèbre  Àaron-al-Rafchild ,  proteâeur  comme  eux  de 
tous  les  arts ,  contemporain  de  notre  Louis  le  débonnaire 
01*  le  faible  ,  pofa  les  premières  pierres  de  l'édifice 
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fous  lequel  fes  fucceffeurs  furent  enfin  écrafés.  Il 
fît  venir  une  milice  de  Turcs  pour  fa  garde.  Il  n'y 
a  jamais  eu  un  plus  grand  exemple  du  danger  des 
troupes  étrangères.  Cinq  à  fix  cents  Turcs  à  la  folde 
de  Motàffem  font  l'origine  de  la  puiffance  ottomane, 
qui  a  tout  englouti ,  de  l'Euphrate  jufqu'au  bout 
de  la  Grèce ,  8c  a  de  nos  jours  mis  le  fiége  devant 
Vienne.  Cette  milice  turque,  augmentée  avec  le 
temps,  devint  funefte  à  fes  maîtres.  De  nouveaux 
Turcs  arrivent,  qui  profitèrent  des  guerres  civiles 
excitées  pour  le  califat.  Les  califes  Abaflides  de 
Bagdat  perdirent  bientôt  la  Syrie,  l'Egypte,  ï  Afrique, 
que  les  califes  Fatimites  leur  enlevèrent.  Les  Turcs 

Décadence  dépouillèrent  &c  Fatimites  8c  Abaflides. 
des  califes.    .     Togrul-Btg  ,  ou    Ortogrul  -  Beg  ,  de   qui  on  fait 

1050.  defeendre  la  race  des  Ottomans ,  entra  dans  Bagdat , 
à  peu  près  comme  tant  d'empereurs  font  entrés  dans 
Jfcome.  Il  fe  rendit  maître  de  la  ville  8c  du  calife» 
en  fe  profternant  à  fes  pieds.  Ortogrul  conduifit  le 
calife  Caiem  à  fon  palais  en  tenant  la  bride  de  fa 
mule  ;  mais ,  plus  habile  ou  plus  heureux  que  les  em-1 
pereurs  allemands  ne  l'ont  été  dans  Rome ,  il  établit 
fa  puiffance,  8c  ne  laiffa  au  calife  que  le  foin  de 
commencer  le  vendredi  les  prières  à  la  mofquée ,  8c 
l'honneur  d'inveftir  de  leurs  Etats  tous  les  tyrans 
mahométans  qui  fe  fefaient  fouverains. 

Il  faut  fe  fouvenir  que  comme  ces  Turcomans 
imitaient  les  Francs  ,  lés  Normands  8c  les  Goths 
dans  leurs  irruptions  ,  ils  les  imitaient  auffi  en  fe 
ibumettant  aux  lois ,  aux  mœurs  8c  à  la  religion  des 
vaincus.  C'eftainfi  que  d'autres  Tartares  en  ont  ufé 
avec  les  Chinois  ;  8c  c'eft  l'avantage  que  tout  peuple 
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policé  ,  quoique  le  plus  faible  ,  doit  avoir  fur  le 
barbare ,  quoique  le  plus  fort. 

Ainfi  les  califes  n'étaient  plus  que  les  chefs  de 
la  religion ,  tels  que  le  Dairi  pontife  du  Japon ,  qui 
commande  en  apparence  aujourd'hui  au  Cubofama, 
&  qui  lui  obéit  en  effet  ;  tels  que  le  shérif  de  la 
Mecque  ,  qui  appelle  le  fultan  turc  fon  vicaire  ; 
tels  enfin  qu'étaient  les  papes  fous  les  rois  lom- 
bards. Je  ne  compare  point  fans  doute  la  religion 
mahométane  avec  la  chrétienne  ,  je  compare  les  * 
révolutions.  Je  remarque  que  les  califes  ont  été  les 
plus  puiffans  fouverains  de  l'Orient ,  tandis  que  les 
pontifes  de  Rome  n'étaient  rien.  Le  califat  eft  tombé 
fans  retour  ;  8c  les  papes  font  peu  à  peu  devenus 
de  grands  fouverains ,  affermis  ,  refpeâés  de  leurs 
voifins ,  &  qui  ont  fait  de  Rome  la  plus  belle  ville 
de  la  terre. 

Il  y  avait  donc  au  temps  de  la  première  croifade 
un  calife  à  Bagdat  qui  donnait  des  inveftitures, 
&  un  fultan  turc  qui  régnait.  Plufieurs  autres 
ufurpateurs  turcs  &  quelques  arabes  '  étaient  can- 
tonnés en  Perfe ,  dans  l'Arabie ,  dans  TAfie  mineure. 
Tout  était  divifé  ;  &  c'eft  ce  qui  pouvait  rendre  les 
croifades  heureufes.  Mais  tout  était  armé  ,  &  ces 
peuples  devaient  combattre  fur  leur  terrain  avec  un 
grand  avantage. 

L'empire  de  Conftantinople  fe  foutenait  :  tous    Décadence 
fes  princes  n'avaient  pas  été  indignes  de  régner,  ^p™1**11" 
Conjlantin.  Porphirogének ,  fils  de  Léon  le  philofophe,  & 
philofophe  lui-même ,  fit  renaître ,  comme  fon  père, 
des  temps  heureux.  Si  le  gouvernement  tomba  dans 
le  mépris  fous  Romain  fils  de  Conftantin ,  il  devint 
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refpe&able  aux  nations  fous  JVicéphore  Phocas ,  qui 
g6i.  avait  repris  Candie  avant  d'être  empereur.  Si  Jean 
%ifnijcès  affaffina  ce  Nieéphorc ,  %c  fouilla  de  fahg  le 
palais  ;  s'il  joignit  Thypocrific  à  fes.  crimes ,  il  fut 
d'ailleurs  le  défenfeur  de  l'empire  contre  les  Turcs 
&  les  Bulgares.  Mais  fous  Michel  Paphlagônate  on 
avait  perdu  la  Sicile  :  fous  Romain  Diogéne  prefque 
tout  ce  qui  refiait  vers  l'Orient,  excepté  la  province 
de  Pont; '8c  cette  province  ,  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui Turcomanie  ,  tomba  bientôt -après  fous  le 
pouvoir  du  turc  Soliman,  qui,  maître  de  la  plus  grande 
partie  de  l'Afie  mineure,  établit  le  liège  de  fa  domi- 
nation à  Nicée  ,  8c  menaçait  de  là  Conftantinople 
au  temps  où  commencèrent  les  croifades. 

L'empire  grec  était  donc  borné  alors  prefqu'à  la 
ville  impériale ,  du  côté  des  Turcs  ;  mais  il  s'étendait 
dans  toute  la  Grèce ,  la  Macédoine  ,  la  Thcffalie ,  la 
Thrace  ,  l'Illyrie  ,  l'Epire  ,  &  avait  même  encore 
l'île  de  Candie.  Les  guerres  continuelles ,  quoique 
toujours  malheureufes  contre  les  Turcs  ,  entre- 
tenaient un  refte  de  courage.  Tous  les  riches 
chrétiens  d'Afie ,  qui  n'avaient  pas  voulu  fubir  le 
joug  mahomé tan  ,  s'étaient  retirés  dans  la  ville 
impériale ,  qui  par-là  même  s'enrichit  des  dépouilles 
des  provinces.  Enfin  malgré  tant  de  pertes ,  malgré 
les  crimes  8c  les  révolutions  du  palais  ,  cette  ville , 
à  la  vérité  déchue ,  mais  immenfe  ,  peuplée ,  opu- 
lente 8c  refpirant  les  délices  ,  fe  regardait  comme 
la  première  du  monde.  Les  habitàns  s'appelaient 
Romains  ,  Se  non  Grecs.  Leur  Etat  était  l'empire 
romain  ;  8c les  peuples  d'Occident,  qu'ils  nommaient 
Latins ,  n'étaient  à  leurs  yeux  que  des  barbares 
ré  volt  es  • 
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La  Palefline  n'était  que  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui,   Tableau  de 

un  des  plus  mauvais  pays  de  l'Afie.  Cette  petite laP  c    €* 

province  eft  dans  fa  longueur  d'environ  foixante- 

cinq  lieues  ,  &  de  vingt-trois  en  largeur.  Elle  eft 

couverte  prefque  par-tout  de  rochers  arides,  fur 

lefquels  il   n'y   a   pas  une  ligne  de  terre.    Si  ce 

canton  était  cultivé  ,  on  pourrait  le  comparer  à  la 

Suifle.    La  rivière  du  Jourdain  ,  large   d'environ 

cinquante    pieds   dans    le   milieu    de   fon    cours  , 

reffemble  à  la  rivière  d'Aar  chez  les   Suiffes  ,  qui 

coule  dans    une   vallée   plus   fertile   que  d'autres 

cantons.- La  mer  de  Tibériade  n'eft  pas  comparable 

au  lac  de  Genève.   Les  voyageurs  qui  ont   bien 

examiné  la  Suifle  &  la  Palefline ,  donnent  tous  la 

préférence  à  la  Suifle  fans  aucune  comparaison.  Il 

eft  vraifemblable  que   la  Judée  fut  plus  cultivée 

autrefois  ,  quand  elle  était  poffédée  par  les  Juifs. 

Ils  avaient  été  forcés  de  porter  un  peu  de  terre  fur 

les"  rochers  pour  y  planter  des  vignes.  Ce  peu  de 

terre  ,  liée  avec  les  éclats  des  rochers  ,  était  foutenu 

par  de  petits  murs ,  dont  on  voit  encore  des  reftes  de 

diftance  en  diftance. 

Tout  ce  qui  eft  fitué  vers  le  Midi  confifte  en 
déferts  de  fables  falés ,  du  côté  de  la  Méditerranée 
&  de  l'Egypte ,  &  en  montagnes  affreufes  ,  jufqu'à 
Efiongaber  vers  la  mer  rouge.  Ces  fables  &  ces 
rochers ,  habités  aujourd'hui  par  quelques  arabes 
voleurs ,  font  l'ancienne  patrie  des  Juifs.  Ils  s'avan- 
cèrent un  peu  au  Nord  dans  l'Arabie  pétréc.  Le 
petit  pays  de  Jérico ,  qu'ils  envahirent ,  eft  un  des 
meilleurs  qu'ils  pofledèrent  ;  le  terrain  de  Jérufalem 
eft  bien  plus  aride  ;  il  n'a  pas  même  l'avantage  d'être 
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fitué  fur  une  rivière.  Il  y  a  très-peu  de  pâturages  : 

les  habitans  n'y  purent  jamais  nourrir  de  chevaux: 

les  ânes  firent  toujours  la  monture  ordinaire.  Les 

bœufs  y  Yont  maigres  ;  les  moutons  y  réufliflent 

mieux  ;  les  oliviers  en  quelques  endroits  y  produi- 

fent    un   fruit   d'une   bonne  qualité.    On   y   voit 

encore  quelques    palmiers  ;   8c    ce   pays   que  les 

Juifs  améliorèrent  avec  beaucoup  de  peine ,  quand 

leur  condition  toujours  malheureufe  le  leur  permit  f 

fut   pour  eux   une   terre   délicieufe  ,    en   compa-  ^ 

raifon  des  déferts  de  Sina,  de  Param  8c  de  Cadés-  " 

Barné.  (6)  to 

5*  Jérôme,  qui  vécut  fi  long-temps  à  Bethléem, 
avoue  qu'on  foufFrait  continuellement  la  féchereffe 
&  la  foif  dans  ce  pays  de  montagnes  arides ,  de  cailloux  ■ 

8c  de  fables ,  où  il  pleut  rarement ,  où  l'on  manque  1( 

de  fontaines ,  ic  où  l'induftrie  eft  obligée  d'y  fuppléer 
à  grands  frais  par  des  citernes.  f 

La  Paleftine  ,  malgré  le  travail  des  Hébreux  ,  S 

n'eut  jamais  dé  quoi  nourrir  fes  habitans  ;  8c  de  ' 

même  que  les  treize  cantons  envoient  le  fuperflu 
de  leurs  peuples  fervy:  dans  les  armées  des  princes 
qui  peuvent  les  payer ,  les  Juifs  allaient  faire  le 
métier  de  po.urtiers  en  Afie  8c  en  Afrique.  A  peine 
Alexandrie  était-elle  bâtie  .qu'ils  s'y  étaient  établis. 

(  6  }  Ceux  qui  douteraient  que  la  Pakftine  n'ait  été  un  pays  très-peu 
fertile ,  peuvent  confulter  deux  graves  diflertations  fur  cçt  objet  important , 
par  M.  l'abbé  Guinée ,  de  l'académie  des  Infcriptions.  Les  preuves  qu'on 
y  trouve  de  la  fterilité  de  ce  pays  font  d'autant  plus  déciuves ,  que  l'intention 
de  l'auteur  était  de  prouver  précifément  le  contraire.  Les  diflertations  de 
l'abbé  de  Veriot ,  fur  l'authenticité  de  la  fainte  ampoule  ,  produifent  le 
même  effet  ;  mais  on  a  foupçonné  l'abbé  de  Vcrtot  d'y  avoir  mis  un  peu 
de  malice ,  ce  dont  on  n'a  garde  de  foupçonner  l'autre  académicien. 
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JLes  Juifs  commerçans  n'habitaient  guère  Jérufalem  ; 
&  je  doute  que  dans  le  temps  le  plus  floriflant 
de  ce  petit  Etat  ,  il  y  ait  jamais  eu  des  hommes 
auŒ  opulens  que  le  font  aujourd'hui  plufieurs 
hébreux  d'Amfterdam,de  la  Haye,  de  Londres,  de 
Conftantinople. 

Lorfqu'Omtfr  ,  l'un  des  premiers  fuccefleurs  de 
Mahomet ,  s'empara  des  fertiles  pays  de  la  Syrie ,  il 
prit  la  contrée  de  la  Paleftine  ;  8c  comme  Jérufalen* 
eft  une  ville  fainte  pour  les  mahométans ,  il  y  entra 
chargé  d'une  haire  8c  d'un  fac  de  pénitent  ,  8c 
n'exigea  que  le  tribut  de  treize  drachmes  par  tête, 
ordonné  par  le  pontife  :  c'eft  ce  que  rapporte  Nicélas 
Contâtes.  Omar  enrichit  Jérufalem  d'une  magnifique 
mofquée  de  marbre ,  couverte  de  plomb  ,  ornée  en 
dedans  d'un  nombre  prodigieux  de  lampes  d'argent, 
parmi  lcfquelles  il  y  en  avait  beaucoup  d'or  pur.  (g) 
Quand  enfuite  les  Turcs  déjà  mahométans  s'empa- 
rèrent du  pays  vers  l'an  1055  ,  ils  refpeâèrent  la 
mofquée ,  8c  la  ville  refta  toujours  peuplée  de  fept 
à  huit  mille  habitans.  C'était  ce  que  fon  enceinte 
pouvait  alors  contenir ,  8c  ce  que  tout  le  territoire 
d'alentour  pouvait  nourrir.  Ce  peuple  ne  s'enri- 
chiffait  guère  d'ailleurs  que  des  pèlerinages  des 
chrétiens  8c  des  mufulmans.  Les  uns  allaient  vifiter 
la  mofquée  ,  les  autres  l'endroit  où  Ton  prétend 
que  Jésus  fut  enterré.  Tous  payent  une  petite 
redevance  à  l'émir  turc  qui  réfidait  dans  la  ville  r 
Se  à  quelques  imans  qui  vivaient  de  la  curiofité  des 
pèlerins. 

(g)  Elle  fut  fondée  fur  les  débris  de  la  fortereffe  bâtie  par  Hérode  k 
auparavant  par  Salomon  ;  fortereffe  qui  avait  fervi  de  temple. 


110         DE      LA      PREMIERE 

CHAPITRE      L  I  V. 

De  la  première  croifade ,  jufqità  la  prije  dejèrufalem. 

Un  fanati-  JL  £i  était  l'état  de  l'Afie  mineure  &  de  la  Syrie  , 
j}ue  \tfS£  lorfqu'un  pèlerin  d'Amiens  fufcita  les  croifades.  Il 
n'avait  d  autre  nom  que  Coucoupétre  ou  Cucupiêtre* 
comme  le  dit  la  fille  de  l'empereur  C&mnènc ,  qui  le 
vit  à  Conflantinople.  Noms  le  connaîtrons  fous  le 
nom  de  Pierre  ïHtrmxte.  Ce  Picard,  parti  d'Amiens 
pour  aller  en  pèlerinage  vers  l'Arabie  ,  fut  caufe 
que  F  Occident  s'arma  contre  l'Orient ,  &  que  des. 
millions  d'Européens  périrent  en  Afie.  C'eft  ainfi 
que  font  enchaînés  les  événemens  de  l'univers.  Il 
fe  plaignit  amèrement  à  L'évêque  fecret,  qui  réfidait 
dans  le  pays ,  avec  le  titre  de  patriarche  dejèrufalem, 
des  vexations  que  fouffraient  les  pèlerins  ;  les  révé- 
lations ne  lui  manquèrent  pas.  Guillaume  de  Tyr 
affure  que  Jje sus-Christ  apparut  à  THermite. 
Je  ferai  avec  loi,  lui  dit-il ,  il  ejl  temps  defecourir  mes 
jervitcurs.  A  fon  retour  à  Rome  ,  il  parla  d'une 
manière  fi, vive,  &  fit. des  tableaux,  fi  touchans  ,  que 
le  pape  Urbain  II  crut  cet  homme  propre  à  féconder 
le  grand  deflein  que  les  papes  ayaient  depuis  long- 
temps d'armer,  la  chrétienté  contre  le  mahométifme^ 
Il  envoya  Pierre  de  province  en  province  commu- 
niquer par  fon  imagination  forte  l'ardeur  de  fes 
fentimens ,  &  femer  Tenthoufiafine. 

1094.         Urbain  II  tint  enfuite  vers  Plaifance  un  concile 
en  rafe  campagne ,  où  fe  trouvèrent  plus  de  trente 
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mille  féculiers  outre  les  eccléfiaftiques.  On  y  propofa 
la  manière  de  venger  les  chrétiens.  L'empereur  des 
Grecs  Alexis  Comnène  ,  père  de  cette  princeffe  qui 
écrivit  l'hiftoire  de  fon  temps ,  envoya  à  ce  concile 
des  ambaffadeurs  pour  demander  quelque  fecours 
contre  les  mufulmans;  mais  ce  n'était  ni  du  pape, 
ni  des  Italiens  qu'il  devait  l'attendre.  Les  Normands 
enlevaient  alors  Naples  &  Sicile  aux  Grecs  ;  Se  le 
pape  ,  qui  voulait  être  au  moins  feigneur  fuzeraia 
de  ces  royaumes  ,  étant  d'ailleurs  rival  de  l'Eglife 
grecque  ,  devenait  néceffairement  par  fon  état 
l'ennemi  déclaré  des  empereurs  d'Orient ,  comme 
il  était  l'ennemi  couvert  des  empereurs  teutoniques. 
Le  pape ,  loin  de  fecourir  les  Grecs ,  voulait  foumettre 
l'Orient  aux  Latins. 

Au  refte  ,  le  projet  d'aller  faire  la  guerre  en  . 
Paleftine  fut  vanté  par  tous  les  affiflans  au  concile 
de  Plaifance ,  fc  ne  fut  embraffé  par  perfonne.  Les 
.  principaux  feigneurs  Italiens  avaient  chez  eux  trop  , 
d'intérêts  à  ménager ,  8c  ne  voulaient  point  quitter 
un  pays  délicieux  pour  aller  fe  battre  vers  l'Arabie 
pétrée. 

On  fut  donc  obligé  de  tenir  un  autre  concile  à    1095. 
Clermont  en  Auvergne.  Le  pape  y  harangua  dans      Croifcde 
la  grande  place.  On  avait  pleuré  en  Italie  fur  les  c      f* 
malheurs  des  chrétiens  de  l'Afie.   On  s'arma  en 
France.  Ce  pays  était  peuplé  d'une  foule  de  nouveaux 
feigneurs ,  inquiets  ,  indépendans ,  aimant  la  diffi* 
pation  &  la  guerre ,  plongés  pour  la  plupart  dans 
les  crimes  que  la  débauche  entraîne,  &  dans  une 
ignorance  auffi  honteufe  que  leurs  débauches.  J-e 
pape  propofait  la  rémiffion  de  tous  leurs  péchés, 
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&  leur  ouvrait  le  ciel ,  en  leur  impofant  pour  péni- 
tence de  fuivre  la  plus  grande  de  leurs  paflîons, 
de  courir  au  pillage.  On  prit  donc  la  croix  à  l'envi. 
Les  églifes  &  les  cloîtres  achetèrent  alors  à  vil  prix 
beaucoup  de  terres  des  feigneurs ,  qui  crurent  n'avoir 
befoin  que  d'un  peu  d'argent  8c  de  leurs  armes  pour 
Armement  aller  conquérir  des  royaumes  en  Afie.  Godefroi  de 
prodigieux-  Boumon  ^  par  cxemple ,  duc  de  Brabant ,  vendit  fa 

terre  de  Bouillon  au  chapitre  de  Liège ,  &  Stenay  à 
l'évêque  de  Verdun.  Baudoin  ,  frère  de  Godefroi  9 
vendit  au  même  évêque  le  peu  qu'il  avait  en  ce 
pays-là.  Les  moindres  feigneurs  châtelains  partirent 
à  leurs  frais  ;  les  pauvres  gentilshommes  fervirent 
d'écuyets  aux  autres.  Le  butin  devait  fe  partager 
félon  les  grades ,  &  félon  les  dépenfes  des  croifés. 
C'était  une  grande  fource  de  divifion ,  mais  c'était 
au  fil  un  grand  motif.  La  religion  ,  l'avarice  & 
l'inquiétude  encourageaient  également  ces  émigra- 
tions. On  enrôla  une  infanterie  innombrable,  &# 
beaucoup  de  fimples  cavaliers  fous  mille  drapeaux 
différent.  Cette  foule  de  croifés  fe  donna  rendez-vous 
à  Conftantinople.  Moines  ,  femmes  ,  marchands, 
vivandiers ,  tout  partit ,  comptant  ne  trouver  fur  la 
route  que  des  chrétiens,  qui  gagneraient  des  indul- 
gences en  les  nourriffant.  Plus  de  quatre-vingts  mille 
de  ces  vagabonds  fe  rangèrent  fous  le  drapeau  de 
Çoucoupèlre,  que  j'appellerai  toujours  Pierre  l'Henni  te. 
Il  marchait  en  fandales  &  ceint  d'une  corde,  à  la 
tête  de  l'armée.  Nouveau  genre  de  vanité  !  Jamais 
l'antiquité  n'avait  vu  de  ces  émigrations  d'pne  partfe 
du  monde  dans  l'autre ,  produites  par  un  enthou- 
fiafme  de  religion.  Cette  fureur  épidémique  parut 
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alors  pour  la  première  fois ,  afin  qu'il  n'y  eût  aucun 
fléau  poffiblé  qui  n'eût  affligé  l'efpèce  humaine. 

La  première  expédition  de  ce  général  lier  mi  te 
fut  d'affiéger  une  ville  chrétienne  en  Hongrie  , 
nommée  Malavilla,  parce  que  Ton  avait  refufé  des 
vivres  à  ces  foldats  de  J  e  s  u s-C  h  r  1  s  x  ,  qui ,  malgré 
leur  fainte  entreprife,  fe  conduiraient  en  voleurs 
de  grand  chemin.  La  ville  fut  prife  d'affaut,  livrée 
au  pillage ,  les  habitans,  égorgés.  UHcrmitc  ne  fut 
plus  alors  maître  de  fes  croifés ,  excités  par  la  foif 
du  brigandage.  Un  des  iieutenans  de  VHcrmitc , 
nommé  Gautier  fans  argent ,  qui  commandait  la  moitié 
des  troupes ,  agit  de  même  en  Bulgarie.  On  fe  réunit 
bientôt  contre  ces  brigands  ,  qui  furent  prefque 
tous  exterminés ,  &:  VHefmile  arriva  enfin  devant 
Conftantinople  avec  vingt  mille  perfonnes  mourant 
de  faim. 

Un  prédicateur  allemand  nommé  Godefcalc ,  qui 
voulut  jouer  le  même  rôle,  fut  encore  plus  maltraité.  • 
Dès  qu'il  fut  arrivé  avec  fts  difciples  dans  cette 
même  Hongrie  où  fes  prédécefleurs  avaient  fait  tant 
de  défordres ,  la  feule  vue  de  la  croix  rouge  qu'ils 
portaient  fut  un  fignal  auquel  ils  furent  tous 
maffacrés. 

Une  autre  horde  de  ces  aventuriers ,  compofée 
de  plus  de  deux  cents  mille  perfonnes  ,  tant  femmes 
que  prêtres ,  payfans ,  écoliers ,  croyant  qu'elle  allait 
défendre  Jesus-Christ,  s'imagina  qu'il  fallait 
exterminer  tous  les  juifs  qu'on  rencontrerait.  Il  y 
en  avait  beaucoup  fur  les  frontières  de  France  : 
tout  le  commerce  était  entre  leurs  mains.  Les 
chrétiens ,  croyant  venger  D ieu,  firent  main  baffe 

EJfaifur  Us  mœurs,  bc.  Tome  II.  H 
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juîfe  maflk-  fur  tous  ces,  malheureux.  Il  n'y  eut  jamais  depuis 
route par  ks  Adrien  un  fi  grand  maffacre  de  cette  nation.  Il* 
croifés.  forent  égorgés  àVerdun ,  à  Spire,  à  Vorras ,  à  Cologne, 
à  Mayence  ;  8c  plufieurs  fe  tuèrent  eux-mêmes  , 
après  avoir  fendu  le  ventre  à  leurs  femmes ,  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ces  barbares.  La 
Hongrie  fat  encore  le  tombeau  de  cette  troifième 
armée  de  croifés. 
Hermite&m  Cependant  YHermite  Pierre  trouva  devant  Conl- 
rmcc*  tantinople  d'autres  vagabons  italiens  8c  allemands , 
qui  fejoignirent  à  lui,  8g  ravagèrent  les  environs  de 
la  ville.  L'empereur  Alexis  Comnène  ,  qui  régnait , 
était  affurément  fage  8c  modéré.  Il  fe  contenta  de 
fe  défaire  au  plutôt  de  pareils  hôtes.  Il  leur  fournit 
des  bateaux  pour  les  tranfporter  au  delà  du  Bofphore. 
Le  général  Pierre  fe  vit  enfin  à  la  tête  d'une  armée 
chrétienne  "contre  les  mufulmans.  Soliman ,  foudan 
de  Nicée,  tomba  avec  fes  turcs  aguerris  fur  cette 
multitude  difperfée.  Gautier  fans  argent  y  périt  avec 
beaucoup  de  pauvre  riobleffe.  UHcrmite  retourna 
cependant  à  Conftantinople  ,  regardé  comme  un 
fanatique  qui  s'était  fait  fùivre  par  dès  furieux. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  chefs  des  croifés  , 
plus  politiques ,  moins  enthoufiaftes  ,  plus  accou- 
tumés au  commandement ,  8c  conduifant  des  troupes 
un  peu  plus  réglées.  Godefroi  de  Bouillon  menait 
foixante  8c  dix  mille  hommes  de  pied  8c  dix  mille 
cavaliers  couverts  d'une  armure  complète ,  fous 
plufieurs  bannières  de  feigneurs  tous  rangés  fous 
la  fienne. 
Princes  t  Cependant  Huguts ,  frère  du  roi  de  France  Philippe  I\ 
croifcs'     marchait  par  l'Italie  avec  d'autres  feigneurs   qui 
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s  étaient  joints  à  lui.  Il  allait  tenter  la  fortune. 
Prefque  tout  femétabliffcmentconfiftait  dans  le  titre 
de  frère  d'un  roi  très-peu  puiflant  par  lui-même.- 
Ce  qui  éft  plus  étrange ,  c'eft  que  Robert,  duc  de 
Normandie ,  fils  aîné  de  Guillaume  conquérant  de 
l'Angleterre,  quitta  cette  Normandie  où  il  était  à 
peint  affermi.  Chaffé  d'Angle  t  en  e  par  fou  cadet 
Guillaume  h  roux ,  il?  lui  engagea  encore  la  Normandie 
pour  fubvenir  aux  frais  de  fon  armement.  C'était , 
dit-on ,  un  prince  voluptueux  &  ftiperflitieux.  Ces 
deux  qualités,  qui  ont  leur  foutee  dans  la  faiblefife, 
l'entraînèrent  à  ce  voyage. 

Le  vieux  Ravnùmd,  comte  de  Touloufe ,  maître  du 
LaAgûedoc  &r  d'une  partie  de  la  Provence,  qui  avait 
déjà  combattu  contre  les  itaufulmans  enEfpagne, 
ne  trouva  ni  dans  fon  âge  ni  dans  les  intérêts  de 
fa  patrie  aucune  raifôn  corïtre  l'ardeur  d'aller  en 
Paleftine.  Il  fut  un  des  premiers  qui  s'arma  8c  paffa 
les  Alpes  ,  fuivi ,  dit-on  ,  de  près  de  cent  mille 
hommes.  Il  ne  prévoyait  pas  que  bientôt  on  prê- 
cherait une  crtéfade  contre  fa  propre  famille. 

Le  plus  politique  de  tous  ces  croifés  ,  te. peut- 
-être le  feul,  fut  Bokémmd,  fils  de  ce  Robert  Guifcard 
Conquérant  de  la  Sicile;  Toute  cette  famille  de 
Normands  ,  traiïfpiantée  en  Italie  ,  cherchait  à 
S'agràndiF,  tantôt  aux  dépens  des  papes,  tantôt  fur 
les  ruines  de  l'empire  greo*.  Ce  Bohémond  avait  lui- 
même  long-temps  fait  la  guette  à  l'empereur  Alexis 
en  Epire  &  en  Grèce;  &  n'ayant  pour  tout  héritage 
ijue  la  petite  principauté  deTarente  &  fon  courage, 
il  profita  de  l'enthdufiafme  épidémique  de  l'Europe  t 
pour  raffembler  fous  fa  bannière  jufqu'à  dix  mille 
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cavalière  bien  armés  &  quelque  infanterie  *  avec 
lefquels  il  pouvait  conquérir  des  provinces,  foit  fur 
les  chrétiens,  foit  fur  les  mahométans» 

La  princeffe  Anne  Comnêne  dit  que  fon  père  fut 
alarmé  de -ces  émigrations  prodigieufes  t  qui  fon- 
daient dans  fon  pays.  On  eût  cru  ,  dit-elle  ,  quç 
l'Europe ,  arrachée  de  fes  fondemens  ,  allait  tomber 
fur  l'Aûe*  Qû'aurait-ce  donc  été ,  fi  près  de  trois 
cents  mille  hommes ,  dont  les  uns  avaient  fuivi 
XHermite  Pierre  ,  les  autres  le  prêtre  Gode/cale, 
n'avaient  déjà  difparu  ? 
întérft  des  On  propofa  au  pape  de  fe  mettre  à  la  tête  de 
wi&de*"1*  ces  arm^cs  hmtienfes  qui  reliaient  encore.  C'était 
la  feule  manière  de  parvenir  à  la  monarchie  Uni- 
verselle ,  devenue  l'objet  de  la  cour  romaine.  Cette 
entreprise  demandait  le  génie  d'un  Mahomet  ou  d'un 
Alexandre.  Les  obftacles  étaient  grands  ,  Se  Urbain  ne 
vitf  que  les  obftacles* 

Grégoire  VII  avait  autrefois  conçu  ce  projet  deà 
croifades.  Il  aurak  armé  l'Occident  contre  l'Orient, 
il  aurait  commandé  à  l'Eglife  grecque  comme  à  la 
latine.  Les  papes  auraient  vu  fous  leurs  lois  l'un  &: 
l'autre  empire.  Mais  du  temps  de  Grégoire  VII>  une 
telle  idée  n'était  encore  que  chimérique.  L'empire 
de  Conftantinople  n'était  pas  encore  afifez  accablé,  la 
fermentation  du  fanatifme  n'était  pas  affez  violente 
dans  l'Occident.  Les  efprits  ne  furent  bien  difpofés 
que  du  temps  d'Urbain.  IL 

:  Le  pape  &  les  princes  croifé^  avaientdans  ce  grand 
appareil  leurs  vues  différentes,  &  Conftantinople  les 
redoutait  toutes.  On  y  haïffait  les  Latins ,  qu'on  y 
regardait  comme  des  hérétiques  Se  des  barbares.  On 
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«aignalt  furtout  que  Conftantinople  ne  fût  l'objet 
de  leur  ambition,  plus  que  la  petite  ville  de  Jéru- 
falem  ;  &  certes  on  ne  fe  trompait  pas ,  puifqu'Ùs 
envahirent  à  la  fin  Conftantinoplc  8c  l'empire. 
'  Ge  que  les  Grecs  craignaient  le  plus ,  8c  avec 
riifon  4  c'était  ce  Bohémond  &  fes  Napolitains ,  ennemis 
de  l'empire.  Mais  quand  même  les  intentions  de 
Bohémond  enflent  été  pures  ,  de  quel  droit  tous  ces 
princes  d'Occident  venâient-ils  prendre  pour  eux 
des  provinces  que  les  Turcs  avaient  attachées  aux 
empereurs  grecs  ? 

On  peut  juger  d'ailleurs  queMe  était  l'arrogance  Caraftèrcdes 
-féroce  des  feigneurs  croifés ,  par  le  trait  que  rapporte  CT^l8p,aux 
la  princefle  Anne  Commette  de  je  ne  fais  quel  comte 
français  qui  vmts'affeoir  à4  côté  de  l'empereur  fur  - 
fon  trône  dans  une  cérémonie  publique.  Baudouin  % 
frère  dz  Gadefrei  dt  Bouillon ,  prenant  par  là  maîa 
cet  homme  indificret  pour  le  faire  retirer ,  te  comte 
dit  tout  haut  dans  fon  jafgcto  barbare:  n  Voilà  un 
*»  plaifant  \  ruftre  quç  ce  grec,  de  s'affeoir  devâtu 
>»  des  gens  comme  nous.  >>  Ces  paroles  furent  inteiy 
prêtées  à  Alexis ,  qtii  ne  fit  que  fourire.  Une  ou 
deux  indiferétions  pareilles  fuffifent  pour  décrier 
-une  nation.  Alexis  fit  demander  à  ce  comte  qui  il 
était.  **  Je  fuis ,  «épondit-il ,  de  la  race  la  phrs  noble. 
»  J'allais  tous  les  jours  dans  l'églifede  ma  feigrieurie, 
»»  où  s'affemblaient  tous  les  braves  fèigrêurs  qui 
>5  voulaient  fe  battre  en  duel ,  8c  qui  priaient  Jèsus- 
55  Christ  &  la  Ste  Vierge  de  leur  être  favorables. 
iî  Aucun  cMux  n'ofa  jamais  fe  battre  contre  moi.  >* 

Il  était  moralement  ïmpoffible  que  de  tels  hôtes 
u'exigea{feqtrde$  vivras  *vçç  dureté ,  8c  que  les  Grec* 
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n'en  rcfufafifent  avec  tipftlice.  C'était  un  «fujet  de 
rombats  continuels  entre  les  peuples  $c  l'armée  de 
Gode/roi  «qui  parut  la  première  après  les  brigandages 
des  croifés  de  ÏHermiie  Pierre*  Gpdefrài  en  yint  juf- 
qu?à  attaquer  les  faubourgs  de  ConftatatÀQople^  8c 
l'empereur  les  défendit  en  perfonne.  L  evêque  jlu 
Puy  en  Auvergne ,  nommé  Montai ,  légat  du  pape 
dans  les  armées  de  la  crojfade ,  voulait  ahfolumcnt 
qu'on  commençât  les  entreprifcs  contre  les  infidelfcs 
par  le  fiége  de  la  ville  où  réfidait  le  premier  prince 
des  chrétiens.  Tel  était  l'avis  de  Bohtmondr  qui  était 
alors  en  Sicile ,  &  qui  ^voyait  couriers  fur.  couriers 
a  Godefroi,  pour,  l'empêcher  <Le  «'accorder  avec  l'em- 
pereur; Hugues,  frère  du  roi  de  France,  eut  alors 
^imprudence  de  quitter  U  Sicile  où  il  était  avec 
Bùhémond,  ic  de  paflei;  prefque  feul  fur  les  terres 
d'Alexis.  Jl  joignit  à  cettç  indiferétion  celle  de  lui 
écrira  des  lettres  pleines ,  d'une  fierté  peu  féante  à 
qui  n'avait  point  d'armée.  Lç  fruit  de  ces  démarches 
fut  d'être  arrêté  quelque  temps  prifonnier.  Enfin  la 
politique  de  l'empereur  grec  vint  à  bout  de  détourner 
tous  ces  orages.  Il  fit  donner  des  vivres,  il  engagea 
tous  les  feigneurs  à  lui  -.prêter  hommage  pour  les 
terres  qu'ils  conquerraient ,  il  les  fit  tous. paffer 
en  Afie  les  uns  après  lés.  autres.,  après,  le»  avoir 
comblés  de,préfens.  Bohémond ,  qu'il  redoutait  le  plus  , 
fut  celui  qu'il  traita  avec  le  plus  de  magnificence. 
Magnificence.  Quand  ce  prince  vint  lui  rendre  hommagê.à  Corif- 
Aiexù?tttUT  tantinople ,  &  qu'on  lui  fit  voir  les  raretés  du  palais , 
Alexis  ordonna  qu'on  remplit  un  cabirifc  de  meubles 
précieux ,  d'ouvrages  d'or  &  d'argent ,  de  bijoux  de 
toute  efpèce  ,  entafles  fans  ordre  ,  &.de  laiffer  la 
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porte  du  cabinet  entr'ouverte.  Bohémûnd  vit  en  pa'flant 
ces  tré  fors ,  auxquels  les  conducteurs  affeâafcfct  de 
ne  faire  nulle  attention.  *>  Eft-il  poflible,  s'écfia-t-il, 
9»  qu'on  néglige  de  fi  belles  chofes  ?  fi  je  les  avais , 
j)  je  me  croirais  le  plus  puiffam  des  princes.  **  Le 
foir  même  l'empereur  lui  envoya  tout  le  cabinet. 
Voilà  ce  que  rapporte  fa  fille  ,  témoin  oculaire, 
C'eft  ainfi  qu'en  ufait  ce  prifece,  que  tout  homme 
défintéreffié  appellera  fage  &  magnifique ,  mais  que 
la  plupart  des  hiftoriens  des  citoifades  ont  traité  de 
perfide ,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  être  l'efclave  d'une 
multitude  dangereufe.  • , 

Enfin  ,  quand  il  s'en  fut  heureufeipçnt  débarrafle  â 
Se  que  tout  fut  paffé  dans  l'Afie  mineure ,  on  fit  la; 
revue  près  de  Nicée  ;  8c  on  a  prétendu   qu'il  fe 

trouva  cent  mille  cavaliers  8c  fix  cents  mille  hommes 

». 

de  pied  en  comptant  les  femmes.  Ce  nombre,  joint 
avec  les  premiers  croifés  qui  périrent  fous  XHtrmitt 
8c  fous  d'autres  ,  fait  environ  onze  cents  mille.  Il 
juftifie  ce  qu'on  dit  des  armées  des  rois  de  Petfe , 
qui  avaient  inondé  la  Grèce  f  8c  ce  qu'on  ratonte 
des  tranf plantation  s  de  tant  debàrbarfes  ;  ou  bien 
c'eft  une  exagération  femblable  à  celles  des  Grecs 
qui  mêlèrent  prefque  toujours  la  feble  à  l'hiftbire. 
Les  Français  enfin  K  8c  furtout  Rairnond  de  Tvuhûfe ,  fe 
trouvèrent  par-tout  furie  même  terrain  queles  Gaulois 
méridionaux  avaient  parcouru  treize  cents  ctiis  aupa- 
ravant, quand  ils  allèrent  ravager  l'Afie  mineure,  &c 
donner  leur  nom  à  la  province  de  Galatie. 
,  Les  hiftoriens  nous  informait  rarement  comment 
on  nourriflait  ces  multitudes.  C'était  une  entreprife 
qui  demandait  autant  de  foins  que  la  guerre  même» 

H  4 
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Venife  ne  voulut  pas  d'abord  s*en  charger.  Elle 
s'enrichiffait  plus  que  jamais  par  fon  commerce 
avec  les  mahométans  ,  &  craignait  de  perdre  les 
privilèges  qu'elle  avait  chez  eux.  Les  Génois  /les 
Pifâîis  &  les  Grecs  équipèrent  des  vaiffeaux  chargés' 
de  provifions  ,  qu'ils  vendaient  aux  croifés  en 
côtoyant  l'Afie  mineure.  La  fortune  dés  Génois  s'en 
accrut ,  8c  on  fut  étonné  bientôt  après  dé  voir  Gènes 
devenue  une  puiffancc. 

Le  vieux  turc  Soliman  foudan  de  Syrie,  qui  était 
fous  les  califes  de  Bagdat  ce  que  les  maires  avaient 
été  fous  la  race  de  Clovis ,  ne  put  avec  le  fecours  de 
fon  fils  réfiftcr  au  premier  torrent  de  tous  ces  princes 
croifés.  Leurs  troupes  étaient  mieux  choifies  que 
celles  de,  YHermite  Pierre  i  &  difeiplinées  autaiit  que  le 
permettait  la  licence  8c  Fenthoufiafine. 
1097.  On  prit  Nicée  ;  on  battit  deux  fois  les  armées 

commandées  par  le fils  de  Soliman.  Les  Turcs  &  les 
Arabes  ne  foutinrent  point  dans  ces  commencemens 
le  choc  de  ces  multitudes  couvertes  de  fer,  de  leurs 
grands  chevaux  de  bataille,  8c  des  forêts  de  lances 
auxquelles  ils  n'étaient  point  accoutumés. 
Ï098.  Bohèmond  eut  Tadreffe  de  fe  faire  céder  par  les 
Prife  de  croifés  le  fertile  pays  d'Antioche.  Baudouin  alla 
j  ufqu'en  Méfopotamie  s'emparer  de  la  ville  d'Edeffe , 
8c  s'y  forma  un  petit  "Etat.  Enfin  on  mit  le  fiege 
'devant  Jérufalem  ,  dont  le  calife  d'Egypte  s'était 
faifi  par  fes  lieutenans.  La  plupart  des  hiftorîens 
difent  que  l'armée  des  affiégeans ,  diminuée  par  les 
combats  ,  par  les  maladies  8c  par  lés  garnifons  mifes 
dans  les  villes  conquifess ,  était  réduite  à  vingt  mille 
hommes  de  pied  8c  à;  quinze  cents  chevaux  ;  8c  que 
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Jérufalem  ,  pourvue  de  tout ,  était  défendue  par 
titie  garnifon  de  quarante  mille  foldats.  On  ne 
manque  pas  d'ajouter  qu'il  y  avait  outre  cette 
garnifon  vingt  mille  habitans  déterminés.  Il  n'y  a 
point  de  leâeur  fenfé  qui  ne  voie  qu'il  n'eft  guère 
poffible  qu'une  armée  de  vingt  mille  hommes  en 
affiège  une  de  foixante  mille  dans  une  place 
fortifiée  ;  mais  les  hiftoriens  ont  toujours  voulu  du 
merveilleux. 

Ce  qui  eft  vrai ,  c'eft  qu'après  cinq  femaines  de 
fiége  la  ville  fut  emportée  d'affaut,  &  que  tout  ce 
qui  n'était  pas  chrétien  fut  maffacré.  VHcrmite 
Pierre y  de  général  devenu  chapelain,  fe  trouva  à  la 
prife  &  au  maffacré.  Quelques  chrétiens  ,  que  les 
mufulmans  avaient  laiffé  vivre  dans  la  ville , 
conduifiretit  les  vainqueurs  dans  les  caves  les 
plus  reculées ,  où  les  mères  fe  cachaient  avec  leurs 
enfans  ;  &  rien  ne  fut  épargné.  Prefque  tous  les 
hiftoriens  conviennent  qu'après  cette  boucherie  , 
les  chrétiens  tout  dégouttans  de  fang  altèrent  en 
prdceffion  à  l'endroit  qu'on  dit  être  le  fépulcre  de.  iogo. 
Jesus-Christ  ,  &  y  fondirent  en.  larmes.  Il  eft  très- 
vraifembable  qu'ils  y  donnèrent  des  marques  de 
religion  ;  mais  cette  tendrefle  qui  fe  manifefta  par 
des  pleurs  n'eft  guère  compatible  avec  cet  efprit  de 
vertige,  de  fureur,  de  débauche  &  d'emportement. 
Le  même  homme  peut  être  furieux  &  tendre ,  mais 
non  dans  le  même  temps. 

Elmacim  rapporte  qu'on  enferma  les  juifs  dans  la 
fynagogue  qui  leur  avait  été  accordée  par  les  Turcs  f 
&  qu'on  les  y  brûla  tous.  Cette  aâion  eft  croyable 
après  la  fureur  avec  laquelle  on  les  avait  exterminés 
fur  la  route. 
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5  juillet     Jérufalem  fut  prife  par  les  croifés ,  tandiç  qu'Alexis 

1099*       C<w?W»<?  était  empereur  d'Orient  f  Henri  /^d'Occident; 

&  qu1 Urbain  II,  chef  de  l'Eglife   romaine  t  vivait 

encore»  II. mourut  avagt  d'avoir  appris  ce  triomphe 

de  la  croifade  dont  il  était  l'auteur. 

Les  feigneurs  ,  maîtres  de  Jérufalem  ,  s'aflem- 
fiaient  déjà  pour  donner  un  roi  à  la  Judée*  Les 
ecçléfiaftiques  9  fuivant  l'armée ,  fe  rendirent  dans 
l'aflemblée ,  &  ofèrent  déclarer  nulle  l'éledion  qu'on 
allait  faire  »  parce  qu'il  fallait ,  dif aient-ils  ,  faire  un 
patriarche  avant  de  faire  un  fouveraih. 

Cependant  Çcdejroi  de  Bouillon  fut  élu ,  non  pas  ' 
roi  t  mais  duc  de  Jérufalem.  Quelques  mois  après 
$rriva  vn  légat  nommé  Damberto ,  qui  fe  fit  nommer 
patriarche  par  le  clergé  ;  &  la  première  chofe  que 
fit  ce  patriarche ,  ce  fut  de  prendre  le  petit  royaume 
de  Jérufajem  pour  lui-même  au  nom  du  pape.  Il 
fallut  que  Gode/roi  de  Bouillon  ,  qui  avait  conquis 
la  ville  au  prix  de  fon  fang ,  la  cédât  à  cet  évêque. 
Jl  fe  réferva  le  port  de  joppé  &  quelques  droits  dans 
,  ,  Jérufalem.  Sa  patrie  qu'il  avait  abandonnée  valait 
bien  au-delà  de  ce  qu'il  avait  acquis  en  Paleftine. 
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CHAPITRE      L  V. 

Croifades  depuis  la  prife  de  Jérusalem.  Lotus  le  jeune 
prend  la  croix.  S*  Bernard ,  qui  (Tailleurs  fait 
des  miracles  >  prédit  des  viâoires  yir  on  eft  battu» 
Saladin  prend  JérufaUmJes  exploits  ,fa  conduite. 
Quel  fut  le  divorce  de  Louis  VII  dit  le  jeune,  &c. 

X-J'epuis  le  quatrième  fiècle  ,  le  tiers  de  la  terre  Emigiarioif. 
eft  en  proie  à  des  émigrations  prefque  continuelles. 
Les  Huns,  venus  de  la  Tartarie  chinoife,  s'établiffent 
enfin  fur ,  les  bords  du  Dafcube  ;  &  de  là  ayant 
pénétré  fous  Attila  dans  les  Gaules  &  en  Italie  ,  ils 
relient  fixés  en  Hongrie.  Les  Hérules  t  les  Gôths 
s'emparent  de  Rome.  Les  Vandales  vont  des  bord* 
de  k  mer  baltxque  fubjùguer  l'Efpagne  &  l'Afrique. 
Les  Bourguignons  envahiflent  une  partie  des  Gaules  : 
les  Francs  paffent  dans  l'autre.  Les  Maures  aller* 
viffent  les  Vifigoths  conquérans  de  l'Efpagne ,  tandi$ 
que  dautrés  arabes  étendaient  leurs  conquêtes 
dans  la  Perfe  ,  dans  l' Afie  mineure ,  en  Syrie  ,  e» 
Egypte,  Les  Turcs  viennent  du  bord  oriental  de. la 
mer  cafpienne,  &  partagent  les.  Etats  conquis  par 
les  Arabes»  Les  croifés  de  l'Europe  inondent  la  Syrie 
en  bien  plus  grand  nombre  que  toutes  ces  nations 
enfemble  n'en  ont  jamais  eu  dans  leurs  émigrations  f 
tandis  que  le  tartare  Gengis  fubjugue  la  haute  Afie* 
Cependant ,  au  bout  de  quelque  temps ,  il  n  eft  reflé 
aucune  trace  des  conquêtes, des  croifés.  Gengis,  au 
contraire  ,  ainfi  que  les  Arabes^  les  Turcs  &  les 
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autres ,  ont  fait  de  grands  établiffemens  loin  de  leur 
patrie.  Il  fera  peut-être  aifé  de  découvrir  les  raifons 
du  peu  de  fuccès  des  croifés. 

Les  mêmes  circonftançes  produiferit  les  mêmes 
effets.  On  a  vu  que  quand  les  fucceffeurs  àt.Mahomet 
eurent  conquis  tant  d'Etats ,  la  difcorde  les  divifa. 
Les  croifés  éprouvèrent  un  fort  à  peu  près  femblable. 
Ils  conquirent  moins  ,  &  furent  divifés  plutôt. 
Voilà  déjà  trois  petits  Etats  chrétiens  formés  tout 
d'un  coup  en  Afie  ;  Antioche ,  Jérufalem  8c  Edeffieu 
Il  s'en  forma  quelques  années  après  un  quatrième; 
ce  fut  celui  de  Tripoli  de  Syrie ,  qu'eut  le  jeune 
Bertrand  ,  fils  du  comte  de  Touloufe,  Mais  ,  pour 
conquérir  Tripoli  ,  il  fallut  avoir  Tecpurs  aux 
vaiffeaux  des  Vénitiens.  Ils  prirent  alors  part  à  I4 
croifade  ,  &  fe  firent  cédçr  une  partie  de  çetto 
nouvelle  conquête. 

De  tous  ces  nouveaux  princes  qui  avaient  promis 
de  faire  hommage  4e  leurs  acquifitions  à  l'empereur 
grec ,  aucun  ne  tint  fa  promeffe ,  8c  tous  furent  jaloux 
les  uns  des  autres.  En  peu  de  temps  »  ces  nouveaux 
Etats  divifés  8c  fubdivifés  paflerent  en  beaucoup  de 
mains  différentes;  Il  s'éleva,  comme. en  France,  de 
petits  feigneurs  ,  des  comtes  de  Joppé ,  des  marquis 
de  Galilée,  de  Sidoo,  d'Acre,  de  Cçfarée.  Soliman , 
qui  avait  perdu  Antioche  &  Nicéc,  tenait  toujours 
la  campagne  ,  habitée  d'ailleurs  par  des  colons 
mufulmans  ;  8c,  fous  Soliman  &c  après  lui  an  vit  dans 
TAfie  un  mélange  de  chrétiens ,  de  turcs  ;  d'arabes, 
fe  fefant  tous  la  guerre.  Un  château  turc  était  voifia 
d'un  château  chrétien,  de  même  qu'en  Allemagne  les 
terres  des  proteftàçs  8c  des  cathodiques  font  wckvécs 
les  unes  dans  les  autres. 
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De  ce  million  4e  croifés  bien  peu  reftaient  alors. 
Au  bruit  de  leurs  fuccès ,  groffis  par  la  renommée  t 
de  nouveaux  effaims  partirent  encore  de  l'Occident* 
Ce  prince  Hugues  ,  frère  du  roi  de  France  Philippe  If 
ramena  une  nouvelle  multitude  ,  groflïe  par  dea 
italiens  &  des  allemands-  On  en  compta  trois  cents 
mille ,  mais  en  réduifant  ce  nombre  aux  deux  tiers  , 
ce  font  encore  deux  cents  mille  hommes  qu'il  en 
coûta  à  la  chrétienté.  Ceux-là  furent  traités  vers 
Çonftantinople  à  peu  près  comme  les  fuivans  de 
VHermite  Pierre.  Ceux  qui  abordèrent  en  AGe  furent 
détruits  par  Soliman  }  Se  le  prince  Hugues  mourut 
prefqu'abandonné  dans  l'Aûe  mineure. 

Ce  qui  prouve  encore ,  ce  me  femble  »  l'extrême 
faibleffe  de  la  principauté  de  Jérufalem,  c'eft  Téta- 
bliffement  de  ces  religieux  foldats  ,  templiers  & 
hofpitaliers.  Il  faut  bien  que  ces  moines  ♦  fondés 
d'abord  pour  fervir  les  malades  ,  ne  fuffent  pas  eu 
fureté  ,  puifqu'ils  prirent  les  armes.  D'ailleurs  , 
quand  la  fociété  générale  cft  bien  gouvernée,  on 
ne  fait  guère  d'affociations  particulières. 

Les  religieux  confacrés  au  fervice  des  bleffés, 
ayant  fait  vœu  de  fe  battre  ,  vers  l'an  1118,  il  fe 
forma  tout  d'un  coup  une  milice  femblable ,  fous 
le  nom  de  Templiers  ,  qui  prirent  ce  titre  >  parce 
qu'ils  demeuraient  auprès  de  cette  églife  qui  avait , 
difaît-on,  été  autrefois  le  temple  de  Salomon.  Ces  éca- 
bliffemens  ne  font  dûs  qu'à  des  Français  ,  ou  du 
moins  à  des  habitans  d'un  pays  annexé  depuis  à  la 
France.  Raimond  Dupuy ,  premier  grand -maître  & 
inftituteur  de  la  milice  des  hofpitaliers  ,  était  de 
Dauphiné. 


L. 
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chevalier»  À  peine  ces  deux  ordres  furent-ils  établis  par  les 
teutons.  bulles  des*  papes  ,  qu'ils  devinrent  rkhes  &  rivaux. 
Ils  fe  battirent  les  uns  contre  les  autres  auffi  fou- 
vent  qtfe  contre  les  mufulmans.  Bientôt  après ,  un 
nouvel  ordre  s'établit  encore  en,  faveur  des  pauvres 
allemands  abandonnés  dans  la  Paleftine  ;  8c  ce  fut 
l'ordre  des  moines  teutoniques ,  qui  devint  après  eri 
Europe  une  milice  de  conquérans. 

Enfin  la  fituation  des  chrétiens  était  fi  peu  affermie 
que  Baudouin  ,  premier  roi  dé  Jérufalem,  qui  régna 
après  la  mort  de  Godefroi  fon  frère ,  fut  pris  pref- 
qu'aux  portes  de  la  ville  par  un  prince  turc. 

Les  conquêtes  des  chrétiens  s'affaibliffaient  tous 
les  jours.  Les  premiers*  conquérans  n'étaient  plus  ; 
leurs  fucceffeurs  étaient  amollis.  Déj à  l'Etat  d'Ëdëffe 
était  repris  par  les  Turcs  en   1 140  ,  &  Jérufaleni 
x  menacée.  >jLes  empereurs  grecs  ne  voyant  dans  les 

princes  d'Àntioche,  leurs  voifins,  que  de  nouveaux 
ufurpateurs ,  leur  fefaient  la  guerre ,  non  fàiis  juftice. 
Les  chrétiens  d'Àfie,  prêts  d'être  accablés  de  tous 
côtés  ,  follicitèrent  en  Europe  une  nouvelle  croifade 
générale. 
5/  Bernard  La  France  avait  commencé  la  première  inondation  : 
ttes?pr°P  C"ce  fa*  à  elle  qu'on  s'adréfla  pour  la  féconde.  Le  pape 
Eugène  III,  n'aguère  difciple  de  S*  Bernard ,  fondateur 
deClervaux,  cjioifit  avec  raifon4fon  premier  maître 
pour  être  l'organe  d'un  nouveau  dépeuplement. 
Jamais  religieux  n'avait  mieux  concilié  le  tumulte 
des  affaires  avec  l'auftérité  de  fon  état  :  aucun 
n'était  arrivé  comme  lui  à  cette  confidération  pure* 
ment  perfoimelle ,  qui  eft  au-deflus  de  l'autorité 
même.  Son  contemporain ,  l'abbé  Suger,  était  premier 
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miniftre  tic  France  ;  fon  cfifcipié  était  pape  ;  mais 
Bernard,  fimple  abbé  de  Cfervaux,  était  l'oracle  de 
la  France  8c  de  l'Europe. 

À  Vézelai  en  Bourgogne  fut  dreffé  un  éeha&ud 

dans  la  place  publique  ,  où  Bernard  parût  à  coté  de 

Louis  le  jeune ,  roi  de  France.  Il  parla  d'abord ,  Se  k 

roi  parla  enfuite.  Tout  ce  qui  était  préfeflt  prit  la 

croix.  Louis  la  prit  le  premier  des  mains  de  S*  Bernant. 

le  miniftre  Sugtr  ne  fut  point  d'avis  que  le  roi 

abandonnât  le  bien  certain  qu'il  pouvait  foire  à  fçâ 

Etats,  pour  teriter  en  Syrie  des  conquêtes  incer* 

tainés  ;  mais  l'éloquence  de  Bernard,  &  Fefprit  du 

temps  ,  fans  lequel  cette  éloquence  n'était  rien  , 

Teaiportèrent  fur  les  confeilb  du  miniftre. 

On  nous  peint  Louis  le  jeune  comme  un  prince  Lovas Ujaau* 
plus-  rempli  de  fcrupules  que  de  vertus.  Dans  une 
de  cefr  petites  guerres  civiles  que  le  gouvernement 
féodal  rendait  inévitables  en  France,  les  troupes  dt* 
roi  avaient  brûlé  l'églife  de  Vitry ,  8c  une  partie 
du  peuple ,  réfugiée  dans*  cette  églife ,  avait  péri-  au 
milieu  dès  flammes.  On  perfuada  aifément  au  roi 
qu!il  ne  pouvait-  expier  qu'en  Paléftine  ce  critae  , 
qvflfl  eût  mieux  réparé  en-France  par  une  adtfoiniftra- 
tiôn  fage.  II  fit  vœu  de  fàine  égorger  des  millions 
d'hoiiimes  pourexpier  liamort  dé  quatteoû  «cinq  cent  s* 
champenois.  Sa  jeune  fbmme ,  Elèon&r?  de  Guienne , 
fe  croifa  avec  lui ,  foit  qu'elle  l'aimât  alors  ,  foit  quil 
fût  delà  bienféance  de  ces  temps  d'accompagner  fon 
mari  dans  de  telles  aventures; 

Bernard  s'était  acquis  un  crédit  fi  fingulier  que 
dans  une  nouvelle  affemblée  à  Chartres  on  le  cfyoifit 
lui-même  pour  le  chef  de  la  croifade.  Ce  fait  paraît 
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prefqu'incroyable  ;  mais  touteft  croyable  dePempor- 
tement  religieux  des:  peuples.  S*  Bernard  avait  trop 
d'efprit  pour  s'expofer  au  ridicule  qui  le  menaçait. 
L'exemple  de  VHermite  Pierre  était  récent.  Il  refufa 
l'emploi  de  général ,  8c  fe  contenta  de  celui  de 
prophète. 

De  France  il  court  en  Allemagne.  Il  y  trouve  un 
autre  moine  qui  prêchait  la  croifade.  Il  fit  taire  ce 
rival',  qui  n'avait  pas  la  miffion  du  pape.  Il  donne 
enfin  lui-même  la  croix  rouge  àTempereur  Conrad III 4 
&  il  promet  publiquement  de  la  part  de  Dieu  des 
viâoires  contre  les  infidelles.  Bientôt  après  ,  un  de 
fes  difciples ,  nommé  Philippe,  écrivit  en  France  que 
Bernard  avait  fait  beaucoup  de  miracles  en  Allemagne. 
Ce  n'était  pas,  à  la  vérité  ,  des  morts  reflufçités  ; 
mais  les  aveugles  avaient  vu ,  les  boiteux  avaient 
marché  ,  les  malades  avaient  été  guéris.  On  peut 
compter  parmi  ces  prodiges ,  qu'il  prêchait  par-tout 
en  français  aux  Allemands.    , 

L'efpérance  d'une  viâoire  certaine  entraîna  à  la, 
fuite  de  l'empereur  &  du  roi  de  France  la  plupart 
des  chevaliers  de  leurs  Etats.  On  compta,  dit-on  , 
dans  chacune  des  deux  armées  ,  foixante  8c  dix  mille, 
gendarmes ,  avec  une  cavalerie  légère  prodigieufe  : 
on  ne  compta  point  les  fantaffins.  On  ne  peut 
guère  réduire  cette  féconde  émigration  à  moins 
de  trois  cents  mille  perfonnes  ,  qui ,  jointes  aitx 
treize  cents  mille  que  nous  avons  précédemment 
trouvés,  fait  jufqu'à  cette  époque  feize  cent& mille 
habitans  tranfplantés.  Les  Allemands  partirent  les 
premiers ,  les  Français  enfuite.  Il  eft  naturel  que  de 
ces  multitudes  qui  paflent  fous  un  autre  climat, 

les 
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les  maladies  en  emportent  une  grande  partie.  L'in- 
tempérance furtout  caufa  la  mortalité  dans  l'armée 
de  Conrad  vers  les  plaines  de  Conftantinople.  De-là 
ces  bruits  répandus  dans  l'occident ,  que  les  Grecs 
avaient  empoifonné  les  puits  8c  les  fontaines.  Les 
mêmes  excès  que  les  premiers  croifés  avaient  commis 
furent  renouvelés  par  les  féconds ,  &  donnèrent  les 
mêmes  alarmes  à  Manuel  Comnéne  ,  qu'ils  avaient 
données  à  fon  grand-père  Alexis. 

Conrad ,  après  avoir  pafle  le  Bofphore ,  fe  cpnduifit  Nouvelle 
avec  l'imprudence  attachée  à  ces  expéditions.  La  ^ifa.  * 
principauté  d'Antioche  fubfiftait.  On  pouvait  fe 
joindre  à  ces  chrétiens  de  Syrie  ,  8c  attendre  le  roi 
de  France.  Alors  le  grand  nombre  devait  vaincre  ; 
mais  l'empereur  allemand  ,  jaloux  du  prince  d'An- 
tioche 8c  du  roi  de  France  ,  .s'enfonça  au  milieu  de 
TAfie  mineure.  Un  fultan  d'Icône,  plus  habile  que  lui, 
attira  dans  des  rochers  cette  pefante  cavalerie  alle- 
mande ,  fatiguée  ,  rebutée  ,  incapable  d'agir  dans  ce 
terrain.  Les  turcs  n'eurent  que  la  peine  de  tuer. 
L'empereur  bleffé  ,  8c  n'ayant  plus  auprès  de  lui 
que  quelques  troupes  fugitives  ,  fe  fauva  vers 
Antioche  ,  8c  de  là  fit  le  voyage  de  Jérufalem  en 
pèlerin  ,  au  lieu  d'y  paraître  en  général  d'armée. 
Le  fameux  Frédéric  Barberoujfe  ,  fon  neveu  8c  fon 
fuccefièur  à  l'empire  d'Allemagne  ,  le  fuivait  dans 
ces  voyages  ,  apprenant  chez  les  Turcs  à  exercer 
un  courage  que  les  papes  devaient  mettre  à  de  plus 
grandes  épreuves. 

L'entreprife  de  Louis  le  jeune  eut  le  même  fuccès. 
Il  faut  avouer  que  ceux  qui  l'accompagnaient  n'eurent 
pas  plus  de  prudence  que  les  Allemands  ,  k  eurent 

EJfai  fur  les  mœurs,  ùe.  Tome  II.  I 
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beaucoup  moins  de  jufticc.  A  peine  fut -on  arrive 
dans  la  Thrace  ,  qu'un  évêque  de  Langres  propofa 
de  fe  rendre  maître  de  Conftantinoj;le  ;  mais  la 
honte  d'une  telle  aélion  était  trop  fûre ,  &  le  fuccès 
trop  incertain.  L'armée  françaife  paffa  rHellefpont 
fur  les  traces  de  l'empereur  Conrad. 

Il  n'y  a  perfonne ,  je  crois  ,  qui  n'ait  obfervé  que 
ces  puiffantes  armées  de  chrétiens  firent  la  guerre 
dans  ces  mêmes  pays  où  Alexandre  remporta  toujours 
la  viâoire  ,  avec  bien  moins  de  troupes  ,  contre  des 
ennemis  incomparablement  plus  puiffans  que  ne 
l'étaient  alors  les  Turcs  Se  les  Arabes.  Il  fallait 
qu'il  y  eût  dans  la  difeipline  militaire  de  ces  princes 
croifés  un  défaut  radical ,  qui  devait  néceflairement 
rendre  leur  courage  inutile.  Ce  défaut  était  proba- 
blement lefprit  d'indépendance  que  le  gouverne- 
ment féodal  avait  établi  en  Europe.  Des  chefs  fans 
expérience  8c  fans  art  conduiraient  dans  des  pays 
inconnus  des  multitudes  déréglées.  Le  roi  de  France, 
furpris  comme  l'empereur  dans  des  rochers  vers 
Laodicée ,  fut  battu  comme  lui  ;  mais  il  effara  dans 
Antioche  des  malheurs  domeftiques  plus  fenfibles 
que  ces  calamités.  Raimond,  prince  d' Antioche ,  chez 
lequel  il  fe  réfugia  avec  la  reine  Elionore  fa  femme , 
fit  publiquement  l'amour  à  cette  princeffe.  On  dit 
même  qu'elle  oubliait  toutes  les  fatigues  d'un  fi  cruel 
voyage  avec  un  jeune  turc  d'une  rare  beauté  t 
nommé  Saladin. 
Dé&ftres  de  Louis  enleva  fa  femme  d' Antioche ,  &:  la  conduifit 
Lotashjatne.  ^  jérufalem  ,  en  danger  d'être  pris  avec  elle  ,  foit 
par  les  mufulmans  ,  foit  par  les  troupes  du  prince 
d1  Antioche.  Il  eut  du  moins  la  fatisfaâion  d'accomplir 
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fon  vœu  ,  8c  de  pouvoir  un  jour  dire  à  «S*  Bernard  , 
qu'il  avait  vu  Bethléem  &  Nazareth.  Mais  pendant 
ce  voyage,  ce  qui  lui  reliait  de  foldats  fut  battu  & 
difperfé  de  tous  côtés  :  enfin  trois  mille  français  1148. 
défertèrent  à  la  fois  ,  &  fe  firent  mahométans  pour 
avoir  du  pain. 

La  concluOon  de  cette  croifade  fut  que  l'empereur 
Conrad  retourna  prefque  feul  en  Allemagne.  Le  roi 
Louis  le  jeune  ne  ramena  en  France  que  fa  femme  & 
quelques  courtifans.  A  fon  retour  il  fit  caffer  fon 
mariage  avec  EUonore  de  Guienne ,  fous  prétexte  de 
parenté  ,  car  l'adultère ,  ainfi  qu'on  l'a  déjà  remar- 
qué, n'annullait  point  le  facrement  du  mariage  ;  mais 
par  la  plus  abfurde  des  lois ,  le  crime  d'avoir  époufé 
fon  arrière-coufine  annullait  ce  facrement.  Louis 
n'était  pas  affez  puifTant  pour  garder  la  dot  en 
renvoyant  la  perfonne  ;  il  perdit  la  Guienne ,  cette 
belle  province  de  France ,  après  avoir  perdu  en  Afie 
la  plus  floriffante  armée  que  fqn  pays  eût  encore 
mis  fur  pied.  Mille  familles  défolées  éclatèrent  en 
vain  contre  les  prophéties  de  Bernard  ,  qui  en  fut 
quitte  pour  fe  comparer  à  Moïje ,  lequel ,  difait-il  f 
avait  comme  lui  promis  de  la  part  de  Dxeu  aux 
Ifraëlites  de  les  conduire  dans  une  terre  heureufe , 
&  qui  vit  périr  la  première  génération  dans  les 
déferts. 
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CHAPITRE      LVL 

De  Saladin. 

Alliance  du  wé\près  ces  malheureufes  expéditions ,  les  chrétiens 
™  c^cndc  VAfie  furent  plus  divifés  que  jamais  entr'eux. 
avec  un  fou-  La  même  fureur  régnait  chez  les  mufulmans.  Le 
dai1,  prétexte  de  la  religion  n'avait  plus  de  part  aux  affaires 

politiques.  Il  arriva  même ,  vers  Tan  1 1 66 ,  quAmauri 
roi  de  Jérufalem  fe  ligua  avec  le  foudan  d'Egypte 
contre,  les  Turcs  ;  mais  à  peine  le  roi  de  Jérufalem 
avait-il  figné  ce  traité ,  qu'il  le  viola.  Les  chrétiens 
poffédaient  encorejérufalem ,  &  difputaient  quelques 
territoires  de  la  Syrie  aux  Turcs  8c  aux  Tartares. 
Tandis  que  l'Eurqpe  était  épuiféepour  cette  guerre , 
tandis  qxxAndronic  Comnène  montait  fur  le  trône  chan- 
celant de  Conftantinople  par  le  meurtre  de  fon 
1 1 8  2.  neveu ,  8c  que  Frédéric  Barbcroujfe  8c  les  papes  tenaient 
L'Italie  en  armes  ,  la  nature  produifit  un  de  ces  acci- 
dens  qui  devraient  faire  rentrer  les  hommes  en  eux- 
mêmes  ,  8c  leur  montrer  le  peu  qu'ils  font ,  8c,  le  peu 
Horrible  qu'ils  fe  difputent.  Un  tremblement  de  terre ,  plus 

!ic^bne?Cnt  étendu  que  celui  qui  seft  fait  fentir  en  i  755»  ren* 
verfa  la  plupart  des  villes  de  Syrie  8c  de  ce  petit 
Etat  de  Jérufalem  ;  la  terre  engloutit  en  cent  endroits 
les  animaux  8c  les  hommes.  On  prêcha  aux  Turcs 
que- Dieu  puniflait  les  chrétiens;  on  prêcha j aux 
chrétiens  que  Dieu  fe  déclarait  contre  les  Turcs; 
8c  on  continua  de  fe  battre  fur  les  débris  de  la 
Syrie. 
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Au  milieu  de  tant  de  ruines  s'élevaient  le  grand  s*tadin. 
Salaheddin ,  qu'on  nommait  en  Europe  Saladin.  C'était 
un  perfan  d'origine  ,  du  petit  pays  des  Curdes  , 
nation  toujours  guerrière  &  toujours  libre.  Il  fut 
un  de  ces  capitaines  qui  s'emparaient  des  terres  des 
califes  ;  8c  aucun  ne  fut  auffi  puiffant  que  lui.  Il 
conquit  en  peu  de  temps  l'Egypte ,  la  Syrie ,  l'Arabie  ; 
la  Perfe  &  la  Méfopotamie.  Saladin ,  maître  de  tant 
de  pays,  fongea  bientôt  à  conquérir  le  royaume  de 
Jérufalem.  De  violentes  faôiôns  déchiraient  ce  petit 
Etat ,  8c  hâtaient  fa  ruine.  Gui  de  Ltifignari,  couronné 
roi ,  mais  à  qui  on  difputait  la  couronne  ,  raffembla 
dans  la  Galilée  tous  ces  chrétiens  divifés  que  le 
péril  réunifiait,  8c  marcha  contre  Saladin;  Tévêque 
de  Ptolémaïs  portant  la  chappe  par-deflus  fa  cuirafle , 
fc  tenant  entre  fes  bras  une  croix  qu'on  perfuada 
aux  chrétiens  être  la  même  qui  avait  été  l'rnftrument 
de  la  mort  de  J  e  s  u  s-C  hrist.  Cependant  tous  les  Le  roi  de 
chrétiens  furent  tués  ou  pris.  Le  roi  captif,  qui  ne  ^^^ 
s'attendait  qu'à  la  mort ,  fut  étonné  d*être  traité  par  Saladin. 
Saladin  comme  aujourd'hui  les  prifonniers  de  guerre 
le  font  par  les  généraux  les  plus  humains. 

Saladin  préfenta  de  fa  main  à  Lujignan  une  coupe 
de  liqueur  rafraîchie  dans  de  la  neige.  Le  roi ,  après 
avoir  bu ,  voulut  donner  fa  coupe  à  un  de  fes 
capitaines ,  nommé  Renaud  de  Châtillon.  C'était  une 
coutume  inviolable,  établie  chez  les  mufutmans  * 
8c  qui  fe  conferve  encore  chez  quelques  arabes  ,  de 
ne  point  faire  mourir  lès  prifonniers  auxquels  ils 
avaient  donné  à  boire  8c  à  manger.  Ce  droit  de 
l'ancienne  hofpitalité  était  facré  pour  Saladin:  Il  ne 
fouffrit  pas  que  Renaud  de  Châtillon  bût  après  le  roi* 
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Ce  capitaine  avait  violé  plufieurs  fois  fa  promeffe.  Le 
vainqueur  avait  juré  de  le  punir  ;  &  montrant  qu'il 
favait  fe  venger  comme  pardonner ,  il  abattit  d'un 
1187.     coup  de  fabre  la  tête  de  ce  perfide.'  Arrivé  aux 
Gènérofité  portes  de  Jérufalem ,  qui  ne  pouvait  plus  fe  défendre  ; 
il  accorda  a  la  reine ,  femme  de  Lujignan ,  une  capi- 
tulation qu'elle  n'efpérait  pas.  Il  lui  permit  de  fe 
retirer  où  ellç  voudrait.  Il  n'exigea  aucune  rançon 
des  grecs  qui  demeuraient  dans  la  ville.  Lorfqu'il 
fit  fon  entrée  dans  Jérufalem,  plufieurs  femmes 
vinrent  fe  jeter  à  fes  pieds  ,  en  lui  redemandant 
les  unes  leurs  maris  ,  les  autres  leurs  enfans ,  ou 
leurs  pères  qui  étaient  dans  fes  fers.  Il  les  leur 
rendit  avec  une  gènérofité  qui  n'avait  pas  encore 
n  purifie  eu  d'exemple  dans  cette  partie  du  monde.  Saladin  fit 
a  moquée.  javer  ayec  je  ^eau  rofc  t  par  \t$  mains  même  des 

chrétiens  t  la  mofquée  qui  avait  été  changée  en  églife. 
Il  y. plaça  une  chaire  magnifique,  à  laquelle  Noradin 
foudan  d'Alep  avait  travaillé  lui-même ,  &:  fit  graver 
fur  la  porte  ces  paroles  :  «  Le  roi  Saladin,  ferviteur 
9 5  de  Dieu,  mit  cette  infçription  après  que  Dieu 
9 j  eut  pris  Jérufalçm  par  fes  mains.  j> 

Il  établit  des  écoles  mufulmanes  ;  mais  malgré 
fon  attachement  à  fa  religion ,  il  rendit  aux  chrétiens 
orientaux  l'églife  qu'on  appelle  du  faint^fépidcre 
quoiqu'il  ne  foit  point  du  tout  vraifemblable  que 
Jésus  ait  été  enterré  en  cet  endroit.  Il  faut  ajouter 
que  Saladin,  au  bout  d'un  an  ,  rendit  la  liberté  à 
Gui  dç  Lu/ignan ,  en  lui  fefant  jurer  qu'il  ne  porterait 
jamais  les  armes  contrç  fon  libérateur.  Lvfignan  ne 
f int  pas  fa  parole. 

Pendant  que  i'AGe  mineure  avait  été  le  théâtre 
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du  zèle,  de  la  gloire,  des  crimes  &  des  malheurs 
de  tant  'de  milliers  de  croifés  ,  la  fureur  d'annoncer 
la  religion  les  armes  à  la  main  s'était  répandue  dans 
le  fond  du  Nord. 

Nous  avons  vu  ,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  Char-  Croîfadc 
kmagne  convertir  l'Allemagne  feptentrionale  avec  le  danslcNorJ- 
fer  &  le  feu.  Nous  avons  vu  enfuite  les  Danois 
idolâtres  faire  trembler  l'Europe ,  conquérir  la  Nor- 
mandie ,  fans  tenter  jamais  de  faire  recevoir  l'idolâtrie 
chez  les  vainqueurs.  A  peine  le  chriftianifme  fut 
affermi  dans  le  Danemarck,  dans  la  Saxe  8c  dans 
la  Scandinavie,  qu'on  y  prêcha  une  croifade  contre 
les  païens  du  Nord  qu'on  appelait  Sclaves%  ou  Slaves, 
Se  qui  ont  donné  le  nom  à  ce  pays  qui  touche  à 
la  Hongrie ,  8c  qu'on  appelle  Sclavonie.  Les  chrétiens 
s'armèrent  contr'eux  depuis  Brème  jufqu'au  fond 
de  la  Scandinavie.  Plus  de  cent  mille  croifés 
portèrent  la  deftruâion  chez  ces  peuples.  On  tua 
beaucoup  de  monde  ;  on  ne  convertit  perfonne.  On 
peut  encore  ajouter  la  perte  de  ces  cent  mille  hommes 
aux  feize  cents  mille  que  le  fanatifme  de  ces  temps-là 
coûtait  à  l'Europe. 

Cependant  il  ne  reliait  aux  chrétiens  d'Afie 
qn'Antioche  ,  Tripoli ,  Joppé  &  la  ville  de  Tyr. 
Saladin  poffédait  tout  le  refte  ,  foït  par  lui-même  , 
foit  par  fon  gendre  ,  le  fultan  d'iconium  ou  de 
Cogni. 

Au  bruit  des  vifloires  de  Saladin  ,  toute  l'Europe    D«nc  fkiv 
fut  troublée.  Le  pape  Clément  III  remua  ta  France ,  dmc% 
l'Allemagne  ,    l'Angleterre.     Philippe -Augtifte    qui 
régnait  alors  en  France  ,  &  le  vieux  Henri  II  roi 
4' Angleterre ,  fufpendirent  leurs  différends ,  8c  mirent 
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toute  leur  rivalité  à  marcher  à  l'etivi  au  fecotirs  de 
l'Aûe.  Ils  ordonnèrent,  chacun  dans  leurs  Etats, 
que  tous  ceux  qui  ne  fe  croiferaient  point  payeraient 
le  dixième  de  leurs  revenus  8c  de  leurs  biens  meubles 
pour  les  frais  de  l'armement.  C'eft  ce  qu'on  appelle 
la  dîme  Saladint  ;  taxe  qui  fervait  de  trophée  à  là 
gloire  du  conquérant. 

Cet  empereur  Frédéric  Barberouffe,  fi  fameux  par 
les  perfécutions  qu'il  effuya  des  papes  &  qu'il  leur 
fit  fouffrir  ,  fe  croifa  prefqu'au  même  temps.  Il 
femblait  être  chez  les  chrétiens  d'Afie  ce  que  Saladin 
étgtit  chez  les  Turcs  :  politique  ,  grand  capitaine  , 
éprouvé  par  la  fortune  ,  il  conduifait  une  armée 
décent  cinquante  mille  combat  tans.  Il  prit  le  premier 
la  précaution  d'ordonnei*  qu'on  ne  reçût  aucun 
croifé  qui  n'eût  au  moins  cinquante  écus ,  afin  que 
chacun  pût  *  par  fon  induftrie ,  prévenir  les  horribles 
difettes  qui  avaient  contribué  à  faire  périr  les  armées 
précédentes. 
L'empereur  U  lui  fallut  d'abord  combattre  les  Grecs.  La  cour 
tinopie  allié  de  Conftantinople ,  fatiguée  d'être  continuellement 
de  Safodin.  menacée  par  les  Latins ,  fit  enfin  une  alliance  avec 
Saladin.  Cette  alliance  révolta  l'Europe  ;  mais  il  eft 
évident  qu'elle  était  indifpenfable  :  on  ne  s'allie 
point  avec  un  ennemi  naturel  fans  néceffité.  Nos 
alliances  d'aujourd'hui  avec  les  Turcs ,  moins  nécef- 
faires  peut-être ,  ne  caufent  pas  tant  de  murmures. 
Frédéric  s  ouvrit  un  paflage  dans  la  Thfacfe ,  tes  armes 
à  la  main ,  contre  l'empereur  Ifaac  ïAnge  :  &  viâo- 
rieux  des  Grecs,  il  gagna  deux  batailles  contre  le 
fultan  de  Cogni;  mais  s'étant  baigné  tout  ,en  fueur 
dans  les  eaux  d'une  rivière  qu'on  croit  être  le  Cidnus , 
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it  en  mourut,  &  fes  viûoires  furent  inutiles.  Elles 
avaient  coûté  cher  fans  doute ,  puifque  fon  fils  le 
duc  de  Suabe  ne  put  raflembler  de  ces  cent  cin- 
quante mille  hommes  que  fept  à  huit  mille  tout  au 
plus.  Il  les  coiiduifit  à  Antioche,  8c  joignit  ces 
débris  à  ceux  du  roi  de  Jérufalem,  Guide  Lufignan, 
qui  voulait  encore  attaquer  fon  vainqueur  Saladin, 
malgré  la  foi  des  fermens  &  malgré  l'inégalité  des 
armes. 

Après  plufieurs  combats  ,  dont  aucun  ne  fut 
décifif ,  ce  fils  de  Frédéric  Barberouffc,  qui  eût  pu  être 
empereur  d'Occident ,  perdit  la  vie  près  de  Pfolé- 
maïs.  Ceux  qui  ont  écrit  qu'il  mourut  martyr  de 
la  chafteté ,  Se  qu'il  eut  pu  réchapper  par  l'ufage  des 
femmes  ,  font  à  la  fois  des  panégyrifles  bien  hardis 
&  des  phyficiens  peu  inftruits.  On  a  eu  la  fottife  d'en 
dire  autant  depuis  du  roi  de  France  Louis  VIII. 

L' Afie  mineure  était  un  gouffre  où  l'Europe  venait       piwppt. 
fc  précipiter.  Non- feulement  cette  armée  immenfe  ^^' &  *£ 
de  l'empereur  Frédéric  était  perdue  ;  mais  des  flottes  lion. 
d'anglais  ,   de   français  ,  d'italiens  ,  d'allemands  , 
précédant  encore  l'arrivée  de  Philippe- Augujlc  ic  de 
Richard  cour  de  lion  ♦  avaient  amené  de  nouveaux 
croifés  &  de  nouvelles  viâimes. 

Le  roi  de  France  &:  le  roi  d'Angleterre  arrivèrent 
enfin  en  Syrie  devant  Ptolémaïs.  Prefque  tous 
les  chrétiens  de  l'Orient  s'étaient  raflemblés  pour 
affiéger  cette  ville.  Saladin  était  embarrafie  vers 
TEuphrate  dans  une  guerre  civile.  Quand  les 
deux  rois  eurent  joint  leurs  forces  à  celles  des 
chrétiens  d'Orient ,  on  compta  plus  de  trois  cents 
mille  combattahs. 
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11 90.  Ptolémaïs  à  la  vérité  fut  prife;  mais  la  difcordc 
qui  devait  néceffairement  divifer  deux  rivaux  de 
gloire  &  d'intérêt  ,  tels  que  Philippe  ic  Richard, 
fit  plus  de  mal  que  ces  trois  cents  mille  hommes 
ne  firent  d'exploits  heureux.  Philippe  fatigué  de  ces 
divifions  ,  &  plus  encore  de  la  fupériorité  &  de 
l'afcendant  que  prenait  en  tout  Richard  fon  vaflal, 
retourna  dans  fa  patrie ,  qu'il  n'eût  pas  dû  quitter 
peut-être,  mais  qu'il  eût  dû  revoir  avec  plus  de 
gloire. 

Richard  demeuré  maître  du  champ  d'honneur, 
mais  non  de  cette  multitude  de  croifés ,  plus  divifés 
entr'eux  que  ne  l'avaient  été  les  deux  rois ,  déploya 
.vainement  le  courage  le  plus  héroïque.  Saladin,  qui 
revenait  vainqueur  de  la  Méfopotamie,  livra  bataille 
aux  croifés  près  de  Céfarée.  Richard  eût  la  gloire  de 
défarmer  Saladin  :  ce  fut  prefque  tout  ce  qu'il  gagna 
dans  cette  expédition  mémorable. 

Les  fatigues  ,  les  maladies ,  les  petits  combats ,  les 
querelles  continuelles  ruinèrent  cette  grande  armée; 
&  Richard  s'en  retourna  avec  plus  de  gloire  à  la 
vérité  que  Philippt-Augufte ,  mais  d'une  manière  bien 
moins  prudente.  Il  partit  avec  un  feul  vaiffeau  ;  & 
ce  vaiffeau  ayant  fait  naufrage  fur  les  côtes  de 
Venife  ,  il  traverfa  déguifé  &  mal  accompagné  la 
moitié  de  l'Allemagne.  Il  avait  offenféen  Syrie  par  fes 
hauteurs  un  duc  d'Autriche  ,  &  il  eut  l'imprudence 
de  paffer  par  fes  terres.  Ce  duc  d'Autriche  le  chargea 

ii93*  de  chaînes ,  &  le  livra  au  barbare  &  lâché  empereur 
Henri  VI,  qui  le  garda  en  prifon  comme  un  ennemi 
qu'il  aurait  pris  en  guerre  ,  &  qui  exigea  de  lui , 
dit-on  ,  cent  mille  marcs  d'argent  pour  fa  rançon. 
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Mais  cent  mille  marcs  d'argent  fin  feraient  aujour- 
d'hui ,  en  1778,  environ  cinq  millions  &  demi  ;  & 
alors  l'Angleterre  n'était  pas  en  état  de  payer  cette 
fomme  :  c'était  probablement  cent  mille  marqués 
(marcas)  qui  revenaient  à  cent  mille  écus.  Ncftis  en 
avons  parlé  au  chapitre  49. 

Saladin  ,  qui  avait  fait  un  traité  avec  Richard  f  par  Mort  de 
lequel  il  laiffait  aux  chrétiens  le  rivage  de  la  mer  ^fa^tL.  n 
depuis  Tyr  jufqu'à  Joppé  ,  garda  fidellement  fa  1IQr 
parole.  Il  mourut  trois  ans  après  à  Damas ,  admiré 
des  chrétiens  même.  Il  avait  fait  porter  dans  fa 
dernière  maladie ,  au  lieu  du  drapeau  qu'on  élevait 
devant  fa  porte ,  le  drap  qui  devait  l'enfcvelir  ;  & 
celui  qui  tenait  cet  étendard  de  la  mort ,  criait  à 
haute  voix  :  »  Voilà  tout  ce  que  Saladin,  vainqueur 
j>  de  .l'Orient,  remporte  de  fes  conquêtes.  j>  On 
dit  qu'il  laiffa  par  fon  teftament  des  distributions 
égales  d'aumônes  aux  pauvres  mahométans ,  juifs 
&  chrétiens  ;  voulant  faire  entendre  par  cette 
difpofition  que  tous  les  hommes  font  frères ,  8c 
que  pour  les  fecourir ,  il  ne  faut  pas  s'informer  de 
ce  qu'ils  croient,  mais  de  ce  qu'ils  fouffrent.  Peu  de 
nos  princes  chrétiens  ont  eu  cette  magnificence  ;  & 
peu  de  ces  chroniqueurs  dont  l'Europe  eft  furchargée , 
ont  fu  rendre  juftice. 

L'ardeur  des  croifades  ne  s'amortiflait.  pas  ,  & 
les  guerres  de  Philippe  -Àugu/ki  contre  l'Angleterre 
&  contre  l'Allemagne ,  n'empêchèrent  pas  qu'un 
grand  nombre  de  feigneurs  français  ne  fe  croifât 
encore.  Le  principal  moteur  de  cette  émigration 
fut  un  prince  flamand ,  ainfi  que  Gode/roi  de  Bouillon, 
chef  de  la  première  :  c'était  Baudouin ,  comte  de 
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Flandre.  Quatre  mille  chevaliers  ,  neuf  mille 
écuyers ,  &  vingt  mille  hommes  de  pied  ,  compo- 
fèrent  cette  croifade  nouvelle  qu'on  peut  appeler  la 
cinquième. 
Vente  gagne  Venife  devenait  de  jour  en  jour  une  république 
aux  croifa-  re  Joutable ,  qui  appuyait  fon  commerce  par  la  guerre. 
Il  fallut  s'adrefler  à  elle  préférablement  à  tous  les 
rois  de  l'Europe.  Elle  s'était  mife  en  état  d'équiper 
des  flottes ,  que  les  rois  d'Angleterre ,  d'Allemagne; 
de  France  ,  ne  pouvaient  alors  fournir.  Ces  répu- 
blicains induftrieux  gagnèrent  à  cette  croifade  de 
l'argent  8c  des  terres.  Premièrement  f  ils  fe  firent 
payer  quatre-vingt-cinq  mille  écus  d'or,  pout 
tranfporter  feulement  l'armée  dans  le  trajet.  Secon- 
i*o2.  dément  ,  ils  fe  fervirent  de  cette  armée  même,  à 
laquelle  ils  joignirent  cinquante  galères ,  pour  faire 
d'abord  des  conquêtes  en  Dalmatie. 

Le  pape  Innocent  III  les  excommunia  ,  foit  pour 
la  forme  ,  foit  qu'il  craignît  déjà  leur  grandeur; 
Ces  croifés  excommuniés  n'en  prirent  pas  moins 
Zara  &  fon  territoire ,  qui  accrut  les  forces  de  Venifé 
en  Dalmatie. 

Cette  croifade  fut  différente  de  toutes  les  autres  , 
en  ce  qu'elle  trouva  Conftantinople  divifée,  8c  que 
les  précédentes  avaient  eu  en  tête  des  empereurs 
affermis.  Les  Vénitiens  ,  le  comte  de  Flandre  ,  le 
marquis  de  Montferrat  joint  à  eux  t  enfin  les  princi- 
paux chefs ,  toujours  politiques  quand  la  multitude 
eft  effrénée,  virent  que  le  temps  était  venu  d'exécuter 
l'ancien  projet  contre  l'empire  des  Grecs.  Ainfi.les 
chrétiens  dirigèrent  leur  croifade  contre  le  premier 
prince  de  la  chrétienté. 
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CHAPITRE     LVIL 

Les  croifés  envahirent  Conftantinople.  Malheurs  de 
cette  mile  è*  des  empereurs  grecs.  Croifade  en 
Egypte.  Aventure Jingulière  de  St  François  dAJJife. 
Difgrâces  des  chrétiens. 

JLi 'e  m  p  1  r e  de  Conftantinople ,  qui  avait  toujours 
lé  titre  d'empire  romain ,  pofledait  encore  la  Thracc* 
la  Grèce  entière  ,  les  îles  ,  l'Epire ,  8c  étendait  fa 
domination  en  Europe  jufqu'à  Belgrade  8c  jufqu'à 
la  Valachie.  Il  difputait  les  reftes  de  TAfie  mineure 
aux  Arabes ,  aux  Turcs  8c  aux  croifés.  On  cultiva 
toujours  les  fciences  Se  les  beaux  arts  dans  la  ville 
impériale.  Il  y  eut  une  fuite  d'hiftoriens  non  inter- 
rompue ,  jufqu'au  temps  où  Mahomet  II  s'en  rendit 
maître.  Les  hiftoriens  étaient  ou  des  empereurs  , 
ou  des  princes  ,  ou  des  hommes  d'Etat ,  8c  n'en 
écrivaient  pas  mieux  :  ils  ne  parlent  que  de  dévo- 
tion ;  ils  déguifent  tous  les  faits  ;  ils  ne  cherchent 
qu'un  vain  arrangement  de  paroles  ;  ils  n'ont  de 
l'ancienne  Grèce  que  la  loquacité  :  la  controverfe 
était  l'étude  de  la  cour.  L'empereur  Manuel ,  au 
douzième  fiècle  ,  difputa  long -temps  avec  fes 
évêques  fur  ces  paroles  ,  Mon  père  eft  plus  grand  qut 
moi ,  pendant  qu'il  avait  à  craindre  les  croifés  8c  les 
Turcs.  Il  y  avait  un  catéchifme  grec  ,  dans  lequel 
on  anathématifait  avec  exécration  ce  verfet  fi  connu 
de  l'alcoran ,  où  il  eft  dit  que  Dieu  ejl  un  être 


142  Croisades 

infini  ,  qui  ri  a  point  été  engendré  ,  ù  qui  ri  a  engendré 
perjonne.  Manuel  voulut  qu'on  ôtât  du  catéchifmc 
cet  ànathême.  Ces  difputcs  fignalèrent  fon  règne  8c 
l'affaiblirent.  Mais  remarquez  que  dans  cette  difpute 
Manuel  ménageait  les  mufulmans.  Il  ne  voulait  pas 
que ,  dans  le  catéchifme  grec  ,  on  infultât  un  peuple 
viâorieux ,  qui  n'admettait  qu'un  Dieu  incommu- 
nicable ,  &  que  notre  Trinité  révoltait. 
1 1 85.        Alexis  Manuel  fon  fils ,  qui  époufa  une  fille  du  roi 
de  France î  Louis  le  jeune,  fut  détrôné  par  Andronic  f 
un  de  fes  parens.  Cet  Andronic  le  fat  à  fon  tour  par 
un  officier  du  palais ,  nommé  IJaac  Y  Ange.  On  traîna 
l'empereur  Andronic  dans  les  rues  ;  on  lui  coupa 
une  main  f  on  lui  creva  les  yeux  ,  on  lui  verfa  de 
l'eau  bouillante  fur  le  corps ,  &  il  expira  dans  les 
plus  cruels  fupplices. 
Révolutions     IfaacïAnge,  qui  avait  puni  un  ufurpateur  avec 
a^nTrem  iretant  d'atrocité ,  fut  lui-même  dépouillé  par  fon  propre 
gicc.  frère  Alexis  Y  Ange  ,  qui  lui  fit  crever  les  yeux:  Cet 

1195.  Alexis  Y  Ange  prit  le  nom  de  Comnéne,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  de  la  famille  impériale  des  Comnènes;  &  ce 
fut  lui  qui  fut  la  caufe  de  la  prife  de  Conftantinople 
par  les  croifés. 

Le  fils  à'IJaac  Y  Ange  alla  implorer  le  fecours  du 
pape ,  8c  furtout  des  Vénitiens  ,  contre  la  barbarie  de 
fon  oncle.  Pour  s'affurer  de  leur  fecours  ,  il  renonça 
à  FEglife  grecque  ,  k  embrafla  le  culte  de  la  latine. 
Les  Vénitiens  8c  quelques  princes  croifés,  comme 
Baudouin  ,  comte  de  Flandre ,  Boniface ,  marquis  de 
Montferrat,  lui  donnèrent  leur  dangereux  fecours. 
De  tels  auxiliaires  furent  également  odieux  à  tous 
les  partis.  Ils  campaient  hors  delà  ville,  toujours 
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pleine  de  tumulte.  Le  jeune  Alexis,  détefté  des  Grecs 
pour  avoir  introduit  les  Latins ,  fut  immolé  bientôt 
à  une  nouvelle  faâion.  Un  de  fes  parens  ,  fur- 
nommé  Minifios ,  l'étrangla  de  fes  mains ,  &  prit 
les  brodequins  rouges  qui  étaient  la  marque  de 
l'empire.  . 

j  Les  croifés,  qui  avaient  alors  le  prétexte  de      Prife  <je 

venger  leurs  créatures ,  profitèrent  des  féditions  qui  p£  ^^ 
défolaient  la  ville ,  pour  la  ravager.  Ils  y  entrèrent  «oifci. 
prefque  fans  réfiftance  ;  Se  ayant  tué  tout  ce  qui  fe    1304. 
préfenta ,  ils  s'abandonnèrent  à  tous  les  "excès  de 
la  fureur  &  de  l'avarice.  Nicètas  affure  que  le  feul 
butin  des  feigneurs  de  France  fut  évalué  deux  cpnts 
mille  livres  d'argent  en  poids.  l*es  Eglifes  furent 
pillées  ;  8c  ce  qui  marque  affez  le  caraâère  de  la 

j  nation  ,  qui  n'a  jamais  changé ,  les  Français  dan- 

fèrent  avec  des  femmes  dans  le  fanâuaire  de  Téglife 
de  Su  Sophie ,  tandis  qu'une  des  proftituées  qui 
fuivait  l'armée  de  Baudouin  chantait  des  chanfons  de 
fa  profeffion  dans  la  chaire  patriarchale.  Les  Grecs 
avaient  fouvent  prié  la  Sainte  Vierge  en  aflaffinant 
leurs  princes.  Les  Français  buvaient ,  chantaient  f 
careffaient  des  filles  dans  la  cathédrale  en  la  pillant  : 
chaque  nation  a  fon  caraâère.  (  7  ) 

I  (  7  )  99  On  jeta  les  reliques  dans  des  lieux  immondes  ;  on  répandit  par 

99  terre  le  corps  Se  le  fang  de  notre  Seigneur  5  on  employa  les  vafes  facréa 

,  n  à  des  ufages  profanes.  .  .  Une  femme  infolente  vint danktdans  lefan&uaire 

\  99  &  s'afTeoir  dans  les  fiégesdes  prêtres.  Fleuri ,  année  1204. 

.  Le  pape  Innocent  1 1 1 ,  fi  connu  par  la  violence  de  fa  conduite  &  fa 

cruauté  envers  les  Albigeois ,  reprocha  aux  croifés  d  avoir  expofé  à  fiffàlenca 
des  valets  ,  non-feulement  les  femmes  mariées  &  les  veuves ,  mais  les  filles  èr  les 
religieufes.  Idem ,  année  1 205 . 

Gomme  de  favans  critiques  ont  prétendu  que  M.   de  Voltaire  avait 
altéré  l'hiftoire  ,  nous  avons  cru  devoir  placer  ici  le  paflage  de  Fleuri }  ■ 


144  Croisades 

Ce  fut  pour  la  première  fois  que  la  ville  de 
Conftantinoplc  fut  prife  8c  faccagée  par  des  étran- 
gers ,  8c  elle  le  fut  par  des  chrétiens  qui  avaient  fait 
vœu  de  ne  combattre  que  les  infideUes. 

On  ne  voit  pas  que  ce  feu  grégeois ,  tant  vanté 

pas  les  hiftoriens ,  ait  fait  le  moindre  effet.  S'il  était 

tel  qu'on  le  dit,  il  eût  toujours  donné  fur  terre  8c 

fur  mer  une  viâoire  affurée.  Si  c'était  quelque  chofe 

de  femblable  à  nos  phofphores ,  l'eau  pouvait  à  la 

vérité  le  conferver ,  mais  il  n'aurait  point  eu  d'aâion 

,  dans  l'eau.  Enfin,  malgré  ce  fecret  ,  les  Turcs  avaient 

enlevé  prefque  toute  l'Afie  mineure  aux  Grecs,  8c 

les  Latins  leur  arrachèrent  le  refte. 

EîeaionGn-      Le  plus  puiffant  des  croifés,  Baudouin ,  comte 

empemir.  *  ^c  Sandre ,  fe  fit  élire  empereur.  Ils  étaient  quatre 

prétendans.  On  mit  quatre  grands  calices  de  1  eglife 

de  Sophie  pleins  de  vin  devant  eux.  Celui  qui  était 

deftiné  à  l'élu  était  feul  confacré.  Baudouin  le  but, 

prit   les   brodequins  rouges  ,   8c  fut  reconnu.   Ce 


tiré   de  Nicétas  ,    auteur  contemporain  ,  dont   nous  rapporterons   les 
cxprenions ,  d'après  la  traduâion  latine  de  Jérôme  Wolf 

Quid . .  .  referam ....  rcliquiarum  fanSorum  martyrum  in  loca  jœda 
abjefiionem.  Quoi  verb  ouditu  horrendum  efi ,  id  tum  erat  cerner  e ,  ut  divinus  fan 
guis  if  corpus  Chrifii  humi  effundereiur ,  if  abjiceretur.  Quiautem  pretiofas  eorum 
capfulascapiebant...  ipfas  confrafias pro patinis  &  poculis  ufurpabant... 

Muîi  if  jumonta  feiiis  infirata  ufijue  ad  tmpli  adita  introducebantur  quorum' 
nonmMa  cum  obfplcndidum  if  lubriam  /oh»  pedibus  ùtfiJUrc  tuquirent  proUpf* 
confodiebantur  ,  ut  ejfufis  crame  if  JUrcore  facrvm  pavimentum  inquinaretur. 
Jmô  if  muliercuU  quadan  cooperta  peccatis  Chrijlo  infultans  if  in  patriarche 
folio  conftdens  frafium  canticum  cecinit ,  if  Jœpe  in  orbem  rotatafaltavit. .  . . 
Âbminationm  if  defolationm  in  loco  fanâo  vidimus  meretricks  ferments 
retundo  ors  proforent  m. 

Uno  confenfu  omnia  Jumma  fêlera  if  piacula  omnibus  ex  aauo  Jiudio 
êrant . . .  in  angiportis  ,  h  triviis  ,  in  templis  quarela  fjletus . .  .  virorum 
gtnitus  ,  mulUrum  ejulatus ,  lacer  ationcs  ,  f*fra. 

nouvel 
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dotrvël  ufurpateur  condamna  l'autre  ùfurpateur 
Minifios  (h)  à  être  précipité  du  haut  d'une  colonne. 
Les  autres  croifés  partagèrent  l'empire.  Les  Véni«* 
tiens  fe  donnèrent  le  Péloponnèfe,  l'île  de  Candie 
&  plufieurs  villes  des  côtes  de  Phrygie ,  qui  n'avaient 
point  fubi  le  joug  des  Turcs.  Le  marquis  de  Mont- 
ferrât  prit  la  Theffalic.  Ainfi  Baudouin  n'eut  guère 
pour  lui  que  la  THrace  &  la  Mœfie.  A  l'égard  du 
pape ,  il  y  gagna  >  du  moins  pour  un  temps ,  TEglifé 
d'Orient.  Cette  conquête  eût  pu  avec  le  temps  valoir 
un  royaume  :  Confiantinople  était  autre  chofe  que 
Jérufalem. 

Ainfi  le  feul  fruit  des  chrétiens  dans  leurs  bar* 
bares  croifades  fut  d'exterminer  d'autres  chrétiens;  * 

Ces  croifés ,  qui  ruinaient  l'empire ,  auraient  pu  bien 
plus  aifément  que  tous  leurs  prédéceffeurs  chafler 
les  Turcs  de  TAfie.  Les  Etats  de  Saladin  étaient 
déchirés.  Mais  de  tant  de  chevaliers  qui  avaient  lait 
vœu  d'aller  fecourir  Jérufalem ,  il  ne  paffa  en  Syrie 
que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  purent  avoir 
part  aux  dépouillés  dès  Grecs.  De  ce  petit  nombre 
fut  Simon  de  Monfort  qui ,  ayant  en  vain  cherché  un 
Etat  en  Grèce  &  en  Syrie,  fe  mit  enfuite  à  la  tête 
d'une  croifade  contre  les  Albigeois  ,  pour  ufurper 
avec  la  croix  quelque  chofe  fur  les  chrétiens  les 
frères. 

Il  reftait  beaucoup  de  princes  de  la  famille  impé*    Débris  de 
riale  des  Comnèrus ,  qui  ne  perdirent  point  courage  Vca&** 
dans  la  deftruâion  de  leur  empire.  Un  d'eux ,  qui 

(A)  Les  Français  alors  très-groffiers  rappellent  Murfuflc ,  ainû  que 
d'AuguJc ,  ils  ont  fait  Août  •  de  Pavo ,  paon  ;  de  viçmH ,  vingt  ;  de  canis  , 
tkun  ;  de  lupus ,  loup  ;  Sec 

EJfatfur  les  mœurs,  &c.  Tome  II.  K 
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portait  auffile  nom  <ï Alexis,  fe réfugia  avec  quelques 
vaiffcaux  vers  la  Colchide  ;  8c  là ,  entre  la  mer  noire 
&  le  mont  Caucafe,  forma  un  petit  Etat  qu'on 
appela  Y  empire  de  Trèbifonde  :  tant  on  abufait  de  ce 
mot  $  empire. 

Théodore  La/caris  reprit  Nicée,  &  s'établit  dans  la 
Bithynie,  en  fe  fervant  à  propos  des  Arabes  contre; 
les  Turcs.  Il  fe  donna  auflî  le  titre  d'empereur,  & 
fit  élire  un  patriarche  de  fa  communion.  D'autres 
Grecs,  unis  avec  les  Turcs  mêmes,  appelèrent  à 
leur  fecours  leurs  anciens  ennemis  les  Bulgares , 
contre  le  nouvel  empereur  Baudouin  de  Flandre,  qui 
1*05.  jouit  à  peine  de  fa  conquête.  Vaincu  par  eux  près 
d'Andrinople  ,  on  lui  coupa  les  bras  8c  les  jambes , 
&  il  expira  en  proie,  aux  bêtes  féroces. 

Les  fources  deces  émigrations  devaient  tarir  alors  ; 
mais  les  efprits  des  hommes  étaient  en  mouvement. 
Les  confefleurs  ordonnaient  aux  pénitens  d'aller  à 
la  terre  fainte.  Les  faufîes  nouvelles  qui  en  venaient 
tous  les  jours  donnaient  de  fauffes  efpérances. 
Cnri&des  Un  moine  breton ,  nommé  Esloin  ,  conduifit  en 
c^foUe?*  Syrie»  vers  Tan  1204,  une  multitude  de  bretons. 
La  veuve  d'un  roi  de  rfongrie  fe  croifa  avec  quel- 
ques femmes  ,  croyant  qu'on  ne  pouvait  gagner  le 
ciel  que  par  ce  voyage.  Cette  maladie  épidémique 
pafla  jusqu'aux  enfans  :  il  y  en  eut  des  millier* 
qui,  conduits  par  des  maîtres  d'école  &  dès  moines , 
quittèrent  les  maifons  de  leurs  parens  ,  fur  la  foi 
de  ces  paroles  :  Seigneur ,  tu  as  tiré  ta  gloire  des  enfans. 
Leurs  conduâeurs  en  vendirent  une  partie  aux 
Mufulmans  :  le  refte  périt  de  mifèrç. 

L'Etat  d'Àntioche  était  ce  que  les  chrétiens  avaient 
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confervé  de  plus  confidérable  en  Syrie.  Le  royaume 
de  Jérufalem  n'exiftait  plus  que  dans  Ptolémaïs. 
Cependant  ifétait  établi  dans  l'Occident  qu'il  fallait 
un  roi  de  Jérufalem.    Un  Emry  de  Lufignan ,  roiJ 
titulaire,  étant  mort  vers  Tan  1205  ,  l'évêque  de 
Ptolémaïs  propofa  d'aller  demander  en  France  un 
roi  de  Judée,  Philippc-Augiiftc  nomma,  un  cadet  de     u  roi  de 
la  maifon  de  Briennc  en  Champagne  ,  qui  avait  à-un^oi  ^â 
peine  un  patrimoine.  On  voit  par  le  choix  du  roi  Jérufckm. 
quel,  était  le  Toyaume. 

Ce  rôi  titulaire ,  fes  chevaliers  ,  les  bretons  qui 
avaient  pafle  la  mer,  plufieurs  princes  allemands  f 
un  duc  d'Autriche,  André ,  roi  de  Hongrie  ,  fuivi 
d'afièz  belles  troupes ,  les  templiers ,  les  hofpitaliers  , 
les  évêques  de  Munfter  $c  d'Utrecht  ;  tout  cela 
pouvait  encore  faire  une  armée  dé  conquérans  , 
fi  elle  avait  eu  un  chef;  mais  c'eft  ce  qui  manqua 
toujours. 

Le  roi  de  Hongrie  s'étant  retiré  ,  un  comte  de 
Hollande  entreprit  ce  que  tarit  de  rois  8c  de  princes 
n'avaient  pu  faire.  Les  chrétiens  femblaiem  toucher 
au  temps  de  fe  relever  ;  leurs  efpérances  s>ccrurent 
par  l'arrivée  d'une  foule  de  chevaliers  qu'un  légat 
du  pape  leur  amena.  Un  archevêque  de  Bordeaux ,  les 
évêques  de  Paris,  d'Angers ,  d'Autun,  de  Beau  vais  t 
accompagnèrent  le  légat  avec  des  troupes  cônfidé- 
râbles*  Quatre  mille  anglais  ,  autant  d'italiens  ; 
vinrentfous  diverfes bannières.  Enfin  Jeande  Briennc  f 
qui  était  arrivé  à  Ptolémaïs  prefquefeul,  fe  trouve  à 
la  tête  de  près  de  cent  mille  combattans. 

Saphadin  ,  frère  du  fameux  Saladin  ,  -«qui  avait 
joint  depuis. peu  l'Egypte  à-fes  autres. Etats,  venait 
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de  démolir  les  rcftcs  d^s  muTàilles  de  Jérufakm* 
qui  n'était  plus  qu'un  bourg  ruiné  ;  mais  comme 
Saphadin  paraiflait  mal  affermi  dans  l'Egypte,  les 
croifés  crurent  pouvoir  s'en  emparer. 

De  Ptolémaïsle  trajet  eft  court  aux  embouchures 
du  Nil.  Les  vaiffeaux  qui  avaient  apporté  tant  de 
.  chrétiens ,  les  portèrent  en  trois  jours  vers  l'ancienne 
Peiufe. 

Près  des  ruines  de  Peiufe  eft  élevée  Damiette 
fur  une  chauffée  qui  la  défend  des  inondations  du 
*  s  1 8.  Nil.  Les  croifés  commencèrent  le  fiége  pendant  la 
derrière  maladie  de  Saphadin  ,  &  le  continuèrent 
après  fa  mort,  Mélédin  ,  l'aîné  de  fes  fils ,  régnait 
alors  en  Egypte ,  8c  paffait  pour  aimer  les  lois  ,  les 
fciences  8c  le  repos  plus  que  la  guerre.  Corradin 
fultan  de  Damas  ,  à  qui  la  Syrie  était  tombée  en 
partage  ,  vint  le  fecourir  contre  les  chrétiens.  Le 
fiége ,  qui  dura  deux  ans ,  fut  mémorable  en  Europe , 
en  Afie  8c  en  Afrique. 

S*  François  HAffvJt ,  qui  établirait  alors  fon  ordre  * 
paffa  lui-même  au  camp  des  affiégeans;  k  s'étant 
imaginé  qu'il  pourrait  aifément  convertir  le  fultan 
Mélédin  ,  il  s'avança  avec  fon  compagnon  t  frèrç 
Illuminé ,  vers  le  camp  des  Egyptiens.  On  les  prit , 
on  les  conduifit  au  fultan.  François  le  prêcha  en  ita- 
lien. Il  propofa  à  Mélédin  de  faire  allumer  un  grand 
feu  dans  lequel  fes  imans  d'un  côté  ,  François  8c  Illu- 
miné de  l'autre ,  fe  jetteraient ,  pour  faire  voir  quelle 
était  la  religion  véritable.  Mélédin,  k  qui  un  inter- 
prète expliquait  cette  propofition  fingulière,  répondit 
en  riant  .que  fe$  prêtres  n'étaient  pas  hommes  à  fe 
jeter  au  feu  pour  leur  foi  :  alors.  François  propofa 
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«de  s'y  jeter  tout  feul.  Mélédin  lui  dit  que  s'il  acceptait 
une  telle  offre  ,  il  paraîtrait  douter  de  fa  religion. 
Enfuite  il  renvoya  Français  avec  bonté ,  voyant  bien 
qu'il  ne  pouvait  être  un  homme  dangereux. 
-     Telle  eft  la  force  de  Tenthoufiafme ,  que  François 
n'ayant  pu  réuiïir  à  fe  jeter  dans  un  bûcher  en 
Egypte ,  &  à  rendre  le  foudan  chrétien  ,  voulut 
•tenter  cette  aventure  à  Maroc.  Il  s'embarqua  d'abord 
pour  l'Efpagne  ;  mais  étant  tombé  malade ,  il  obtint 
de  frère  Gille  &  de  quatre  autres  de  fes  compagnons 
qu'ils  allaflent  convertir  les  Maroquins.  Frère  Gille 
8c  les  quatre  moines  font  voile  vers  Tétuan ,  arri- 
vent à  Maroc  ,   Se  prêchent  en  italien  dans  une 
charrette.  Le  miramolin  ayant  pitié  d'eux ,  les  fit 
rembarquer  pour  l'Efpagne  ;  ils  revinrent  une  féconde 
fois  ,  on  les  renvoya  encore.  Ils  revinrent  une  troi- 
fième  ;   l'empereur  pouffé  à  bout ,  les    condamna    i  *  1 8. 
à  la  mort  dans  fou  divan  ,  &  leur  trancha  lui-même    On  coupe 
la  tête.    C'eft  un  ufage   fuperftitieux  autant  que£*^™i 
barbare  ,  que  les  empereurs  de  Maroc  foient  les  de  &  jnu- 
premiers  bourreaux  de  leurs  pays.  Les  miramolins  **"" 
fe  difaient  defeendus  de  Mahomet.  Les  premiers  qui 
furent  condamnés  à  mort ,  fous  leur  empire ,  deman- 
dèrent de  mourir  de  la  main  du  maître ,  dans  Tefpé- 
rance  d'une  expiation  plus  pure.  Cet  abominable 
ufage  s'eft  fi  bien  confervé  que  le  fameux  empereur 
de  Maroc  Mulet  IJmael  a  exécuté  de  fa  main  près  de 
dix  mille  hommes  dans  fa  longue  vie. 

Cette  mort  des  cinq  compagnons  de  François 
€AffiJt  eft  encore  célébrée  tous  les  ans  à  Coimbre  , 
par  une  procçflion  auffi  fingulière  que  leur  aventure. 
On.  prétendit  que  les   corps   de  ces   francifeains 
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revinrent  en  Europe  aprèà  leur  mort ,  &  s'arrêtèreàt 
à  Coimbre  dans  l'églife  de  Stc  Croix.  Les  jeunes 
•get^s ,  les  femmes  8c  les  filles  vont  tous  les  ans ,  la  nuit 
dé  l'arrivée, de  ces  martyrs  .  de  Téglife  de  Stc  Croix 
,à  celle  des  côrdeliers.  Les  garçons  ne  font  couverts 
que  d'un  petit  caleçon  qui  ne  defeend  qu'au  haut 
des  cuiffes  ;  les  femmes  &  les  filles  ont  un  jupon 
non  moins  court.  La  marche  eft  longue  ,  &  on 
s'arrête  Couvent. 
1220.  Damiette  cependant  fut  prife  ,  Se  femblait  ouvrir 
Défaite de*le  chemin  à  la  conquête,  de  l'Egypte  ;  mais  Pelage 
c  reuens.  jfl^^  bénédiâin  efpagnol ,  légat  du  pape  ,  8c  car- 
tdinal ,  fut  caufe  de  fa  perte.  Le  légat  prétendait  que 
le  pape  étant  chef  de  toutes  les  croifades  ,  celui  qui 
le  représentait  en  était  incpnteftabletnent  le  général  ; 
queie  roi  de  Jérufalem  ,  n'étant  roi  que  par  la,  per- 
miffion  du  pape,  devait  obéir  en  tout  au  légat.  Ces 
•divifions  çonfumèrerït  du  temps.  Il  fallut  écrire  à 
Rome  ;  le  pape,  ordonna  au  roi  de  retourner  au 
camp  ,  &  le  roi  y  retourna  pour  fervir  fous  le  béné- 
diâin. Ce.  général  engagea  l'armée  entre  deux  bras 
du  Nil ,  précisément  au  temps  que  ce  fleuve  ,  qui 
Jiourrit  8c  qui  défend  l'Egypte  ,  commençait  à  fe 
déborder.  Le  fultan  par  des  éclufes  inonda  le  camp 
i22i.  des  chrétiens.  D'un  côté  »  il  brûla  leurs  vaifleaux  ; 
de  l'autre  côté  ,  le  Nil  croiffait  8c  menaçait  d'en^ 
gioutir  l'armée  du  légat.  Elle  fe  trouvait  dans  l'état 
où  l'on  peint  les  Egyptiens  de  Pharaon,  quand  ils 
virenfla  mer  prête  à  retomber  fur  eux. 

Les  contemporains  conviennent  que  dans  cette 
extrémité  on  traita  avec  le  fultan.  Il  fe  fit  rendre 
Damiette  ;  il  renvoya  l'armée  en  Phénicie ,  après 
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avoir  fait  jurer  que  de  huit  ans  on  ne  lui  ferait  la 
guerre  ;  &  il  garda  le  roi  Jean  de  Brxamt  en  otage. 

Les  chrétiens  n'avaient  plus  d'efpérance  que  dans 
l'empereiyr  Frédéric  IL  JcandcBricnne,  forti  d'otage,     - 
lui  donna  fa  fille  k  les  droits  au  royaume  de  Jéru- 
salem pour  dot,         '    • 

L'empereur  Frédéric  //concevait  très-bien  l'inutilité  Comment 
ides  croifades  ;  mais  il  fallait  ménager  les  efprits  des  j^fei/d* 
peuples ,  &  éluder  les  coups  du  pape.  Il  me  feibble  mttàdcs. 
que  la  conduite  qu'il  tint.eft  un  modèle  de  faine 
politique.  Il  négocie  à  la  fois  avec  le  pape  &  avec 
le  fultan  Mélcdin.  Son  traité  étant  ligné  entre  lt 
fultan  &  lui  ,  il  part  pour  la  Palcfline  ,  mais  avec 
un  cortège  plutôt  qu'avec  une  armée.  A  peine  eft-il 
arrivé  qu'il  rend  public  le  traité  par  lequel  on  lui 
cède  Jérufalem  ,  Nazareth  &  quelques  villages.  Il 
fait  répandre  dans  l'Europe  que  ,  fans  verfer  une 
goutte  de  fàng  ,  il  a  repris  les  faints  lieux.  On  lui 
reproche  d'avoir  laiffé ,  par  lé  traité  ,  une  mofquée 
dans  Jérufalem.  Le  patriarche  de  cette  ville  le  trai- 
tait d'athée  ;  ailleurs  il  était  regardé  comme  un  prince 
qui  favait  régner. 

11  faut  avouer ,  quand  oh  lit  l'hiftoire  de  ces  Suite  d'#- 
temps  ,  que  ceux  qui  ont  imagine  des  romans  n  ont  eu™*. 
guère  pu  aller  ,  par  leur  imagination  ,  au-delà  de 
ce  que  fournit  ici  la  vérité.  C'eft  peu  que  nous 
ayons  vu  ,  quelques  arméevftuparavant ,  un  comte 
de  Flandre  qui ,  ayant  (ait  vœu  d'aller  à  la  terre 
fainte  ,  fe  faifu  en  chemin  de  l'empire  de  Conftan- 
tinople  ;  c'eft  peu  que  Jean  de  Brienne ,  cadet  de 
Champagne  ,  devenu  roi  de  Jérufalem  ,  ait  été  fur 
le  point  de  fubjuguer  l'Egypte.   Ce  même  Jean  de 
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Brienne,  n'ayant  plus  d'Etats  ,  inarche  prefque  feul 
au  fecours  de  Cotïftantinople  ;  il  arrive  pendant  tua 

2134.  interrègne,  &  on  l'élit  empereur.  Son  fucceffeur 
Bcaudouin  II ,  dernier^  empereur  latin  de  Confiante 
nople  ,  toujours  prefle  par  les  Grecs ,  courait  ♦  une 
bulle  du  pape  à  la  main ,  implorer  en  vain  le  fecours 
de  tous  les  princes  de  l'Europe  ;  tous  les  princes, 
étaient  alors  hors  de  chez  eux.  Les  empereurs  d'Oc- 
cident couraient. à  la  terre  fainte  ;  les  papes  étaient 
prefque  toujours  en  France  ,  &  les  rois  prêts  à  par- 
tir pour  la  Paleiline. 

Thibaud  de  Champagne  roi  de  Navarre  ,  fi  célèbre 
par  l'amour  qu'on  lui  fuppofe  pour  la  reine  Blanche  s 
&  par  fes   chanfons  ,  fut   auffi  un  de  ceux   qui 

1240.  s'embarquèrent  alors  pour  la  Paleftine.  Il  revint 
la  même  année  :  8c  c'était  être  heureux.  Environ 
foixante  8c*  dix  chevaliers  français ,  qui  voulurent  fe 
fignaler  avec  lui ,  furent  tous  pris  &  menés  au  Grand- 
Caire,  au  neveu  de  Mélidin,  nommé  MéUcfala  qui  y 
ayant  hérité  des  Etats  &  des  vertus  de  fon  oncle , 
les  traita  humainement ,  &  les  laiffa  enfin  retourner 
dans  leur  patrie  pour  une  rançon  modique* 

En  ce  temps  le  territoire  de  Jérufalem  n'appartient 
plus  ni  aux  Syriens  ni  aux  Egyptiens  ,  ni  aux 
chrétiens  ,  ni  aux  mufulmans.  Une  révolution  qui 
n'avait  point  d'exemple  donnait  une  nouvelle  face 
à  la  plus  grande  pairie  de  l'Aûe.  Gengis  Se  fes 
Tartares  avaient  franchi  le  Caucafe ,  le  Taurus, 
rimmaiïs.  Les  peuples  qui  fuyaient  devant  eux , 
comme  des  bêtes  féroces  chaflees  de  leurs  repaires 
par  d'autres  animaux  plus  terribles,  fondaient  à 
leur  tour  fur  les  terres  abandonnées. 
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Les    babitans    du    Chorafan  ,   qu'on    nomma    1244* 
Corajbuns,  pouffes  par  les  Tarcares ,  fe  précipitèrent    Autres  t>ri- 
Tuf  la  Syrie ,  ainfi  que  les  Goths  au  quatrième  fîècle , gands# 
chafles  ,  à  ce  qu'on  dit ,  par  des  Scythes  ,  étaient 
tombés  fur  l'empire  romaip.  Ces  Corafmins  idolâtres 
égorgèrent  ce  qui  reliait  à  Jérufalem  de  turcs ,  de 
chrétiens  &  de  juifs.  Les  chrétiens  qui  refiaient  dans 
Antioche ,  dans  Tyr ,  dans  Sidon  &  fur  ces  côtes  de 
la  Syrie ,  fufpendirent  quelque  temps  leurs  querelles 
particulières  pour  réfifter  à  ces  nouveaux  brigands. 

Ces  chrétiens  étaient  alors  ligués  avec  le  foudan 
de  Damas.  Les  templiers ,  les  chevaliers  de  S1  Jean, 
les  chevaliers  teutoniques  ,  étaient  des  défenfeurs 
toujours  arm^s,  L'Europe  fournirait  fans  cefle 
quelques  volontaires.  Enfin»  ce  qu'on  pût  ramaffer 
combattit  les  Corafmins.  La  défaite  des  croifés  fut 
entière.  Ce  n'était  pas  là  le  terme  de  leurs  malheurs. 
De  nouveaux  turcs  vinrent  ravager  ces  côtes  de 
Syrie  après  les  Corafmins ,  &  exterminèrent  prefque 
tout  «ce  qui  reliait  de  chevaliers.  Mais  ces  torrens 
paffagers  biffèrent  toujours  aux  chrétiens  les  villes 
de  la  côte. 

Les  Latins ,  renfermés  dans  leurs  villes  maritimes, 
fe  virent  alors  fans  fecours  ;  &  leurs  querelles 
augmentaient  leurs  malheurs.  Les  princes  d' Antioche 
n'étaient  occupés  qu'à  faire  la  guerre  à  quelques 
chrétiens  d'Arménie.  Les  faâions  des  Vénitiens ,  des 
Génois  fe  des  Pifans  fe  difputaient  la  ville  de 
Ptolémaïs»  Les  templiers  &  les  chevaliers  de  S*Jtau 
it  difputaient  tout.  L'Europe  refroidie  n'envoyait 
prefque  plus  de  ces  pèlerins  armés.  Les  efpérances 
des  chrétiens  d'Orient  s'éteignakiit ,  quand  St  Louis 
entreprit  la  dernière  croifade. 


i54        D  i  ■  S*    Louis,- 
CHAPITRE     LVIII. 

De  S*  Louis.  Son  gouvernement  , fa  croifade,  nombre 
de /es  vaijfeaux  ,fes  dépenfes^fa  vertu  ,Jbn  impru- 
\     dence  %fes  malheurs* 

Portait  àtJLêOUis  IX  paraiffait  un  prince  dcftiné  à  reformer 
5'  Lmu  y  Europe,  foelle  avait  pu  lêtré;  à  rendre  la  France 
triomphante  &  policée ,~  &  à  être  en  tout  le  modèle 
des  hommes.  Sa  piété  t  qui  était  celle  d'un  anacho- 
rète ,  ne  lui  ôta  aucune  vertu  de  roi.  Une  fage 
économie  ne  déroba  rien  à  fa  libéralité.  Il  fut 
accorder  une  politique  profonde  avec  une  juftice 
exaâe  ;  fc  peut-être  eft-ii  le  feul  fouverain  qui 
mérite  cette  louange  :  prudent  &  ferme  dans  le 
confeii ,  intrépide  dans  les  combats  fans  être  emporté» 
compatiflant  comme  s'il  n'avait  jamais  été  que 
malheureux.  Il  n'eft  pas  donné  à  l'homme  dé  porter 
plus  loin  la  vertu. 

Il  avait -,  conjointement  avec  la  régente  fa  mère 
qui  lavait  régner,  réprimé. l'abus  de  la  jurifdiôioa 
trop  étendue  des  eccléfiaftiques.  Ils  voulaient  que 
les  officiers  de  juftice  faiûffent  les  biens  de  quiconque 
était  excommunié ,  fans  exaininer  fi  l'excommunia 
cation  était  jufte  ou  in ju fie.  Le  roi  diftinguant  très- 
iagement  entre  les  lois  civiles  auxquelles  tout  doit 
être  fournis  ,  &  les  lois  de  l'Eglife  dont  l'empire 
doit  ne  s'étendre  que  fur  les  confeiences ,  ne  laiffa 
pas  plier  les  lois  du  royaume  fous  cet  abus  des 
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excommunications.  Ayant  ,  dès  le  commencement 
de  fon  adminiftration  ,  contenu  les  prétentions, 
des  évêques  8c  des  laïques  dans  leurs  bornes  ,  il 
avait  réprimé  les  fadions  de  la  Bretagne  :  il  avait 
gardé  une  neutralité  prudente  entre  les  emportemens 
de  Grégoire  IX  &  les  vengeances  de  l'empereur 
Frédéric  IL 

Son  domaine,  déjà  fort  grand,  s'était  accru  de 
plufieurs  terres  qu'il  avait  achetées.  Les'  rois  de 
France  avaient  alors  pour  revenus  leurs  biens 
propres,  &  non  ceux  des  peuples.  Leur  grandeur 
dépendait  ^'une  économie  bien  entendue ,  comme 
celle  d'un  feigneur  particulier* 

Cette  adminiftration  lavait  mis  en  état  dé  lever 
de  fortes  armées  contre  le  roi  d'Angleterre  Henri  ///, 
Se  contre  des  vaflaux  de  France  unis  avec  l'Angle- 
terre. Henri  III  moins  riche ,  moins  obéi  de  fes 
Anglais ,  n'eut  ni  d'aufli  bonnes  troupes ,  ni  d'auffi- 
tôt  prêtes.  Louis  le  battit  deux,  ^ois ,  8c  furtout  à  la 
journée  de  Taillebourg  en  Poitou.'  Le  roi  anglais 
s'enfuit  devant  lui.  Cette  guerre  fut  fuivie  d'une  1141. 
paix  utile.  Les  vaflaux  de  France ,  rentrés  dans  leur 
devoir,  n'en  fortirent  plus.  Le  roi  n'oublia  pas  même 
d'obliger  l'Anglais  à  payer  cinq  mille  livres  fterling 
pour  les  frais  de  la  campagne. 

Quand  on  fonge  qu'il  n'avait  pas  vingt -quatre 
ans  lorfqu'il  fe  conduiiit  ainfi,  8c  que  fon  caraâère 
était  fort  au-deflus  de  fa  fortune ,  on  voit  ce 
qu'il  eût  fait ,  s'il  fut  demeuré  dans  fa  patrie  ;  8c 
on  gémit  que  la  France  ait  été  fi  malheureufe  par 
fes  vertus  mêmes ,  qui  devaient  faire  le  bonheur  du 
monde* 
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^  Son  vœu  L'an  1 044,  Louis,  attaqué  d'une  maladie  violente , 
d«uiS'crut  »  dit-on  f  dans  une  léthargie ,  entendre  une  voix 
kdc.  qUi  1^  ordonnait  de  prendre  la  croix  contre  les 

infidelles.  A  peine  put-il  parler ,  qu'il  fit  vœu  de  fe 
croifer»  La  reine  fa  mère ,  la  reine  fa  femme  ,  fon 
confeil ,  tout  ce  qui  l'approchait ,  fentit  le  danger 
de  ce  vœu  funefte.  L'évêque  de  Paris  même  lui 
en  repréfenta  les  dangereufes  conféquences  ;  mais 
Louis  regardait  ce  vœu  comme  un  lien  facré  qu'il 
n'était  pas  permis  aux  hommes  de  dénouer.  Il 
prépara  pendant  quatre  années  cette  expédition. 
1  «  4  3  •  Enfin  laiflant  à  fa  mère  le  gouvernement  du  royaume  t/ 
il  part  avec  fa  femme  8c  fes  trois  frères  que  fuivent 
auffi  leurs  époufes  ;  prefque  toute  la  chevalerie  de 
France  l'accompagne.  Il  y  eut  dans  l'armée  près  de 
trois  mille  chevaliers-bannerets.  Une  partie  de  la 
flotte  immenfe  qui  portait  tant  de  princes  8c  de 
foldats  ,  part  de  .Marfeille,  l'autre  d'Aigùemortes , 
qui  n'eft  plus  un  pçrt  aujourd'hui. 

La  plupart  des  gros  vaifleaux  ronds  qui  trahfpor- 
tèrent  les  troupes ,  furent  conftruits  dans  les  ports 
de  France.  Ils  étaient  au  nombre  de  dix-huit  cents. 
Un  roi  de  France  ne  pourrait  aujourd'hui  faire  un 
pareil  armement ,  parce  que  les  bois  font  incompa- 
rablement plus  rares  ,  tous  les  frais  plus  grands  à 
proportion  f  &  jque  Partillerie  nécefiaire  rend  la 
dépenfe  plus  forte  ,  8c  l'armement  beaucoup  plus 
difficile. 
Scsdépcnfes»  On  voit,  par  les  comptes  de  S*  Louis,  combien 
ces  croifades ,  appauvriraient  la  France.  Il  donnait 
au  feigneur  de  Valeri  huit  mille  livres  pour  trente 
chevaliers ,  ce  qui  revenait  à  près  de  cent  quarante-fix 
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Aille  livres  numéraires  de  nos  jours.  (8)  Le  connétable 
aviait  pour  quinze  chevaliers  trois  mille  livres.  L'ar- 
chevêque de  Reims  &  Tévêque  dé  Langreà  recevaient 
chacun  quatre  mille  livres  pour  quinze  chevaliers 
que  chacun  d'eux  conduifait.  Cent  foixante  &  deux 
chevaliers  mangeaient  aux  tables  du  roi.  Ges  dépen- 
f  es ,  &  les  préparatifs  étaient  immenfes. 

Si  la  fureur  des  croifades  &  la  religion  des  fermens 
avaient  permis  à  la  vertu  de  Louis  d'écouter  la 
raifon  ,  non-feulement  il  eût  vu  le  mal  qu'il  fefait 
àfon  pays,  mais  Tinjullice  extrême  de  cet  armement 
qui  lui  paraiflait  fi  jufte. 

Le  projet  n'eût-il  été  que  d'aller  mettre  led 
Français  en  poffeffion  du  miférable  terrain  de  Jéru-> 
falem ,  ils  n'y  avaient  aucun  droit.  Mais  on  marchait 
contre  Je  viçux  fc  fage  Mélecfala  foudan  d'Egypte  , 
qui  certainement  n'avait  rien  à  démêler  avec  le 
roi  de  France.  Mélecfala  était  mufulman  ;  c'était-là 
le  feul  prétexte  de  lui  faire  la  guerre.  Mais  il  n'y 
avait  pas  plus  de  raifon  à  ravager  l'Egypte ,  parce 
qu'elle  fuivait  les  dogmes  de  Mahomet ,  qu'il  n'y 
en  aurait  aujourd'hui  à  porter  la  guerre  à  la  Chine, 
parce  que  la  Chine  eft  attachée  à  la  morale  de 
Confucius. 

Louis  mouilla  dans  l'île  de  Chypre  ;  le  roi  de 

(8  )  Ou  1 6  9 ,000  livres ,  fi  Ton  entend  Ja  livre  numéraire  d'or  :  elle  était 
alors  à  la  livre  numéraire  d'argent  à  peu  près  dans  le  rapport  de  2 1  à  1 8, 
Cette  différence,  entre  l'évaluation  des  livres  numéraires  en  or  ou  en  argent, 
vient  de  ce  que  le  rapport  entre  les  valeurs  des  deux  métaux  n'était  pas 
la  même  qu'aujourd'hui ,  celle  de  l'or  était  plus  faible.  Par  la  même  raifon 
il  faut  augmenter  (note  4  )  dfenviron  un  feptiéme  les  540,000  livres  , 
léguées  par  Louis  FUI  à  <a  femme  ,  s'il  a  entendu  des  livres  numé- 
raires d'ork 
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cette  île  fe  joint  à  lui.  On  aborde  en  Egypte.  Le 
foudan  d'Egypte  ne  pofledait  point  Jérufalem.  La 
Paleftine  alors  était  ravagée  par  les  Corafminsl 
Le  fultan  de  Syrie  leur  abandonnait  ce  malheureux 
pays  ;  &  le  calife  de  Bagdat ,  toujours  reconnu  & 
toujours  fans  pouvoir  ,  ne  fe  mêlait  plus  de  ces 
guerres.  Il  refiait  encore  aux  chrétiens  Ptolémaïs* 
Tyr,  Antioche,  Tripoli.  Leurs  divifions  les  expoifaient 
continuellement  à  être  écrafés  par  les  fultans  turcs 
&  par  les  Corafmins. 
n  va  en       Dans  ces  circonftances  il  eft  difficile  de  voir 

ÏJypl€*  pourquoi  le  roi  dé  France  choififlait  l'Egypte  pour 
le  théâtre  de  fa  guerre.  Le  vieux  MiUcfala  malade 
demanda  la  paix  ;  on  la  refufa.  Louis  était  renforcé 
par  de  nouveaux  fecouîs  arrivés  de  France,  fuivis 
de  foixante  mille  combattans ,  obéi ,  aimé  -,  ayant 
en  tête  des  ennemis  déjà  vaincus  ,  un  foudan  qui 
touchait  à  fa  fin.  Qui  n'eût  cru  que  l'Egypte  & 
bientôt  la  Syrie  feraient  domptées  ?  cependant  la 
moitié  de  cette  armée  floriffante  périt  de  maladie  ; 
l'autre  moitié  eft  vaincue  près  de  la  Maflbure. 
Défait  8c  S'  Louis  voit  tuer  fofr  frère  Robert  d'Artois.  Il  eft 

*n,é  pris  avec  fes  deux  autres  frères,  le  comte  d'Anjou 

1 2  5  °*  gc  le  comte  de  Peitiers.  Ce  n'était  plus  alors  Mélccjala 
qui  régnait  en  Egypte  ,  c'était  fon  fils  Almoadan. 
Ce  nouveau  foudan  avait  certainement  de  la  grandeur 
d'ame  ;  car  le  roi  Louis  lui  ayant  offert  pour  fa 
rançon  Se  pour  celle  des  prifonniers  un  million  de 
befans  d'or ,  Almoadan  lui  en  remit  la  cinquième 
partie.       ' 

Ce  foudan  fut  maffacré  par  les  Mammelucs ,  dont 
fon  père  avait  établi  la  milice.  .Le  gouvernement» 
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partagé  alors  ,  femblait  devoir  être  funefte  aux 
chrétiens.  Cependant  le  confeil  égyptien  continua  de 
traiter  avec  le  roi.  Le  lire  àtJoinvilU  rapporte  que; 
les  émirs  même  proposèrent ,  dans  une  de  leurs  : 
affemblées ,  de  choifir  Louis  pour  leur  foudan. 

Joinville  était   prifonnier  avec  le  roi*  Ce  que     *»M«  *• 
raconte  un  homme  de  fon  cara&ère  a  du  poids  jonT  on  \ 


on  n  a 


fans  doute.  Mais  qu'on  faffe  réflexion  ,  combien?**!?,™1** 

.  wblchiftovt* 

dans  un  camp ,  dans  une  maifon ,  on  eft  mai  informé 
des  faits  particuliers  qui  fe  paffent  dans  un  camp 
voifin,  dans  une  maifon  prochaine;  combien  il  eft 
hors  de  vraisemblance  que  des  mufulmans  fongent. 
à  fe  donner  pour  roi  un  chrétien  ennemi  ,*  qui  ne 
connaît  ni  leur  langue,  ni  leurs  moeurs,  qui  dételle, 
leur  religion,  &  qui  ne  peut  être  regardé  par  eux 
que  comme  un  chef  de  brigands  étrangers  ;  on  verra, 
que  Joinvillt  n'a  rapporté  qu'un  difeours  populaire. 
Dire  fidellement  ce  qu'on  a  entendu  dire  ,  c'eft 
fou  vent  rapporter  de  bonne  foi  des  chofes  au  moins 
fufpeâes.  Mais  nous  n'avons  point  la  véritable 
hiftoirc  de  Jàinvillc  ;  ce  h' eft  qu'une  traduction 
infidellc  qu'on  fit  du  temps  de  François  J,  d'un  écrit, 
qu'on  n'entendrait  aujourd'hui  que  très-dtffici* 
lement.  .  * 

Je  ne  faurais  guère  encore  concilier  ce  que  les 
hiftoriens  difent  de  la  manière  dont  les  mufulmans 
traitèrent  les  prifonniers.  Ils  racontent  qu'on  les 
fefait  fortir  un  à  un  d'une  enceinte  où  ils  étaient 
renfermés»  qu'on  leur  demandait  s'ils  voulaient 
renier  Jesus-Christ  9  8c  qu'on  coupait  la  tête  à  ceux 
qui ^perfifiaient  dans  le  chriûianifme. 

D'un  autre  côté  ils  atteftent  qu'un  vieil  émir  fît 
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demander  par  interprète  aux  captifs  s'ils  croyaient* 
en  J  es u  s-C  h  ri  st  ;  8c  les  captifs  ayant  dit  qu  ili 
croyaient  en  lui  :  31  Confolez-vous  ,  dit   l'émir,* 
9%  puifqu'il  eft  mort  pour  vous  ï  &  qu'il  a  fu  reffufc: 
>>  citer,  il  faura  bien  vous  fauvcr.  « 

Ces  deux  récits  femblent  un  pej>  cotitradiâoires  ; 

&  ce  qui  eft  plus  contradictoire  encore ,  c'eft  que* 

ces  émirs  fiffent  tuer  des  captifs  dont  ils  efpéraicnt 

une  rançon; 

Généiofité       Au  refte  ,  ces  émirs  s'en  tinrent  aux  huit  cents 

des    vain-  minc  befans  auxquels  leur  foudan  avait  bien  voulu 

queun»  x 

fe  teftreindre  pour  la  rançon  dés  captifs*  Et  lorfqu'en  • 
Vertu  du  traité ,  les  troupes  françaises  9  qui  étaient 
dans  Damiette  ,  rendirent  cette  ville  ,  on  ne  voit 
point  que  les  vainqueurs  fiflent  le  moindre  outrage! 
aux  femmes.  On  laiffa  partir  là  reine  8c  fes  belles- 
feeurs  avec  refpeâ.  Ce  n  eft  pas  que  tous  les  foldats> 
mufulmans  fuflent  modérés  ;  le  vulgaire  en  tous 
pays  eft  féroce  :  il  y  eut  fans  doute  beaucoup  dé 
violences  commifes  ,  des  captifs  maltraités  &  tués  ; 
mais  enfin  j'avoue  que  je  fuis  étonné  que  le  foldat' 
mahométan  n'exterminât  pas  un  plus  grand  nombre : 
de  ces  étrangers ,  qui  des  ports  de  l'Europe  étaient1 
venus  fans  aucune   raifon  ravager  les  terres  de 
l'Egypte. 
s*  Louis  de     S*  Louis ,  délivré  de  captivité  i  fe  retire  en  Paléûiné,' 
J£^#  **   &  y  demeure  près  de  quatre  ans  avec  les  débris' 
de  fes  vaiffeaux  &  de  fon  armée.   H  va   vifiter 
Nazareth,  au  lieu  de  retourner  en  France,  8c  enfin 
ne  revient  dans  fa  patrie  qu  après  la  mort  de  la: 
reine  Blanche  fa  mère  ;  mais  il  y  rentre  pour  former 
une  croifade  nouvelle:  ... 

Son 
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Son  féjour  à  Paria  lut  procurait  continuellement 
des  avantages  &  de  la  gloire.  Il  reçut  un  honneur 
qu'on  ne  peut  rendre  qu'à  un -roi  vertueux.  Le 
roi  d' Angleterre,  Hwri  IUt  &  fes  barons  le  choi- 
firent  pour  arbitre  de  leur*  querelles.  Il  prononça 
l'arrêt  en  fouverain  ;  &  fi  cet  arrêt ,  qui  favorifaû 
Henri III,  ne  put  appatfer  k$  troubles  d'Angleterre, 
il  fit  voir  au  moiq*  à  l'Europe  quel  refpeâ  le? 
hommes  ont  malgré  eux  pour  la  venu.  Son  frère, 
le  comte  $A*jw  »  dm  à  la  réputation  de  Louis  %  k 
au  bou  ordre  de  fon.  royaume ,  l'honneur  d'être 
choifi  par  le  pap*5>our  roi  de  Sicifc %  hoçœeur  qu  il 
ne  méritait  pas  par  lui**iême. 

lowi  cependant  augmentait  fa  domines  de 
l'acquifiliQ!*  de  Namur  %  de  Féronne  »  4' Avranche* , 
de  Mortague ,  du  Ferchft*  Il  pouvait  ôter  au*  rois 
d' Angleterre  tout  ce  qu'ils  po&edaient  en  France. 
I^s  querelles  de  Henri  ///  &  dç  fes  barons  lui 
facilitaient  les  moyens  ;  mais  il  préféra  la  juftice 
.à  l'ufûrpation.  Il  les  laifia  jouir  de  la  Guienne ,  du 
Férigord»  du  Limpuifa,;  mai&il  les  fit  renoncer 
pQiur  jamais  à  la  Towaine ,  av*  Poiqou ,  à  la  Noi> 
mandie ,  réunis  à  la  couronne  par  Phifype-Auguftt.: 
ainft  la  paix  fat  afiermie  avec  fa  réputation. 

Il  établit  le  pnysû*f  la.  juftjce  de  *c(fart  ;  &  les  son  gouw- 
fujets  opprimés  par  les  fentamcA  arbitraires  de$.^£  en 
juges  desbarQEW^^çoiftiaepçèîie^t  àpo^vroir  porter 
lews  plaides  i  qpK**  grand*  bfliitiag**  royau* , 
créés  pour  les  écouter.  Sous  lui ,  des  lettrés  conv* 
iftei*çè?çftf  a>  être  admis  ay*  féan^es  de  ceç  parjemens 
dags  lefqueU  des.  chevaliers ,  qui  raremeitt  (avaient 
lm,  àfaÇà&<m  ck  1*  fortuit  des  ciwyens,  Xljoignit 

Effai  fur  les  mœurs  9ùc.  Tome  II.  L 
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à  la  piété  d'un  religieux  la  fermeté  éclairée  d'un 
roi  ,  en  réprimant  les  •  entreprifes  de  la  cour  de 
Rome  par  cette  fameufe  pragmatique  qui  conferve 
les  anciens  droits  de  TEgiife  ,  nommés  libertés  de 
l'Eglife  gallicane ,  s'il  eft  vrai  que  cette  pragmatique 
foit  de  lui. 
il  repart  pour      Enfin  treize  ans  de  fa  préfence  réparaient  en 
&  croifàde.   jrrance  tout  ce  que  fon  abfence  avait  ruiné  ;  mais 
fapaffion  pour  les  croifades  l'entraînait.  Les  papes 
l'encourageaient.  Clément  IV lui  accordait  une  décime 
fur  le  clergé  pour  trois  ans.   Il  part   enfin  une 
féconde  fois ,  8c  à  peu  près  avec  les  mêmes  forces. 
.  Son  frère ,  qu'il  a  fait  roi  de  Sicile ,  doit  le  fuivre. 
Mais  ce  n'eft  plus  ni  du  côté  de  la  Paleftine,  ni  du 
côté  de  l'Egypte  ,  qu'il  tourne  fa  dévotion  &  fes 
armes.  Il  fait  cingler  fa  flotte  vers  Tunis. 
Etat  de  u       Les  chrétiens  de  Syrie  n'étaient  plus  la  race  de 
****•         ces  premiers  francs  établis  dans  Antioche  8c  dans 
Tyr ,  c'était  une  génération  mêlée  de  fyriens,  d'ar- 
méniens 8c  d'européens.  On  les  appelait  Poulains,  8c 
ces  reftesfans  vigueur  étaient  pour  la  plupart  fournis 
aux  Egyptiens.  Les  chrétiens  n'avaient  plus  de  villes 
fortes  que  Tyr  ic  Ptolémaïs. 

Les  religieux  templiers  8c  hofpitaliers  ,  qu'on 
peut  en  quelques  fen  s  comparer  à  la  milice  des 
martimelucs  ,  fe  fefaient  entr'eux  ,  dans  ces  villes 
mêmes ,  une  guerre  fi  cruelle  que,  dans  un  combat 
de  ces  moines  militaires ,  il  ne  refta  aucun  templier 
en  vie. 

Quel  rapport  y  avait-il  entre;  cette  fi  tuât  ion  de 
quelques  métis  fur  les  côtes  de  Syrie,  8c  le  voyage 
de  5*  Louis  à  Tunis  ?  Son  frère  Charles  d'Anjou  roi 
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de  Naples  8c.  4e  Sicile ,  ambitieux ,  cruel ,  ûuéreffé  , 
fefait  fervir  la  (implicite  héroïque  de  Louis  à  fes 
défieras.  Il  prétendait  que  le  roi  de  Tunis  lui  devait 
quelques  années  de  tribut.  Il  voulait  fe  rendre 
maître  de  ces  pays  ;  &  S*  Louis  efpérait ,  difcnt 
tous  les  hiftorkns,  (  je  ne  fais  fur  quel  fondement  ) 
convertir  le  roi  de  Tunis.  Etrange-manière  de  gagner 
ce  roahométan  au  chriftianifme  !  On  fait  une  defcente 
à  main  armée  dans  fes  Etats ,  vers  les  ruines  de 
Carthage. 

Mais  bientôt  le  roi  eft  afliégé  lui-même  dans  fon  Monda  roi. 
camp  par  les  Maures  réunis.  Les  mêmes  maladies 
que  Tintempérance  de  fes  fujets  tranfplantés  &  le 
changement  de  climat  avaient  attirées  dans  fon  camp 
en  Egypte ,  défolèrent  fon  camp  de  Carthage.  Un  de 
fes  fils,  né  à  Damiette  pendant  la  captivité,  mourut 
de  cette  efpèce  dé  contagion  devant  Tunis.  Enfin 
le  roi  en  fut  attaqué  ;  il  fe  fit  étendre  fur  la  cendre , 
&  expira  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans  ,  avec  la  1270.  • 
piété  d'un  religieux  Se  le  courage  d'un  grand  homme. 
Ce  n'eft  pas  un  des  moindres  exemples  des  jeux 
de  la  fortune,  que  les  ruines  de  Carthage  aient  vu 
mourir  un  roi  chrétien  qui  venait  .combattre  des 
mufulmans  dans  un  pays  où  Didon  avait  apporté 
les  dieux  des  Syriens.  A  peine  eft-il  mort  que  fon 
frère  le  roi  de  Sicile  arrive.  On  fait  la  paix  avec  les 
Maures ,  8c  les  débris  des  chrétiens  font  ramenés  en 
.Europe. 

On  ne  peut  guère  compter  moins  de  cent  mille    ***»  de 
perfonnes  facrifiées  dans  les  deux  expéditions  de    u^oï,e, 
S*  Louis.  Joignez  les  cent  cinquante  mille  qui  fui-    » 
virent  Frédéric  Barber  oujfe ,  les  trois  cents  mille  de  la 
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croifade  de  Phibippt-Âugujle  &  de  Richard,  deux  cents 
taille  au  moins  ao  temps  de  Jim  de  Briennt;  comptée 
les  cent  ibixttnte  tmlte  eroifés  <3*h  avaient  déjà  pafle 
tn  Afie ,  8c  a'oubifez  paseequi  périt  dans  l'expédition 
de  CoHftaiitinople  &  dans  les  guêtres  qui  fui  virent 
cette  révoiutïan ,  fans  parier  4e  la  croifade  du  Nord 
lie  de  celle  coa*re  les  Albigeois  ,  on  trouvera  que 
i'Qriem  im  ie  ttontfbeaAi  de  phie  de  <deurx  militons 
rfEaropéett»» 

Plufieurs  pays  en  furent  dépeuplés  .&  appauvris. 
Le  fort  &c  jfoinuiik  Sx  expreffémettt  qu'il  ne  voulut 
ipas  accampaçratôr  JLouii  à  la  féconde  croifadc,  parce 
ïqu'il  «te  ie  poa\sak ,  &  (pie  la  première  avait  ruiné 
'totfte  fa  foiçneurie. 

La  raïiçomdc  S<  Ixms  avak  coûté  huit  cents  mille 
îhefans  ;  c'était  environ  **euf  millions  de  la  monnaie 
iqvâ  court  a&ueiiemem  (  en  * 7 78.  )  §i  des  deux 
millions  dkorrawes  <jui  moururent  dans  le  tevant , 
chactfft  emporta  feulement  cent  francs  ,  c  eft^à-dhe 
#n  peu  plus  de  cent  fous  du  temps  ;  c'eft  eocone 
rie*&  c^nts  millions  de  livres  ^fuil  en  ço»âta.  Les 
<3énois,  les  Pifans ,  8c  furtout  les  Vénitiens  s  y  enri- 
chinent  ;  mm$  la  ï?anoe ,  F  Angleterre ,  l'Allemagne 
furent  épuitfé es. 

On  dit  4pe  lès  fois  «de  France  gagnèrent  à  ces 
CToifocfcg ,  ^upee-que  &ïLm$i*  augmenta  fes^toniaines  f 
en  surfattant  jquéiquéti  «erres  des  feigne»™  ruinés. 
Mais  il  né  les  accrut  que  pendant  fes  treize  innées 
,&  fiéjfrar  par  fon  économie. 

Le  Ibùt!  bien  que  ces  entreprîtes  procurèrent ,  4e 

fut  la  'liberté  que  plu&ews  bourgades   achetèrent 

<afle  ieut»   feigne urs.   fce  gouvernement  municipal 
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s%accn»t  un  peu  des  ruines  de$  pofiefieurs  cfcg  fiefsu 
Peu  à  peu  ces  communautés  „  pouvait  travailler  & 
commercer  pour  leur  propre  avantage  »  exercera)!  kft 
arts  &  le  commerce  que  Tefçkivage  éteignait. 

Cependant  ce  peu  de  chrétiens  métis*  cantonnés 
fur  les  cotes  de  Syrie ,  fut  bientôt  cxtcraioé  ou 
réduit  en  Cervitude.  Ptolémaïa,  leur  principal  afile, 
&  qui  n'était  en  effet  qu'une  retraite  de  bandit$ 
fameux  par  leurs  crimes ,  ne  put  réfifter  aux  forces 
du  foudan  d'Egypte  Méitcférapk.  Il  la  prit  en  1  qg*i  : 
Tyr  8c  Sydon  fe  rendirent  à  lui.  Enfin,  vers  la  fin 
du  treizième  ûècle ,  il  n  y  avait  plus  dans  l  Afie  aucune 
trace  apparente  de  ces  émigrations  des  chrétiens. 

CHAPITRE      LIX, 

Suite  de  la  prife  de  ConJlantinopU  par  les  çroifès. 
Ce  quêtait  alors  l'empire  nommé  grec. 

V*J  E  gouvernement  féodal  de  France  avait  produit  « 
comme  on  la  vu  •  bien  des  conquérans.  Un  pair  de 
France ,  duc  de  Normandie ,  avait  fubjugué  l' Angle- 
terre ;  de  fimples  gentilshommes  la  Sicile j  3$  parmi 
les  croifés ,  des  feignenrs  de  France  avaient  eu  pour 
quelque  temps  Antioche  8c  Jérufolem.  Enfin  fhwkwin 
pair  de  France,  8c  comte  de  Flandre  t  avait  pris  Conf- 
tanttnopk.  Nous  avons  vu  les  mahométans  d'Aûe 
céder  Nicée  aux  empereurs  grçcs  fugitifs*  Ces 
mahométans  même  s'alliaient  avec  les  Grecs  contre 
les  Francs  &  les  Latins  »  leurs  communs  ennemis  ; 
&  pendant  ces  temps-là  t  les  irruptions  desXartares 
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dans  V Afic  8c  dans  l'Europe  empêchaient  les  mùfaî- 
mans  d'opprimer  ces  Grecs.  Les  Francs,  maîtres 
de  Conflantinople  ,  élifaiënt  leurs  empereurs  ;  les 
papes  les  confirmaient. 
1 1 1 6.         Pierre  de  Courtaud ,  comte  d'Auxerre ,  de  la  maifon 
U»Fnmçaifde  France,  ayant  été  élu,  fut  couronné  8c  facré 
régnent    à  jang  Rome  par  le  pape  Honorius  IIL  Les  papes*  fe 
pk.  flattaient  alors  de  donner  les  empires  d'Orient  8c 

d'Occident.  On  a  vu  ce  que  c*était  que  leur  droit 
fur  l'Occident,  8c  combien  de  fang  coûta  cette  pré- 
tention. A  l'égard  de  l'Orient,  il  ne  s'agiflait  guère 
que  de  Conflantinople  ,  d'une  partie  de  la  Thrace 
8c  de  la  Theffalie.  Cependant  le  patriarche  latin  , 
tout  fournis  qu'il  était  au  pape  ,  prétendait  qu'il 
n'appartenait  qu'à  lui  de  couronner  fes  maîtres  , 
tandis  que  le  patriarche  grec  fiégeant  tantôt  à  Nicée , 
tantôt  à  Andrinople,  anathématifait  8c  l'empereur 
latin  ic  le  patriarche  de  cette  communion  ,  8c  le 
pape  même.  C'était  fi  peu  de  chofe  que  cet  empire 
latin  de  Conflantinople ,  que  Pierre  de  Courtenai ,  en 
revenant  de  Rome,  ne  put  éviter  de  tomber  entre  les 
mains  des  Grecs  ;  8c  après  fa  mort  fes  fuccefleurs 
n'eurent  précifément  que  la  ville  de  Conflantinople 
8c  fon  territoire.  Des  Français  poflëdaient  V Achaïe  ; 
les  Vénitiens  avaient  la  Morée. 

Conflantinople ,  autrefois  fi  richer,  étaît  devenue  fi 
pauvre  que  Baudouin  II  (  j'ai  peine  à  le  nommer 
empereur,  )  mit  en  gage  pour  quelque  argent  entre 
les  mains  des  Vénitiens  la  couronne  d'épines  de 
Jesus-Chrjst  ,  fes  langes ,  fa  robe ,  fa  ferviette ,  fon 
éponge  8c  beaucoup  de  morceaux  de  la  vraie  croix. 
S*  Louis  retira  ces  gages  des  mains  des  Vénitiens , 
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&  les  plaça  dan3  la  fainte  chapelle  de  Paris ,  avec 
d'autres  reliques ,  qui  fout  des  témoignages  de  piété 
plutôt  que  de  la  connaiffance  de  l'antiquité. 

On  vit  ce  Baudouin  II  venir  en  1  245  au  concile     **»  Grecs 
de  Lyon  ,  dans  lequel  le  pape  Innocent  W  exçom-  retire!1* 
munia  fi  folemnellement  Frédéric  II.  Il  y  implora 
vainement  le  fecours  d'une  croifade,  &  ne  retourna 
dans  Conftantinople  que  pour  la  voir  enfin  retomber 
au  pouvoir  des  Grecs  ,'  fes  légitimes  paffeffeurs. 
Michel  Paléologue,  empereur  8c  tuteur  du  jeune  empe- 
reur Lajcaris  y  reprit  la  ville  par  une  intelligence 
fecrète,   Baudouin   s'enfuit  enfuite  en  France,  où     1261. 
il  vécut  de  l'argent  que  lui  valut  la  vente  de  fan 
marquifat  de  Namur  qu'il  fit  ^u  roi  &  Louis.  Ainfi 
finit  cet  empire  des  crôifés. 

Les  Grecs  rapportèrent  leurs  mœurs  dans  leur  le™* mœurs 
empire.  L'ufage  recommença  de  crever  les  yeux, 
Michel  Paléologue  fe  fignala  d'abord  en  privant  fon 
pupille  de  la  vue  &:  de  la  liberté.  On  fe  fervait 
auparavant  d'une  lame  de  métal  ardente  :  Michel 
employa  le  vinaigre  bouillant,  &  l'habitude  s'en  con- 
ferva;  car  la  mode  entre  jufque  dans  les  crimes. 

Paléologue  ne  manqua  pas  de  fe  faire  abfaudre 
folemnellement  de  cette  cruauté  par  fon  patriarche 
&  par  fes  évêques  ,  qui  répandaient  des  larmes  de 
joie,  dit-on,  à  cette  pieufe  cérémonie.  .Paléologue  (à 
frappait  la  poitrine ,  demandait  pardon  à  Dieu, 
_8c  fe  gardait  bien  de  délivrer  de  prifon  fon  pupille 
&  fon  empereur. 

Quand  je  dis  que  la  fuperftition  rentra  dans 
Conftantinople  avec  les  Grecs  ,  je  n'en  veux  pour 
.preuve  que  cç  qui  arriva  en  12S4.  Tout  l'empire 
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était  divifé  entre  deux  patriarches*  L'empereur 
ordonna  que  chaque  parti  préfentetait  k  Dieu; 
un  mémoire  de  fes  raifons  dans  S*  Sophie ,  qu'on, 
jetterait  les  deux  mémoires  <kns  un  brader  béni , 
fc  qu'ainfi  la  volonté  de  Dtaufe  déclarerait.  Mais 
la  volonté  cékfte  ne  fe  déclata  qu'en  laiffant  brûler 
les  deux  papiers  ,  &  abandonna  les  Gîtes  i  leurs 
querelles  oectéfiaftiques. 

L'empire  d  Orient  reprit  cependant  un  peu  la  vie. 
La  Grèce  lui  était  jointe  avant  les  croifades  ;  mais 
H  avait  perdu  prefque  toute  i'Afie  mineure  &  fat 
Syrie.  La  Grèce  m  fut  féparée  après  les  croifades  ; 
mais  un  peu  de  l'Aûe  mineure  refiait ,  &  il  s'étendait 
encore  en  Europe  jufqu'à  Belgrade. 

Tout  le  refte  de  cet  empire  était  poffédé  par  des 
nations  nouvdies.  L'Egypte  était  devenue  la  proie 
de  la  milice  des  niammelucs  ,  compofée  d'abord 
d'efclaves ,  &  enfuite  de  conquérans.  C'étaient  des 
foidats  ramaiïes  des  côtes  Septentrionales  de  la  mer 
noire  ;  &  cette  nouvelle  forme  de  brigandage  s'était 
établie  du  temps  de  la  captivité  de  S*  Louis. 

Le  califat  touchait  à  fa  fin  dans  ce  treizième 
ftècle ,  tandis  que  l'empire  de  Con/tanùn  penchait 
vers  la  fienne.  Vingt  usurpateurs  nouveaux  déchi- 
raient dé  tous  côtés  la  monarchie  fondée  par 
Mahomet ,  en  fe  foumettant  à  fa  religion.  Et  enfin 
ces  califes  de  Babyionc  >  nommés  les  califes  abat» 
fides ,  furent  entièrement  détruits  par  la  famille  de 
Gcngis. 

Il  y  eut  aimfi  dans  les  douzième  ic  treizième  fiècles 
une  fuite  de  dévaluations  non  interrompue  dans 
tout  l'hémifphère.  Les  nations  fe  précipitèrent  Içg 
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unes  fut  les  autres  par  des  émigrations  prodigieufes , 
qui  ont  établi  peu  à  peu  de  grands  empires.  Car 
tandis  que  les  eroifés  fondaient  fur  la  Syrie,  les 
Turcs  minaient  les  Arabes  ;  &les  Tartares  parurent 
enfin ,  qui  tombèrent  fur  le»  Turcs ,  fut  les  Arabes  » 
fur  les  Indiens  ,  fur  les  Chinois.  Ges  Tartares , 
conduits  par  Gengit  &  pat  Tes  fils ,  changèrent  la 
face  de  toute  la  grande  Afie  ,  tandis  que  l'A  fie 
mineure  k  la  Syrie  étaient  le  tombeau  des  Francs 
&des  Sarrazins* 

CHAPITRE      LX, 
De  l'Orient  6-  de  Gengis-Kan. 
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.u-DtiA  de  la  Perfe,  vers  le  Gion  &  l'Oxus,  il 
s'était  formé  un  nouvel  empire  des  débris  du  califat. 
Nous  rappelons  Cari/me  ou  Kcuartjme,  du  nom  cor- 
rompu de  fes  conquérons*  Sultan  Mohammcdy  régnait 
à  la  fin  du  douaième  fiècle  &  au  commencement 
du  treizième ,  quand  la  grande  invafion  des  Tartares 
vint  engloutir  tant  de  vaftes  Etats.  Mohammed  k 
G&rifmm  régnait  du  fond  de  Tirai*  qui  eft  V  ancienne 
Médk ,  jufqu'aunielà  de  la  Sogdiane,  &  fort  avant 
dans  le  pays  des  Tartares»  Il  avait  encore  ajouté 
à  fes  Etats  une  partie  de  l'Inde  »  &  fe  voyait  un  des 
plus  grands  fouverains  du  monde ,  mais  reconnaiflant 
toujours  le  calife  qu'il  dépouillait,  &  auquel  il  ne 
rcftait  que  Bagdat. 

Par-delà  le  Taurus  fe  le  Csfucafe,  à  l'orient  de  DesTarur». 
la  mer  cafpienrie  ,  &  du  Volga  jufqu  a  la  Chine ,  &   - 
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au  Nord  jufque  fous  la  zone  glaciale  ,  s'étendent 
ces  immenfcs  pays  des  anciens  Scythes  ,  qui  fe 
nommèrent  depuis  Tartarcs. ,  du  nom  de  Tatar- 
Kan  l'un  de  leurs  plus  grands  princes,  8c  que  nous 
appelons  Tartarcs.  Ces  pays  paraiflent  peuplés  de 
temps  immémorial»  fans  qu'on  y  ait  prefque  jamais 
bâti  de  villes.. La  nature  a  donné  à  ces  peuples  , 
comme  aux  Arabes  Bédouins  ,  un  goût  pour  la 
liberté  &  pour  la  vie  errante ,  qui  leur  a  fait  toujours 
regarder  les  villes  comme  les  prifons  où  les  rois  , 
difent-ils  y  tiennent  leurs  efclaves. 

Lcursmœurs.  Leurs  courfes  continuelles ,  leur  vie  néceflairement 
frugale ,  peu  de  repos  goûté  en  paffant  fous  une 
tente,  ou  fur  un  chariot ,  ou  fur  la  terre,  en  firent 
des  générations  d'hommes  robuftes  ,  endurcis  à  la 
fatigue  ,  qui  comme  des  bêtes  féroces  trop  multi- 
pliées ,  fe  jetèrent  loin  de  leurs  tannières  ;  tantôt 
vers  le  Palus  Méotide  ,  lorfqu'ils  chaffèrent  au 
cinquième  fiècle  les  habitans  de  ces  contrées  qui 
fe  précipitèrent  fur  l'empire  romain  ;  tantôt  à 
l'Orient,  8c  au  Midi,  vers  l'Arménie  &  la  Perfe  ; 
tantôt  du  côté  de  la  Chine  8c  jufqu'aux  Indes  ;  ainfi 
ce  vafte  réfervoir  d'hommes  ignorans  8c  belliqueux 
a  vomi  fe$  inondations  dans  -prefque  tout  notre 
hémifphère  ;  8c  les  peuples  qui  habitaient  aujourd'hui 
ces  déferts ,  privés  de  toute  connaiffance ,  favent  feu- 
lement que  leurs  pères  ont  conquis  le  monde.  > 

Leur  culte.  Chaque  horde  ou  tribu  avait  fon  chef,  ic  plufieurs 
chefs  fe  réunifiaient  fous  un  kan.  Les  tribus  yoifines 
du  Dalailama  l'adoraient  ;  8c  cette,  adoration  çonfiftait 
principalement  en  un  léger  tribut  :  les  autres ,  pour 
tout  culte  -,  facrifiaient  à  Dieu  quelques  animaux , 
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une  fois  Tan.  Il  n'eft  point  dit  qu'ils  aient  jamais 
immolé  d'homipes  à  la  Divinité ,  ni  qu'ils  aient  cru 
un  être  malfefant  8c  puiflant  tel  que  le  diable.  Les 
befoins  8c  les  occupations  d'une  vie  vagabonde  les 
garantiraient  auffi  de  beaucoup  de  fuperftitions 
nées  de  l'oifiveté  :  ils  n'avaient  que  les  défauts  de  la 
brutalité  attachée  à  une  vie  dure  8c  faùvage  ;  8c  ces 
défauts  mêmes  en  firent  des  conquérans. 

Tout  ce  que  je  puis  recueilli*  de  certain  fur 
l'origine  de  la  grande  révolution  que  firent  ces 
Tartares  aux  douzième  8c  treizième  fiècles ,  c'eft  que 
vers  l'orient  de  la  Chine  les  hordes  des  M onguls  ou 
-Mogols ,  pofleffeurs  des  meilleures  mines  de  fer, 
fabriquèrent  ce  métal  avec  lequel  on  fe  rend  maître 
de  ceux  qui  poffèdent  tout  le  refte.  Cal-KanouGaJfar- 
Kan  t  aïeul  de  Gengis-Kan  ,  fe  trouvant  à  la  tête  de 
ces  tribus ,  plus  aguerries  8c  mieux  armées  que  les 
autres ,  força  plufieurs  de  fes  voifins  à  devenir  fes 
vaffaux ,  8c  fonda  une  efpèce  de  monarchie ,  telle 
qu'elle  peut  fubfifter  parmi  des  peuples  errans  8c 
impatiens  du  joug.  Son  fils ,  que  les  hiftoriens  euro- 
péens appellent  Pifouca  f  affermit  cette  domination 
naiffante  ;  8c  enfin  Gengis  rétendit  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  connue. 

Il  y  avait  un  puiflant  Etat  entre  fes  terres  8c  Fritre-jean 
celles  de  la  Chine  ;  cet  empire  était  celui,  d'un  kan  c  cnque* 
dont  les  aïeux  avaient  renoncé  à  la  vie  vagabonde 
des  Tartares  pour  bâtir  des  villes  à  l'exemple  des 
Chinois  :  il  fut  même  connu  en  Europe  ;  c'eft  à  lui 
qu'on  donna  d'abord  le  nom  de  Prêtre-Jean.  Des 
critiques  ont  voulu  prouver  que  le  mot  propre  eft 
Prête-Jean  ,  quoiqu'affurément  il  n'y  eût  aucune 
raifon  de  l'appeler  ni  Prêle  ni  Prêtre. 
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Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  la  réputation  de 
fa  capitale  ,  qui  fefait  du  bruit  dans  TAfié ,  avait 
excité  la  cupidité  des  marchands  d'Arménie  ;  ces 
marchands  étaient  de  l'ancienne  comftiuntoKi  dé 
Neftmus*  Quelques-uns  de  leurs  religieux  fe  mirent 
en  chemin  avec  eux  ;  8c  pour  Te  rendre  recomman» 
dables.  aux  princes  chrétiens  qui  fefaient  alors  la 
guerre  en  Syrie*  ils  écrivirent  qu'ils  avaient  converti 
ce  grand  kan  le  plus  puiflain  des  Tartares  f  qu'ils 
lui  avaient  donné  le  nom  dcj#in9  qu'il  avait  même 
voulu  recevoir  le  facetdoce.  Voiiàla  fable  qui  rendit  lé 
Prêirc^JtanXx  Fameux  dans  nos  anciennes  chroniques 
des  croi fades.  On  alla  enfuite  chercher  le  Prttrc- 
Jtm  en  Ethiopie ,  &  on  donna  ce  nom  à  ce  prince 
nègre,  qui  eft  moitié  chrétien  fchifmatique  &  moitié 
juif»  Cependant  le  Prttrt-Jtm  tartare  fuccomba  dans 
une  grande  bataille  fous  les  armes  de  Gtngis.  Le 
vainqueur  s'empara  de  fes  Etats  ,  &  fe  fit  élire 
fouverain  de  tous  les  kans  tartares  «  fous  le  nom 
de  Gtngis ,  qui  fignifie  roi  des  rois ,  on  grand  kan.  Il 
portait  auparavant  le  nom  de  Témttgin,  Il  parait  que 
les  kans  tartares  étaient  en  ufage  daflembler  des 
diètes  vers  le  printemps  :  ces  diètes  s'appelaient 
Cour-ilté.  Hé  qui  fait  fi  ces  affemblées  &  nos  cours 
plénières  aux  mois  de  mars  8c  de  mai  n'ont  pas  une 
origine  commune? 
Lob  de  Gen-  Gtngis  publia  dans  cette  aflembléè  qu'il  fallait  ne 
*"•  croire  qu'un  dieu  t  &  ne  perfécuter  perfonne  pour 

fa  religion  :  preuve  certaine  que  fes  vaflaux  n  avaient 
pas  tous  la  même  créance.  La  difeipline  militaire  fut 
rigoureufement  établie  :  des  dizeniers  ♦  des  cente- 
tuiers  f  des  capitaines  de  mille  hommes  ,  des  chefs 
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de  dix  mille  fous  des  généraux  9  furent  tous  aftreints 
à  des  devoirs  journaliers  ;  &  tous  ceux  qui  n'allaient 
point  à  la  guerre ,  furent  obligés  de  travailler  un  jour 
ta  fematne  pour  le  fervice  du  grand  kan.  L'adultère 
fui  défendu  d'autant  plus  févérement  que  la  poly- 
gamie était  permife.  Il  n  y  eut  qu'un  canton  tartaYe 
dans  lequel  il  fut  permis  aux  habitans  de  demeurer 
dans  l'ufage  de  proftituer  les  femmes  à  leurs  hôtes. 
Le  fortiiège  fut  exppefiemçnt  défendu  fous  peine  de 
mort.  On  a  vu  que  Gkarimagne  ne  le  punit  que  par 
des  amendes.  Mais  il  en  réfulte  que  les  Germains', 
les  Fvancs  ic  les  Taitares  croyaient  également  au 
pouvoir  des  magiciens.  Gengù  fit  jouet  dans  cette 
«grande  affemblée  de  prince*  barbares  un  r effort' 
<qnxovi  voit  fou  vent  employé  dans  l'hiftoire  du  monde. 
Un  prophète  prédit  qu'il  ferait  le  maître  de  l'univers  ; 
lui ,  les  vafîaux  du  gngid  kaxi  s'encouragèrent  à 
remplir  la  prédiâion. 

L  auteur  chinois  qui  a  écrit  les  conquêtes  de 
GiHgû  ,  &  que  le  père  GaubU  a  traduit ,  afiure  que 
ces  Tartares  n'avaient  aucune  connaiflance  de  l'art 
d'écrire.  Cet  art  avait  toujours  été  ignoré  des 
provinces  d'Archaagel  juiqu'au-delà  de  la  grande 
muraille,  ainfi  qu'il  le  fut  des  Celtes, des  Breton»; 
des  Germains ,  des  Scandimavieni -,  &  de  tow  les 
peuplade  l'Afrique  au-delà  du  mom  Atlas.  L'ufage 
de  tnanfmettre  à  la  ppAérité  toutes  les  articulations 
de  la  langue,  &  toutes  les  idées  de  Tefprit  eft  un 
des  grands  jcuffi«e*neiï&  de  la  focié&é  perfeâlofia**, 
qui  ne  fut  connu  que  chez  quelques  nalions  trcft- 
pcttcéos  ;  &  encore  ne  iut-il  jamais  d'un  wfege  uni- 
verfel  chez  œs  nations.  Le*  lais  de*  Tattarc*  étsiient 
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.promulguées  de  bouche  fans  aucun  figne  repïéfen- 

tatif  qui  en  perpétuât  la  mémoire.  Ce  fut  ainfi  que 

Gengis  porta  une  loi  nouvelle ,  qui  devait  faire  des 

héros  de  fes  foldats.  Il  ordonna  la  peine  de  mort 

contre  ceux  qui  dans  le  combat ,  appelés  au  fecours 

die  leurs  camarades ,  fuiraient  au  lieu  de  les  fecourm 

12 14.     Bientôt  maître  de  tous  les  pays  qui  font  entre  le 

fleuve  Volga  &  la  muraille  de  la  Chine  i  il  attaque 

enfin  cet  ancien  empire  qu'on  appelait  alors  le  Cotai. 

Il  prit  Cambalu  ,  capitale  du  Cataï  feptentrional* 

'    C'eft  la  même  ville  que  nous  nommons  aujourd'hui 

Pékin.  Maître  de  la  moitié  de  la  Chine  ,  il  fournit 

jufqu'au  fond  de  la  Corée. 

Conquêtes.     L'imagination  des  hommes  oifife  ,  qui  s'épuife  en 

de  Gengis.    ££j.jons  romanefques ,  n'oferait  pas  imaginer  qu'un 

.prince  partît  du  fond  de  la  Corée ,  qui  eft  l'extrémité 

v       orientale  de  notre  globe,  pour  porter  la  guerre  en 

Perfe  8c  aux  Indes.  C'eft  ce  qu'exécuta  Gengis. 

Le  calife  de  Bagdat ,  nommé  Naffer ,  l'appela 
imprudemment  à  fon  fecours.  Les  califes  alors 
étaient,  comme  nous  l'avons  yu ,  ce  qu'avaient 
été  les  rois  fainéans  de  France  fous  la  tyrannie 
des  maires  du  palais  :  les  Turcs  étaient  les  maires 
des  califes. 

-   Ce  fultan  Mohammed  de  la  race  des  Carifmins  , 

dont  nous  venons  de  parler ,  était  maître  de  prefque 

toute  la  Perfe  ;  l'Arménie ,  toujours  faible ,  lui  payait 

:  tribut*  Le  calife  Naffer ,  que  ce  Mohammed  voulait 

,  enfin  dépouiller  de  l'ombre  de  dignité  qui  lui  re  fiait, 

.  attira  Gengis  dans  la  Perfe. 

Ile  .conquérant  tartare  avait  alors  foixante  ans  : 
il  parait  qu'il  fevait  régner  coijime  vaincre;  fa  vie 
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eft  un  des  témoignages  qu'il  n'y  a  point  de  grand  • 
conquérant  qui  ne  foit  grand  politique.  Un  conque* 
rant  eft  un  homme  dont  la  tête  fe  fert  avec  une 
habileté  heureufe  du  bras  d'autrui.  Gengis  gouvernait 
£  adroitement  la  partie  de  la  Chine  conquife ,  qu'elle 
ne  fe  révolta  point  pendant  fon  abfence;  Se  il  favait 
fr  bien  régner  dans  fa  famille ,  que  fes  quatre  fils ,  qu'il 
fit  fes  quatre  lieu tenans -généraux ,  mirent  prefque 
toujours  leur  jaloufie  à  le  bien  fervir,  Se  furent  les 
in  (Iraniens  detfes  vi&oires, 

Nos  combats  en  Europe  paraiffent  de  légères  Armées  pi», 
efearmouches  en  companrifon  de  ces  batailles  qui  ont  ipc 
énfanglanté  quelquefois  TAfie.  Le  fultan  Mohammed 
marche  contre  Gengis  avec  quatre  cents  mille  com- 
battans ,  au-delà  du  fleuve  Jaxarte ,  près  de  la  ville 
d'Otràr  ;  Se  dans  les  plaines  immenfes  qui  font  par- 
delà  cette  ville,  au  quarante* deuxième  degré  de 
latitude ,  il  rencontre  l'armée  .tartare  de  fept  cents  ' 

mille  {i)  hommes ,  commandée  par  Gengis  8c  par  fes 
quatre  fils  :  les  mahométans  furent  défaits ,  Se  Otrar 
prife.  On  fe  fervit  du  bélier  dans  le  fiége;  il  fembie 
que  cette  machine  de  guerre  foit  une  invention  natUr 
rdle  de  prefque  tous  les  peuples  comme  Tare  Se  les 
flèches. 

De  ces  pays  qui  font  vers  laTranfoxane ,  le  vain- 
queur s'avance  à  Bocara,  ville  célèbre  dans  toute 
i'Afie  par  fon  grand  commerce ,  fes  manufactures 
d'étoffes ,  fur  tout  par  les  feiences  que  les  fultans 
turcs  avaient  apprifes  des  Arabes,  Se  qui  floriffaient 
dans  Bocara  Se  dans  Sàmarcande.  Si  même  on  en 
croit  le  kan  Abtdgafi ,  de  qui  nous  tenons  i'hiftoire 

(;'  )  II  faut  toujours  beaucoup  rabattre  de  ces  calculs. 


176  DE        L'  O  R   I   E  N  T 

des  Tartares ,  Bocar  fignific  /avant  en  langue  tartare- 
xnongulc  ;  k  ç'eft  de  cette  éty moiogie ,  dont  il  ne  relie 
aujourd'hui  nulle  trace,  que  vint  le  nom  de  Bocar  a. 
Le  Tartarç ,  après  ravoir  rançonnée ,  la  réduifit  en 
cendres  ;  ainfi  que  Perfépolis  avait  été  brûlée  par 
Akxandrt.  Mais  les  Orientaux  qui  ont  écrit  rhiftoire 
deGfwçiidifent  qu'il  voulut  venger  fes  ambaffadeurs  t 
que  le  fviltan  avait  fait  tuer  avant  cette  guerre.  S'il 
peut  y  avoir  quelqu'excufe  pour  Gengis ,  H  n'y  en 
a  point  pour  Alexandre. 

Toutes  ces  contrées  à  l'orient  8c  an  midi  de  la  njer 
cafpienne  furent  fouraifes  ;  &  le  fultan  Mohammed** 
fugitif  de  province  en  province ,  traînant  après  lui 
fes  tréfors  &  fon  infortune ,  mourut  abandonné  des 
Cens. 

Enfin  le  conquérant  pénétra  jufqu  au  fleuve  de 
l'Inde;  &  tandis  qu'une  de  fes  armées  fouroettait 
rindouftan ,  une  autre,  fous  un  de  fes  fils ,  fubjugua 
toutes  les  provinces  qui  font  au  midi  &  à  Incident 
de  ta  mer  cafpienne ,  le  Coraffan ,  l'Irak  ,  le  Shirvan  t 
l'Aran  ;  elle  pafia  les  portes  de  fer,  près  defquelles 
la  ville  de  Derbent  fut  bâtie,  dit-on,  par  Alcx<mirt., 
C'eft  l'unique  paflage  de  ce  côté  de  la  haute  Afie* 
à  travers  les  montagnes  efearpées  &  inacceiïibka 
du  Caucafe  ;  delà ,  marchant  le  long  du  Volga  vers  .. 
Mofcou ,  cette  armée,  par-tout  viâorieufe,  ravagea 
1a  Ruffie.  C'était  prendre  ou  tuer  des  befljaux  k  des 
efelaves.  Chargée  de  ce  butin ,  elle  repaifa  le  Volga, 
8c  retourna  vers  Gengis  par  le  nord-eft  de  te  mer 
cafpienne.  Aucun  voyageur  n'avait  fait,  dit*on»  le 
tour  de  cette  mer  ;  Se  ces  troupes  furent  les  première* 
qui  entreprirent  UM  tdlç  epurfe  par  des  pays  incultes  t 

impraticables 
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impraticables  à  d'autres  hommes  qu'à  des  Tartares , 
auxquels  il  ne  fallait  ni  tentes  ni  provifions  ,  ni 
bagages ,  &  qui  fe  nourriraient  de  la  chair  de  leurs 
chevaux ,  morts  de  vieillefle ,  comme  de  celle  des 
autres  animaux. 

Ainfi  donc  la  moitié  de  la  Chine ,  &  la  moitié  de 
l'Indouftan,  prefque  toute  la  Perfe  jufqu'à  l'Eu- 
phrate,  les  frontières  de  la  Ruffie ,  Cafan ,  Aftracan , 
toute  la  grandeTartarie ,  furent  fubjuguées  par  Gengis 
en  près  de  dix-huit  années.  Il  eft  certain  que  cette 
partie  du  Thibet,  où  règne  le  grand  Lama,  était 
enclavée  dans  fon  empire ,  &  que  le  pontife  ne  fut 
point  inquiété  par  Gengis,  qui  avait  beaucoup  d'ado- 
rateurs de  cette  idole  humaine  dans  fes  armées.  Tous 
les  conquérans  ont  toujours  épargné  les  chefs  des 
religions ,  &  parce  que  ces  chefs  les  ont  flattés ,  8c 
.  parce  que  la  foumiffion  du  pontife  entraîne  celle  du 
peuple.  . 

En  revenant  des  Indes  par  la  Perfe  &  par  l'an- 
cienne Sogdiane,  il  s'arrêta  dans  la  ville  deToncat , 
au  nord-eft  du  fleuve  Jaxarte,  comme  au  centre  de 
fon  vafte  empire.  Ses  fils ,  viâorieux  de  tous  côtés  , 
fes  généraux  .&  tous  les  princes  tributaires  ,  lui 
apportèrent  les  tréfors  de  l'Afie.  Il  en  fit  des  lar- 
gefles  à  fes  foldats  ,  qui  ne  connurent  que  par  lui 
cette  efpèce  d'abondance.  C'eft  de-là  que  les  Ruflcs 
trouvent  fouvent  aujourd'hui  des  orncmens  d'argent 
&  d'or ,  Se  des  monumens  de  luxe  enterrés  dans  les 
pays  fauvages  de  laTartafie.  C'eft  tout  ce  qui  refte 
à  préfent  de  tant  de  déprédations. 

Il  tint  dans  les  plaines  de  Toncat  une  cour  plénière     Cour  pic- 
trjomphale,  aufli  magnifique  qu'avait  été  guerrière  nlèic' 

EJfai  Jur  les  mœurs,  ùc.  Tome  II.  M 
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celle  qui  autrefois  lui  prépara  tant  de  triomphes. 
On  y  vit  un  mélange  de  barbarie  tartare,  &  de  luxe 
afiatique.  Tous  les  kans  8c  leurs  vaflaux,  compa- 
gnons de  fes  viâoires ,  étaient  fur  ces  anciens  chariots 
fcythes  ,  dont  l'ufage  fubfifte  encore  jufqu£  chez 
les  Tartares  de  la  Crimée  ;  mais  ces  char^  étaient 
couverts  des  étoffes  précieufes  ,  de  l'or  &  des  pier- 
reries de  tant  de  peuples  vaincus.  Un  des  fils  de 
Gengis  lui  fit  dans  cette  diète  un  préfent  de  cent  mille 
chevaux.  Ce  fut  dans  ces  états-généraux  del'Afie  qu'il 
reçut  les  adorations  de  plus  de  cinq  cents  ambafla- 
deurs  des  pays  conquis  ;  delà  il  courut  remettre  fous 
le  joug  un  grand  pays  qu'on  nommait  Tangut,  vers 
les  frontières  de  la  Chine.  Il  voulait ,  âgé  d'environ 
foixante  8c  dix  ans ,  aller  achever  la  conquête  de  ce 
grand  royaume  de  la  Chine  ,  l'objet  le  plus  chéri  de 
MortdcG«r-fon  ambition;  mais  enfin  une  maladie  mortelle  le 
glSm  fàifit  dans  fon  camp  fur  la  route  de  cet  empire,  à 

1 2  *  "'     quelques  lieues  de  la  grande  muraille. 

Jamais  ni  avant  ni  après  lui  aucun  homme  n'a 
fubjugué  plus  de  peuples.  Il  avait  conquis  plus  de 
dix -huit  cents  lieues  de  l'Orient  au  Couchant ,  8c 
plus  de  mille  du  Septentrion  au  Midi.  Mais  dans 
fes  conquêtes  il  ne  fit  que  détruire  ;  8c  fi  on  excepte 
Bocara  8c  deux  ou  trois  autres  villes  dont  il  permit 
qu'on  réparât  les  ruines  ,  fon  empire ,  de  la  fron^- 
tière  de  Ruffie  jufqu'à  celle  de  la  Chine  ,  fut  une 
dévaftation.  La  Chine  fut  moins  faccagée  ,  parce 
qu'après  la  prife  de  Pékin  ,  ce  qu'il  envahit  ne 
réfifta  pas.  Il  partagea  avant  fa  mort  fes  Etats  à  fes 
quatre  fils  ;  8c  chacun  d'eux  fut  un  des  pluspuiflans 
rois  de  la  terre. 
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On  affure  qu'on  égorgea  beaucoup   d'hommes       Hommes 

égorges     fur 
fon  tombeau. 


fur  fon  tombeau,  &  qu'on  en  a  ufé  ainfi  à  la  mon -5^*,   fur 


de  fes  fucceffeurs  qui  ont  régné  dans  la  Tartarie. 
C'eft  une  ancienne  coutume  des  princes  Scythes , 
qu'on  a  trouvée  établie  depuis  peu  chez  les  nègres 
de  Congo  ;  coutume  digne  de  ce  que  la  terre  a 
porté  de  plus  barbare.  On  prétend  que  c'était  un 
point  d'honneur  chez  les  domeftiques  des  kaus 
tartares  de  maurir  avec  leurs  maîtres ,  &  qu'ils  fe 
difputaient  l'honneur  d'être  enterrés  avec  eux.  Si 
ce  fanatifme  était  commun  ,  fi  la  mort  était  fi  peu 
de  chofe  pour  ces  peuples  ,  ils  étaient  faits  pour 
fubjuguer  les  autres  nations.  Les  Tartares  ,  dont 
l'admiration  redoubla  pour  Gcngis  quand  ils  ne  lé 
virent  plus ,  imaginèrent  qu'il  n'était  point  né  comme 
les  autres  hommes ,  mais  que  fa  mère  l'avait  conçu 
par  le  feul  fecours  d'une  influence  célefte  ;  comme 
fi  la  rapidité  de  fes  conquêtes  n'était  pas  un  affez 
grand  prodige.  S'il  fallait  donner  à  de  tels  hommes 
un  être  furnaturel  pour  père ,  il  faudrait  fuppofer 
que  c'eft  un  être  malfefant* 

Les  Grecs ,  8c  avant  eux  les  Afiatiques ,  avaient 
fou  vent  appelé  fils  des  Dieux  leurs  défenfeurs  & 
leurs  légiflateurs ,  8c  même  les  raviffeurs  conque- 
xans.  L'apothéofe  dans  tous  les  temps  d'ignorance 
a  été  prodiguée  à  quiconque  inftruifit  ou  fervit , 
ou  écrafa  le  genre  humain. 

Les  enfans  de  ce  conquérant  étendirent  encore,  la     Ses  enfens 
domination  qu'avait  laiflee  leur  père.  Oâdi ,  8c  bientôt  ma^f nt  d* 
après  Coblai-Kan,  fils  d'O&rï,  achevèrent  la  conquête  monde, 
de  la  Chine.  C'éft  ce  Collai  que  vit  Marc  Paolo  vers 
l'an   1260  ,  lorfqu'avec  fon  frère  8c  fon  oncle  il 

M  2 
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pénétra  dans  ces  pays-dont  le  nom  même  était  alors 
ignoré ,  8c  qu'il  appelle  le  Catàù  L'Europe ,  chez  qui 
ce  Marc  Paola  eft  fameux  pour  avoir  voyagé  dans 
les  Etats  fournis  par  Gengis  &  fes  enfans ,  ne  connut 
long-temps  ni  ces  Etats  ni  leurs  vainqueurs. 
1246.  A  la  vérité  le  pape  Innocent  IV  envoya  quelques 
francifcains  (fans  la  Tartarie.  Ces  moines ,  qui  fc 
qualifiaient  ambafladeurs  ,  virent  peu  de  chofe  , 
furent  traités  avec  le  plus  grand  mépris  ,  fc  ne 
fervirent  à  rien. 

.  On  était  fi  peu  inftruit  de  ce  qui  fe  paffait  dans 
cette  vafte  partie  du  mqnde ,  qu'un  fourbe  ,  nommé 
David ,  fit  acfcroire  à  S*  Louis  en  Syrie  qu'il  venait 
auprès  de  lui  <jk  I3  part  du  grand  kan  de  Tartarie 
qui  s'était  fait  chrétien.  «S*  Louis  envoya  le  moine 
1258.  Muiruquis  dans  ces  pays  pour  s'informer  de  ce  qui 
en  pouvait  être.  Il  paraît  par  la  relation  de  Rubruquis 
qu'il  fut  intrpduit  devant  le  petit-fils  de  Gengis ,  qui 
régnait  à  la  Chine.  Mais  quelles  lumières  pouvait-* 
on  tirq:  d'un  moine  qjii  ne  fit  que  voyager  chez  des 
peuples  dont  il  ignorait  les  langues ,  &  qui  n'était 
pas  à  portée  de  bien  voir  ce  qu'il  voyait?  Il  nç  rap- 
porta de  fon  voyage  que  beaucoup  de  faufles  notions 
ic  quelques  vérités  indifférentes. 

Ainfi  donc  au  même  temps  que  les  princes  &  les 

tarons  chrétiens  baignaient  de  fang  le  royaume  dç 

Naples ,  la  Grèce ,  la  Syrie  &  l'Egypte ,  l' Afie  était 

faccagée  par  les  Tartares.  Prefque  tout  notre  hémif- 

phère  fouffirait  à  la  fois. 

Siictprin-       Les  moines  qui  voyagèrent  çn  Tartarie  dans  le 

de   eGm&e  treizième  fiècle  ont  écrit  que  Gengis  &  fes  enfans 

étaient  def-  gouvernaient  defpotiquement  leurs  Tartres.  Mais 

potiqucs.  . 
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peut-on  croire  que  des    conquérans  armés  pour 

partager  le  butin  avec  leur  chef  f  dés  hommei 
robuftes ,  nés  libres ,  des  hommes  errans ,  etfu chant 
Thiver  fur  là  rieige ,  &  l'été  fur  la  rôfée ,  fe  foient 
laiffés  traiter  par  des  conduâeiirs  élus  en  plëifi 
champ,  cornme  les  chevaux  qui  leur  fervaiem  de 
ftioinure  &  de  pâture?  Ce  n'eft  pas  là  i'inftin&  des 
peuples  du  Nord  :  lesÀlains  ,  les  Hùns,  IcsGépides , 
les  Turcs  ,  les  Ûcfths ,  lès  Francs ,  furefat  tous  Ici 
compagnons  *  8c  non  les  efclaves  de  leurs  barbares 
chefs.  Le  defpotifme  ne  vient  qu'à  la  longue  ;  il  fe  . 
forme  dû  combat  de  rcfprit  de  domination  contre 
l'efprit  d'indépendance.  Lé  chef  a  toujours  plus  de 
moyens  d'écf  afer ,  que  fes  compagnons  de  réfiftêr  j 
&  enfin ,  l'argent  rend  abfolu. 

Le  moine  Plan-Carpin  ,  envoyé  par  le  pape  Inno*  i  $43. 
cent  I V  dans  Caracorumf ,  alors  capitale  de  la 
Tartarie ,  témoin  de  l'inauguration  dTun  fils  du  grand 
kan  Oftai  ,  rapporte  que  les  principaux  tàrtares 
firent  affeoir  ce  kan  fur  une  pièce  de  feutre ,  &  lui 
dirent  :  Honore  les  grands ,  fois  jufte  é  biehfejant  envers 
tous;  finon  tu  feras  Ji  mif érable  que  tu  ri  duras  pas  mime 
le  feutre  fur  lequel  tu  es  ajjîs.  Ces  paroles  rie  font  pas 
d'un  courtifan  efclave. 

Gengis  ufa  du  droit  qu'ont  eu  toujours  tous  les 
princes  de  l'Orient,  droit  fembhble  à  celui  dé  tous 
les  pères  de  famille  dans  la  loi  romaine ,  de  choifir 
leurs  héritiers  ,  &  de  faire  partage  entré  leurs  erifans 
fans  avoir  égard  à  l'aîneETe.  Il  déclara  grand  kan  des 
Tàrtares  fon  trpifième  fils  OUdi ,  dont  la  pôftérité 
régna  dans  le  nord  de  la  Chine  jufque  vers  le 
milieu  du  quatorzième  fiècle.  La  force  des  armes  y 
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avait  iptroduit  les  Tartares  ;  les  querelles  de  religion 
les  en  chaffèrent.  Les  prêtres  Lamas  voulurent  exter- 
miner les  bonzes.  Ceux-ci  foulevèrent  les  peuples. 
Les  princes  du  fang  chinois  profitèrent  de  cette 
difeorde  eccléfiaftique ,  Se  chaffèrent  enfin  leurs  domi- 
nateurs que  l'abondance  Se  le  repos  avaient  amollis. 

Un  autre  fils  de  Gengis ,  nommé  Touehi  ,  eut  le 
Turqueftan ,  la  Baâriane ,  le  royaume  d'Aftracan , 

1234.  &  le  pays  des  Usbecs.  Le  fils  de  ce  Touehi  alla  ravager 

1235.  la  Pologne ,  la  Dalmatie  ,  la  Hongrie  ,  les  environs 
Dcfcendans  de  Conftantinople.    Il  s'appelait  Batou-Kan.   Les 

de  Gengis.  pTinces  de  laTartarie  Crimée  defeendent  de  lui  de 
mâle  en  mâle  ,  8c  les  kans  Usbecs  qui  habitent 
aujourd'hui  la  vraie  Tartarie ,  yers  le  nord  Se  l'orient 
de  la  mer  cafpienne ,  rapportent  aufli  leur  origine  à 
cette  fource.  Ils  font  maîtres  de  la  Baâriane  fep- 
tentrionale  ,  mais  ils  ne  mènent  dans  ces  beaux 
pays  qu'une  vie  vagabonde  ,  8c  défolent  la  terre 
qu'ils  habitent. 

Tuti ,  ou  Tuli  ,  autre  fils  de  Gengis ,  eut  la  Perfe 
du  vivant  de  foh  père.  Le  fils  de  ce  Tuti,  nommé 
Houlacou,  paffa  l'Euphrate  que  Gengis  n'avait  point 
*paffé.  Il  détruifit  pour  jamais  dans  Bagdat  l'empire 
des  califes  ,  Se  fe  rendit  maître  d'une  partie  de  l'Afie 
mineure  ou  Natolie,  tandis  que  les  maîtres  naturels  de 
cette  belle  partie  de  l'empire  de  C  onftantinople  étaient 
chaffés  de  leur  capitale  par  les  chrétiens  croifés. 

Un  quatrième  fils,  nommé  ^agataï,  eut  la  Tran- 
foxane,  Candahar ,  Tlnde  feptentrionale ,  Cachemire, 
le  Thibet  ;  Se  tous  les  defeendans  de  ces  quatre 
monarques  confervèrent  quelque  temps  par  les  armes 
leurs  monarchies  établies  par  le  brigandage. 
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Si  on  compare  ces  vaftes  &  foudaines  déprédations  Caufe  des 
avec  ce  qui  fe  paffe  de  nos  jours  dans  notre  Europe ,  fo^Me.*"1* 
on  verra  une  énorme  différence.  Nos  capitaines  qui 
entendent  Fart  de  la  guerre  infiniment  mieux  que  les 
Gengis ,  &  tant  d'autres  conquérans  ,  nos  armées , 
dont  un  détachement  aurait  diflipé  avec  quelques 
canons  toutes  ces  hordes  de  Huns  ,  d'Alains  &  de 
Scythes  ,  peuvent  à  peine  aujourd'hui  prendre 
quelques  villes  dans  leurs-  expéditions  les  plus 
brillantes.  C'eft  qu'alors  il  n'y  avait  nul  art,  &  que 
la  force  décidait  du  fort  du  monde. 

Gengis  k  fes  fils ,  allant  de  conquête  en  conquête ,  Tartan*  font 
crurent  qu'ils  fubjugueraient  toute  la  terre  habitable  ;  japouTriu" 
c'eft  dans  ce  defféin  que  d'un  côté  Koublàï,  maître  li€* 
de  la  Chine ,  envoya  une  armée  de  cent  mille  hommes 
fur  mille  bateaux  appelés  jonques,   pour  conquérir 
le  Japon ,  8c  que  Batou-Kan  pénétra  aux  frontières 
de  l'Italie.   Le  pape.Ce/ç/?w  IV  lui  envoya  quatre 
religieux ,  feuls  ambaffadeurs  qui  puffent  accepter 
une  telle  commiflion.  Frère  AJfelin  rapporte  qu'il  ne 
put  parler  qu'à  un  des  capitaines   tartares ,  qui  lui 
donna  cette  lettre  pour  le  pape. 

5 5  Si  tu  veux  demeurer  fur  terre,  viens  nous 
55  rendre  hommage.  Si  tu  n'obéis  pas,  nous  favons 
55  ce  qui  en  arrivera.  Envoie -nous  de  nouveaux 
55  députés  ,  pour  nous  dire  fi  tu  veux  être  notre 
55  vaflal  ou  notre  ennemi.  55 

On  a  blâmé  Charlemagne  d'avoir  divifé  fes  Etats , 
on  doit  en  louer  Gengis.  Les  Etats  de  Charlemagne  fe 
touchaient ,  avaient  à  peu  près  les  mêmes  lois  , 
étaient  fous  la  même  religion,  &  pouvaient  fe  gou- 
verner   par  un    feul  homme.    Ceux   de  Gengis ., 
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beaucoup  plus  vaftes,  entre-coupés  de  déferts,  par- 
tagés en  religions  différentes ,  ne  pouvaient  obéir 
long-temps  au  même  fceptre. 

Cependant  cette  vafte  puiffance  des  Tartares- 
Mogols,  fondée  vers  Tan  1220,  s'affaiblit  de  tous 
côtés,  jufqu'à  ce  que  Tamerlan  ,  plus  d'un  fiècle 
après ,  établit  unetaonarchie  univerfelle  dans  l'ACe, 
monarchie  qui  fe  partagea  encore, 

La  dynaftie  de  Gengis  régna  long-temps  à  la 
Chine  fous  le  nom  d'/t/m.  Il  eft  à  croire  que  la 
fciencÊ  de  l'aftronomie ,  qui  avait  rendu  les  Chinois 
fi  célèbres  ',  déchut  beaucoup  dans  cette  révolution  ; 
car  on  ne  voit  en  ce  temps-là  que  des  mahomé tans 
aftronomes  à  la  Chine  ;  &  ils  ont  prefque  toujours 
été  en  poffeffion  de  régler  le  calendrier  jufqu'à 
l'arrivée  des  jéfuites.  C'eft  peut-être  la  raifonde  la 
médiocrité  où  font  reliés  les  Chinois,  {k) 

Voilà  tout  ce  qu'il  vous  convient  de  favoir  des 
4  Tartares  dans  ces  temps  reculés.  Il  n'y  a  là  ni  droit 
civil ,  ni  droit  canon ,  ni  divifion  entre  le  trône  & 
l'autel  &:  entre  des  tribunaux  de  judicature  ,  ni 
conciles ,  ni  univerfités ,  ni  1  ien  de  ce  qui  a  perfec- 
tionné ou  furchargé  la  fociété  parmi  nous.  Les 
Tartares  partirent  de  leurs  déferts  vers  l'an  1212, 
&  eurent  conquis  la  moitié  de  l'hémifphère  vers 
l'an  1236  ;  c'eft-là  toute  leur  hiftoire. 

Tournons  maintenant  vers  l'Occident, &  voyons 
ce  qui  fe  paffait  au  treizième  fiècle  en  Europe. 

(  k  )  Ceux  qui  ont  prétendu  que  les  grands  monumens  de  tous  les  arts , 
dans  la  Chine,  font  de  l'invention  des  Tartares,  fefônt  étrangement  trompés. 
Comment  ont-ils  pu  fuppofer  que  des  barbares  toujours  crrans ,  dont  le 
chef  Gengis  ne  favait  ni  lire  tii  écrire ,  fuffent  plus  inftruits  que  la  nation 
la  plus  policée  k  la  plus  ancienne  de  la  terre  ? 
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CHAPITRE      LXI. 

De  Charles  d'Anjou ,  roi  des  deux  Sicile*.  De  Main/roi , 
de  Gonradin,  ir  des  vêpres  fidlimncs. 

Amendant  que  la  grande!  révolution  desTartare* 
avait  fon  cours ,  que  les  fils  &  les  petits-fils  de  Gcngis 
fe  partageaient  la  plus  grande  partie  du  monde,  que 
les  croifades  continuaient ,  8c  que  S*  Louis  préparait 
malheur eufement la  dernière,  l'illuftrc  maifon  impé- 
riale de  Sttabc  finit  d'une  manière  inouie  jufqu1  alors  ; 
ce  qui  reliait  de  fon  fang  coula  fur  tin  échafaud. 

L'empereur  Frédéric  II  avait  été  à  la  fois  4ifipe* 
reur  des  papes ,  leur  vaffal  &  leur  ennemi.  Il  leur 
rendait  hommage -lige  pour  le  royaume  de  Naples 
&  de  Sicile.  Son  fils  Conrad  W  fe  mit  en  poffeflïon  1254. 
de  ce  royaume.  Je  ne  vois  point  d'auteur  qui  n'affurc 
que  ce  Conrad  fut  empoifonné  par  fon  frère  Manfreddo 
ou  Mainfroif  bâtard  de  Frédéric;  mais  je  neù  vois 
aucun  qui  en  apporte  la  plus  légère  preuve. 

Ce  même  empereur  Conrad  IV  avait  été  aceufé 
d'avoir  empoifonné  fon  frère  Henri  :  vous  verrez 
que  dans  tous  les  temps  les  foupçons  de  poifon 
font  plus  communs  que  le  poifon  même. 
•  Cet  hommage-lige,  qu'on  rendait  à  la  cour  romaine      Pourquoi 
pour  les  royaumes  de  Naples  &  de  Sicile,  fut  une  f£t**Â j£ 
des  fources  des  calamités  de  ces  provinces ,  de  celles  dent    de» 
de  la  maifon  impériale  de  Snobe ,  Se  de  celles  de  la  papcs% 
maifon  d'Anjou ,  qui  après  avoir  dépouillé  les  héritiers 
légitimes,  périt  elle-même  miférablement.  Cet  hom- 
mage fut  d'abord ,  comme  vous  l'avez  vu  f  une  fimple 
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cérémonie  pieufe  &  adroite  des  conquérans  nor- 
mands ,  qui  mirent ,  comme  tant  d'autres  princes , 
leurs  Etats  fous  la  protection  de  l'Eglife ,  pour  arrêter, 
s'il  était  poffible ,  par  Texcommunication  ,  ceux  qui 
voudraient  leur  ravir  ce  qu'ils  avaient  ufurpé.  Les 
papes  tournèrent  bientôt  en  hommage  cette  oblation  ; 
&  n'étant  pas  fouverains  de  Rome, ils  étaient  fuzerains 
des  deux  Siciles. 

L'empereur  Frédéric  /JUiffa  Naples  $c  Sicile  dans 
l'état  le  plus  floriflant.  De  fages  lois  établies ,  des 
villes  bâties ,  Naples  embellie ,  les  feiences  &:  les 
arts  en  honneur,  furent  fes  monumens.  Ce  royaume 
devait  appartenir  à  l'empereur  Conrad  fon  fils  ;  on 
ne  fait  fi  Manfreddo ,  que  nous  nommons  Mainfroi, 
était  fils  légitime  ou  bâtard  de  Frédéric  IL  .  L'em- 
pereur femble  le  regarder  dans  fon  teftameht  comme 
fon  fils  légitime.  Il  lui  donne  Tarente  8c  plufieurs 
autres  principautés  en  fouveraineté.  Il  l'inftitue 
régent  du  royaume  pendant  l'abfence  de  Conrad,  & 
le  déclare  fon  fuccefleur ,  en  cas  que  Conrad  &  Henri 
viennent  à  mourir  fans  enfans  ;  jufque-là  tout  ' 
paraît  paifible.  Mais  les  Italiens  n'obéiffaient  jamais 
que  malgré  eux  au  fang  germanique  ;  les  papes 
déteftaient  la  maifon  de  Suabe  ,  &  voulaient  la 
chafler  d'Italie  ;  les  partis  Guelfe  &  Gibelin  fublif- 
taient  dans  toute  leur  force  d'un  bout  de  l'Italie. à 
l'autre. 

Le  fameux  pape  Innocent  IV,  qui  avait  dépofé 
à  Lyon  l'empereur  Frédéric  II,  c'eft-à-dire,  qui 
avait  ofé  le  déclarer  dépofé  ,  prétendait  bien  que 
les  enfans  d'un  excommunié  ne  pouvaient  fuccéder 
à  leur  père. 
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Innocent  fe  hâta  donc  de  quitter  Lyon  ,  pour  aller     La  papes 
fur  les  frontières  de  Naples  exhorter  les  barons  à  ne  1^^^ 
point  obéir  à  Manfreddo ,  que  nous  nommons  Maipfroi.  ntkr    du 
Cet  évêque  ne  combattait  qu'avec  les  armes  de  Fopi- royaumc' 
nion  ;  mais  vous  avez  vu  combien  ces  armes  étaient 
dangereufes.  Main/roi  fe  défia  de  fes  barons ,  dévots , 
faâieux   &  ennemis  du  fang  de  Suabe.  Il  y  avait 
encore  des  Sarrazins  dans  la  Pouille.  L'empereur 
Frédéric  II,  fon  père,  avait  toujours  eu  une  garde 
compofée  de  ces  mahométans  ;  la  ville  de  Lucéra ,  ou. 
Nocera,  était  remplie  de  ces  arabes;  on  rappelait 
Lucerq  da  Pagani,  la  ville  des  païens.    Les  maho- 
métans ne  méritaient  pas  à  beaucoup  près  ce  nom 
que  les  Italiens  leur  donnaient.  Jamais  peuple  ne 
fut  plus  éloigné  de  ce  que  nous  appelons  impro- 
prement le  paganijme  ,    &  ne   fut   plus   fortement 
attaché  fans  aucun  mélange  à  l'unité  de   Dieu, 
Mais  ce  terme  de  païens  avait  rendu  odieux  Frédéric 
//,  qui  avait  employé  les  Arabes  dans  fes  armées  ; 
il  rendit  Manfreddo  plus  odieux  encore.  Manfreddo 
cependant  ,    aidé  de   fes  mahométans ,   étouffa  la 
révolte  8c  contint  tout  le  royaume ,  excepté  la  ville 
de  Naples,  qui  reconnut  le  pape  Innocent  pour  fon 
unique  maître.   Ce  pape  prétendait  que  les  deux 
Siciles  lui   étaient  dévolues  ,  &  lui  appartenaient 
de  droit,  en  vertu  des  paroles  qu'il  avait  prononcées 
en  dépofant  Frédéric  Ilk  fa  race  au  concile  de  Lyon, 
L'empereur  Conrad  IV  arrive  alors  pour  défendre  fon 
héritage.  Il  prend  d'aflaut  fa  ville  de  Naples  ;  le  pape 
s'enfuit  à  Gènes  fa  patrie,  &  là  il  ne  prend  d'autre 
parti  que  d'offrir  le  royaume  au  prince  Richard  frère 
du  roi  d'Angleterre  Henri  III,  prince  qui  n'était  pas 
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en  état  d'armer  deux  vaiffeaux,  8c  qui  remercia  le 
S*  Père  de  fon  dangereux  préfent. 

1254.  Les  diffenfions  inévitables  entre  Conrad  rôi  aile* 
mand ,  8c  Manfreddo  italien ,  fervirent  mieux  la  cour 
romaine  que  ne  firent  la  politique  8c  les  malédiâioris 
du  pape.  Conrad  mourut ,  8c  on  prétend ,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  qu'il  mourut  empoifonné.  La  cour 
papale  accrédita  ce  foupçon.  Conrad  laiffait  fa  cou- 
ronne de  Naples  à  un  enfant  de  dix  ans  ;  c'eft  cet 
infortuné  Conradin ,  que  nous  verrons  périr  d'une  fin 
fi  tragique.  Conradin  était  en  Allemagne.  Manfreddo 
était  ambitieux.  Il  fit  courir  le  bruit  qtie  Conradin 
était  mort,  8c  fe  fit  prêter  ferment  comme  à  un 
régent  fi  '  Conradin  était  en  vie ,  8c  comme  à  un  roi 
fi  ce  fils  de  l'empereur  n'était  plus.  Innocent  avait 
toujours  pour  lui  dans  le  royaume  la  faâkm  des 
Guelfes ,  ce  parti  ennemi  de  la  maifon  impériale ,  8c 
il  avait  encore  pour  lui  les  excommunications.  Il 
fe  déclara  lui-même  roi  des  deux  Siciles ,  Se  donna 

Le*  papes  des  inveftitures.  Voilà  donc  enfin  les  pàpeé  rois  de  ce 
w^cux  les  Pa7s  conquis  par  des  gentilshommes  de  Normandie, 
deux  siciles.  Mais  cette  royauté  ne  fut  que  paffagère:  le  pape  eut 

1254.        une  armée ,  mais  il  ne  favait  pas  la  commander  ;  il  mit 
un  légat  à  la  tête  :  Manfreddo  avec  fes  mahométans ,  8c 
quelques  barons  peu  fcrupuleux ,  défit  entièrement  le 
,  légat  8c  l'armée  pontificale. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  le  pape  Innocent 

1254.  *  ne  pouvant  prendre  pour  lui  le  royaume  de  Naples , 
fe  tourna  enfin  vers  le  comte  d'Anjou  frère  de 
S*  Louis ,  Se  lui  offrit  une  couronne  dont  il  n'avait 
nul  droit  de  difpofer ,  8c  à  laquelle  le  comte  d'Anjou 
n'avait  nul  droit  de  prétendre.  Mais  le  pape  mourut 
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dès  le  commencement  de  cette  négociation.  C'eft  à 
quoi  aboutiflent  tous  les  projets  de  l'ambition  qui 
tourmentent  fi  horriblement  la  vie. 

Rinaldo  de  Signi,  Alexandre  IV,  fuccéda  à  la  place 
$  Innocent  IV  ic  à  tous  fes  deffeins.  Il  ne  put  réuflîr 
avec  le  frère  du  roi  de  France  S*  Louis?  ce  roi  malheur 
reufement  venait  d'épuifer  la  France  par  fa  croifade 
8c  par  fa  rançon  en  Egypte ,  8c  il  dépenfait  le  peu 
qui  lui  reliait  à  rebâtir  en  Paleftine  les  murailles  de 
quelques  villes  fur  la  côte ,  villes  bientôt  perdues 
pour  les  chrétiens. 

Le  pape  Alexandre  IV commence  par  citeT  pardevant  Na  ^jj? 
lui  Manfreddo  ;  il  en  était  en  droit  par  les  lois  des  devant  le 
fiefs,  puifque  ce  prince  était  fon  vaflal.  Mais  ce1*1** 
droit  ne  pouvant  être  que  celui  du  plus  fort ,  il  n'y 
avait  pas  d'apparence  qu'un  vallal  armé  comparût 
devant  fon  feigneur.  Alexandre  était  à  Naples ,  dont 
fes  intrigues  lui  avaient  ouvert  les  portes.  Il  négocia 
avec  fon  vaflal  qui  était  dans  la  Pouille  ;  il  pria  le 
&1  Père  de  lui  envoyer  un  cardinal  pour  traiter  avec 
lui.  La  cour  du  pape  décida  :  id  non  convenire  Sanâœ 
Sedis  honori ,  ut  cardinales  ijlo  modo  mittantur ,  qu'il  ne 
convenait  pas  à  l'honneur  du  S1  Siège  d'envoyer 
ainfi  des  cardinaux. 

La  guerre  civile  continua  donc  ;  le  pape  publia 
Une  croifade  contre  Mainfroi,  comme  on  en  avait 
p\|blié  contre  les^  mufulmans  ,  les  empereurs  &:  les 
Albigeois.  Il  y  a  bien  loin  de  Naples  en  Angleterre , 
cependant  cette  croifade  y  fut  prêchée;  un  nonce 
y  alla  lever  des  décimes  :  ce  nonce  releva  de  fon 
vœu  le  roi.  Henri  III,  qui  avait  fait  ferment  d'aller  x*5  5- 
taire  la  guerre  en  Paleftine,  8c  lui  fit  faire  un  autre 
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vœu  de  fournir  de  l'argent  8c  des  troupes  au  pape 
dans  fa  guerre  contre  Manfreddo. 

Matthieu  Paris  rapporte  que  le  nonce  leva  cinquante 
mille  livres  fterling  en  Angleterre.  A  voiries  Anglais 
d'aujourd'hui,  on  ne  croirait  pas  que  leurs  ancêtres 
aient  pu  être  fi  imbécilles.  La  cour  papale,  pour 
extorquer  cet  argent ,  flattait  le  roi  de  la  couronne 
de  Naples  pour  le  prince  Edmond  fon  fils  ;  mais  dans 
le  même  temps  elle  négociait  av ec  Charles  d Anjou , 
toujours  prête  à  donner  les  deux  Siciles  à  qui  les 
voudrait  payer  le  plus  chèrement.  Toutes  ces  négo- 
ciations échouèrent  pour  lors  ;  le  pape  diffipa  l'argent 
qu'il  avait  levé  en  Angleterre  pour  fa  croifade ,  & 
ne  la  fit  point  ;  Manfreddo  régna ,  &  Alexandre  IV 

1260.    mourut  fans  réuflir  à  rien  qu'à  extorquer  de  l'argent 
de  l'Angleterre. 

Un  favetier ,  devenu  pape  fous  le  nom  d'Urbain  IV > 
continua  ce  que  fes  prédéceffeurs  avaient  commencé» 
Ce  favetier  était  de  Troyes  en  Champagne  ,  fon 
prédéceffeur  avait  fait  prêcher  une  croifade  en  Angle- 
terre contre  les  deux  Siciles  ;  celui-ci  en  fit  prêcher 
une  en  France ,  il  prodigua  des  indulgences  plénières , 
mais  il  ne  put  avoir  que  peu  d'argent  &:  quelques 
foïdats ,  qu'un  comte  de  Flandre ,  gendre  de  Charles 
i  Anjou ,  conduifit  en  Italie.  Charles  accepta  enfin  la 
couronne  de  Naples  &  de  Sicile  ;  le  roi  S1  Louis  y 

1264.     confentit  ,  mais  Urbain  IV  mourut  fans  avoir  pu 
-     voir  les  cômmencemens  de  cette  révolution. 

Manfreddo      Voilà   trois   papes    qui   confument   leur   vie  à 

touoîmeon-  Per^cutcr  cn  V2L*n  Manfreddo  :   un   languedocien 

tre  les  papes.  (  Clément  IV  )  fujet  de  Charles  d'Anjou,  termina  ce 

que  les  autres  avaient  entrepris ,  8c  eut  l'honneur 
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d'avoir  fon  maître  pour  fon  vaffal.  Ce  comte  d'Anjou, 
Charles ,  poffédait  déjà  la  Provence  par  fon  mariage , 
&  une  partie  du  Languedoc  ;  mais  ce  qui  augmen- 
tait fa  puiffance ,  c'était  d'avoir  fournis  la  ville  de 
Marfeille.  Il  avait  encore  une  dignité  qu'un  homme 
habile  pouvait  faire  valoir ,  c'était  celle  de  fénateur 
unique  de  Rome  ;  car  les  Romains  défendaient  tou- 
jours leur  liberté  contre  les  papes  :  ils  avaient  depuis 
cent  ans  créé  cette  dignité  de  fénateur  unique  ,  qui 
fefait  revivre  les  droits  des  anciens  tribuns.  Le  féna- 
teur était  à  la  tête  du  gouvernement  municipal,  & 
les  papes  ,  qui  donnaient,  fi  libéralement  des  cou- 
ronnes ,  ne  pouvaient  mettre  un  impôt  fur  les 
Romains  ;  ils  étaient  ce  qu'un  élefteur  eft  dans  la 
ville  de  Cologne.  Clément  ne  donna  l'inveftiture  à  1*65* 
fon  ancien  maître ,  qu'à  condition  qu'il  renoncerait    Marché  de 

*  ,.       .    /  t  1  ,.,  .     Clément    IV 

a  cette  digi>ite  au  bout  de  trois  ans ,  qu  il  payerait  avec  chartes 
trois  mille  onces  d'or  au  S*  Siège ,  chaque  année ,  ^*>«- 
pour  la  mouvance  du  royaume  de  Naples  ,  &  que, 
fi  jamais  le  payement  était  différé  plus  de  deux  mois , 
il  ferait  excommunié.  Charles  fouferivit  aifément  à 
ces  conditions  &  à  toutes  les  autres.   Le  pape  lui 
accorda  la  levée  d'une  décime  fur  les  biens  ecclé- 
fiafliques  de  France.  Il  part  avec  de  l'argent  &  des 
troupes ,  fe  fait  couronner  à  Rome ,  livre  bataille  à 
Main/roi  dans  les  plaines  de  Bénévent ,  &  eft  affez 
heureux  pour  que  Mainfroi  foit  tué  en  combattant.     1266. 
Il  ufa  durement  de  la  viâoire ,  &  parut  auffi  cruel     Manfreddo 
que  fon  frère  S*  Louis  était  humain.  Le  légat  empêcha  vcl^Ky  f™ 
qu'on  ne  donnât  la  fépulture  à  Mainfroi.  Les  rois  fcpulturc. 
ne  fe  vengent  que  des  vivans  ;  FEglife  fe  vengeait 
des  vivans  &,  des  morts. 


ig<2       De      Mainfroi. 

Cenradin  :  Cependant  le  jeune  Conradin  ,  véritable  héritier 
mihems.'  du  royaume  de  Naples ,  était  en  Allemagne  pendant 
cet  interrègne  ,  qui  la  défolait ,  Se  pendant  qu'on 
lui  ravinait  le  royaume  de  Naples  ;  fes  partifans 
l'excitent  à  venir  défendre  fon  héritage.  Il  n'avait 
encore  que  quinze  ans  ;  fon  courage  était  au-deffus 
de  fon  âge  ;  il  fe  met ,  avec  le  duc  d'Autriche  fon 
parent ,  à  la  tête  d'une  armée ,  8c  vient  foutenir  fes 
droits.  Les  Romains  étaient  pour  lui.  Conradin 
1268.  excommunié  eft  reçu  à  Rome  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple ,  dans  le  temps  même  que  le  pape 
n'ofait  approcher  de  fa  capitale. 

On  peut  dire  que  de  toutes  les  guerres  de  ce 

fiècle  ,  la  plus  jufte  était  celle  que  fefait  Conradin; 

elle  fut  la  plus  infortunée.  Le  pape  fit  prêcher  la 

croifàde  contre  lui ,  ainfi  que  contre  les  Turcs.  Ce 

prince  eft  défait  &  pris  dans  la  Pouille  ,  avec  fon 

parent  Frédéric  duc  d'Autriche.  Charles  d'Anjou ,  qui 

Cmodln  8c  devait  honorer  leur  courage ,  les  fit  condamner  par 

triche  exécu-  des  jurifconfultes.  La  fentence  portait  qu'ils  méri- 

tésparPordre  taient  la  mort  pour  avoir  bris  les  armes  contre  VEelik. 

de   lWurpa-  _         ,  -  r  •  i_r  * 

tcur.  Ces  deux  pnnees  furent  exécutes  publiquement  a 

Naples  par  la  main  du  bourreau. 

Les  hiftoriens  contemporains  les  plus  accrédités , 
les  plus  fidelles ,  les  Guichardins  8c  les  de  Thou  de  ces 
temps-là ,  rapportent  que  Charles  d'Anjou  confulta  le 
pape  Clément  IV,  autrefois  fon  chancelier  en  Provence , 
&  alors  fon  proteâeur,  &  que  ce  prêtre  lui  répondit 
çn  Aile  d'oracle  :  vita  Corradini ,  mors  Caroli;  mors 
Corradini,  vita  Caroli.  Cependant,  les  valets  en  robe  de 
Charles  paffèrent  dix  mois  entiers  à  fe  déterminer  fur 
cet  affaflinat,  qu'ils  devaient  commettre  avec  le  glaive 

de 
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de  la  juftice.  La  fentence  ne  fut  portée  qu'après  la 
mort  de  Clément  IV.  {I) 

On  ne  peut  affez  s'étonner  que  Louis  IX,  canonifé 
depuis ,  n'ait  fait  aucun  reproche  à  fon  frère  d'une 
aâîon  fi  barbare  ,  fi  hontcufe  &  fi  peu  politique  , 
lui  que  des  Egyptiens  avaient  épargné  fi  généreufe- 
ment  dans  des  circonftances  bien  moins  favorables. 
Il  devait  condamner ,  plus  qu'un  autre ,  la  férocité 
réfléchie  de  Charles  fon  frère. 

Le  vainqueur ,  fi  indigne  de  l'être  ,  au  lieu  de 
ménager  les  Napolitains  ,  les  irrita  par  des  oppref- 
fions  ;  fes  Provençaux  &  lui  furent  en  horreur. 

C'eft  une  opinion  générale,  qu'un  gentilhomme  de  Vêpres  fici- 
Sicile ,  nommé  Jean  de  Procida ,  déguiféencordelier,  iennes' 
trama  cette  fameufe  confpiration ,  par  laquelle  tous 
les  Français  devaient  être  égorgés  à  la  même  heure 
le  jour  de  Pâques  au  fon  de  la  cloche  de  vêpres.  Il 
eft  fur  que  ce  Jean  de  Procida  avait  en  Sicile  préparé 
tous  les  efprits  à  une  révolution ,  qu'il  avait  pafle 
à  Conftantinople  &  en  Arragon  ,  &  que  le  roi 
d'Arragon,  Pierre ,  gendre  de  Mainfroi ,  s'était  ligué 
avec  l'empereur  grec  contre  Charles  d'Anjou  :  mais  il 
n'eft  guère  vraifemblable  qu'on  eût  tramé  préci- 
sément la  confpiration  des  vêpres  Jiciliennes.  Si  le 
complot  avait  été  formé  ,  c'était  dans  le  royaume 
de  Nàples  qu'il  fallait  principalement  l'exécuter  ;  fe 
cependant  aucun  français  n'y  fut  tué.  Malefpina 
raconte  qu'un  provençal ,  nommé  Droguet  (  m  ) , 
violait  une  femme  dans  Palerme  le  lendemain  de    1382. 

(i)  Voyez  les  annales  de  l'Empire  for  la  maifon  de  Suabe. 
(  m  )  Pour  exeufer  Droguet ,  on  prétend  qu'il  Je  contenta  de  trouflci 
cette  dame  dans  la  rue  :  j'y  confens. 

EJfai  Jur  les  mœurs,  ùc.  Tome  II.  N 
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Pâques,  dans  le  temps  que  le  peuple  allait  à  vêpres  ; 
la  femme  cria ,  le  peuple  accourut ,  on  tua  le  pro- 
vençal. Ge  premier  mouvement  d'une  vengeance 
particulière  anima  la  haine  générale.  Les  Siciliens  , 
excités  par  Jean  de  Procida  ic  par  leur  fureur,  s'écriè- 
rent qu'il  fallait  maffacrer  les  ennemis.  On.  fit 
main-baffe  à  Palerme  fur  tout  ce  qu'on  trouva  de 
provençaux.  La  même  rage  qui  était  dans  tous  les 
cœurs  produifit  enfuite  le  même  maffacre  dans  le 
fefte  de  l'île.  Orf  dit  qu'on  éventrait  les  femmes 
grofles  pour  en  arracher  les  enfans  à  demi-fonpés , 
&  que  les  religieux  mêmes  maffacraient  leurs 
pénitentes  provençales.  Il  n'y  eut,  dit-on ,  qu'un 
gentilhomme ,  nommé  des  Porcellets  ,  qui  échappa. 
Cependant  il  eft  certain  que  le  gouverneur  de 
Meffine  avec  fa  garnifon  fe  retira  de  Tile  dans  le 
royaume  de  Naples.   {g) 

Le  fang  de  Conradin  fut  ainfi  vengé,  mais,  fur 
d'autres  que  fur  celui  qui  l'avait  répandu.  Les  vêpres 
ficiliennes  attirèrent  encore  de  nouveaux  malheurs 
à  ces  peuples ,  qui ,  nés  dans  le  climat  le  plus  fortuné 
de  la  terre ,  n'en  étaient  que  plus  méchans  &  jplus 
miférables.  Il  eft  temps  de  voir  quels  nouveaux 
défaftres  furent  produits  dans  ce  même  fiècle  par 
l'abus  des  croifades  &  par  celui  de  la  religion. 

(  9  )  Cette  opinion  eft  fondée  fur  une  tradition  très-reculée.  Porcelei  , 
diCent  d'anciens  écrivains  ,  fut  ûtuvé  feul  du  maflaerc  de  Palerme  ,  à  caufe 
de  fa  grande  pruâhofnmie  6*  vertu*  On  prétend  qu'un  autre  Porcelet  fauva 
Rithard  cœur  de  lion  enveloppé  par  lés  Sarrazins  ,  en  attirant  leurs  coups 
fur  lui-même.  Après  fa  mort ,  les  Sarrazins  trempèrent  des  linges  dans  fon 
fang ,  par  une  fupcrftition  digne  de  ces  temps  de  valeur  Se  de  férocité.  Cette 
f  aaiiilr  fubfifte  encore  ,  mais 

Une  pauvreté  noble  efi  tout  ce  qui  lui  refit. 
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CHAPITRE      L  X  I  I. 

De  la  croifade  contre  les  Languedociens. 

jLies  querelles  fanglantes  de  l'empire  &  du  facer- 
doce ,  les  rîcheffes  des  monaftères  ,  l'abus  que  tant 
d'évêques  avaient  fait  de  leur  pùiffance  temporelle  f 
devaient  tôt  ou  tard  révolter  les  efprits  ,  &  leur 
infpirer  une  fecrète  indépendance.  Arnaud  de  Brefcia 
avait  ofé  exciter  les  pçuples  jufque  dans  Rome  à 
fecouer  le  joug.  On  raifonna  beaucoup  en  Europe  \ 
fur  la  religion ,  dès  le  temps  de  Charlcmagne.  ii  eft 
très  -  certain  que  les  Francs  &  les  Germains  ne  ^  k 
connaiffaient  alors  ni  images  ,  ni  reliques ,  ni  tranf- 
fubftantiation.  Il  fe  trouva  enfuite  des  hommes  qui 
ne  voulurent  de  loi  que  l'évangile  ,  &  qui  prêchè- 
rent à  peu  près  les  mêmes  dogmes  que  tiennent 
aujourd'hui  les  proteftans.  On  les  nommait  Vaudois, 
parce  qu'il  y  en  avait  beaucoup  dans  les  vallées  du 
Piémont  ;  Âltigeois ,  à  caufe  de  la  ville  d'Albî  ;  bons 
hommes ,  par  la  régularité  dont  ils  fe  piquaient  ;  enfin 
Manichéens ,  du  nom  qu'on  donnait  alors  en  général 
aux  hérétiques.  On  fut  étonné  vers  la  fin  du 
douzième  fiècle  que  le  Languedoc  en  parut  tout 
rempli. 

Dès  Tan  1 1  o  8 ,  le  pape  Innocent  III  délécua  deux  „ 
fimples  moines  de  Citeaux  pour  juger  les  hereti-  mens  de  ru. 
ques  :  55  Nous  mandons ,  dit-il ,  aux  princes  ,  aux  <iulûtion# 
55  comtes  8c  à  tous   les   feigneurs  de  votre  pro- 
59  vince  ,  de  les   affilier   puiflamraent   contre   les 
.*"•'■  N   2 
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55  hérétiques ,  par  la  puiffance  qu'ils  ont  reçue  pour 
,  55  la  punition  des  méchans  ,  enforte  qu'après  que 
55  frère  Rainicr  aura  prononcé  l'excommunication 
55  contr'eux ,  les  feigneurs  confifquent  leurs  biens , 
55  les  banniffent  de  leurs  terres  ,  8c  les  puniffent 
55  plus  févèrement  s'ils  ofent  y  réfifter.  Or  nous 
55  avons  donné  pouvoir  à  frère  Rainier  d'y  con- 
55  traindre  les  feigneurs  par  excommunication  8c 
î5  par  interdit  fur  leurs  biens  ,  &c.  55  Ce  fut  le 
premier  fondement  de  l'inquifition. 
Lu«  des  Un  abbé  de  Citeaux  fut  nommé  enfuite  avec 
d'autres  moines  pour  aller  faire  à  Touloufe  ce  que 
Tévêque  devait  y  faire.  Ce  procédé  indigna  le  comte 
de  Foix  &  tous  ks  princes  du  pays  ,  déjà  féduits 
par  les  réformateurs  ,  8c  irrités  contre  la  cour  de 
Rome. 

La  feue  était  en  grande  partie  compofée  d'une 
bourgeoifie  réduite  à  l'indigence  par  le  long  efclavage 
dont  on  fortait  à  peine,  iz  encore  par  les  croifades. 
L'abbé  de  Citeaux  paraiflait  avec  l'équipage  d'un 
prince.  Il  voulut  en  vain  parler  en  apqf  re.  Le  peuplé 
lui  criait  :  Quitta,  le  luxe  ou  lefermon.  Un  efpagnol 
évêque  d'Ofma,  très-homme  de  bien,  qui  était  alors 
à  Touloufe,  confeilla  aux  inquifiteurs  de  renoncer 
à  leurs  équipages  fomptueux ,  de  marcher  à  pied, 
de  vivre  auftèrement,  ic  d'imiter  les  Albigeois  pour 
les  convertir.  St  Dominique ,  qui  avait  accompagné 
cet  évêque ,  donna  l'exemple  avec  lui  de  cette  vie 
apoftolique  ,  8c  parut  alors  fouhaiter  qu'on  n'em- 
ployât jamais  d'autres  armes  contre  les  erreurs.  Mais 
Pierre  de  Cqftelnau,  l'un  des  inquifiteurs,  fut  aceufé 
de  fe  fervir  des  armes  qui  lui  étaient  propres  ,  en 
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foulevant  fecrètement  quelques  feigneurs    voifins    1207» 
contre  le  comte  de  Touloufe  ,  &  en  fufeitant  une 
guerre    civile.     Cet    inquifiteur   fut   aflaffiné.    Le 
foupçon  tomba  fur  le  comte  de  Touloufe. 

Lé  pape  Innocent  III  ne  balança  pas  à  délier  les     Le  comte 
fujets  du  comte  de  Touloufe  de  leur  ferment  de*  j^^*"* 
fidélité.  C'eft  ainfi  qu'on  traitait  les  defeendans  de 
ce  Raimond  de  Touloufe ,  qui  avait  le  premier  fervi 
la  chrétienté  dans  les  croifades. 

Le  comte ,  qui  favait  ce  que  pouvait  quelquefois 
une  bulle  ,  fe  fournit  à  la  fatisfaâion  qu'on  exigea 
de  lui.  Un  des  légats  du  pape,  nommé  Milon,  lui  1209. 
commande  de  le  venir  trouver  à  Valence ,  de  lui 
livrer  fept  châteaux  qu'il  poffedait  en  Provence  , 
de  fe  croifer  lui-même  contre  les  Albigeois  fes  fujets , 
de  faire  amende  honorable.  Le  comte  obçit  à  tout. 
Il  parut  devant  le  légat ,  nu  jufqu'à  la  ceinture  f 
nus  pieds ,  nues  jambes ,  revêtu  d'un  fimple  caleçon 
à  la  porte  de  l'églife  de  «S*  Gilles  ;  là  un  diacre  lui 
met  une  corde  au  cou  ,  &  un  autre  diacre  le  fouetta, 
tandis  que  le  légat  tenait  un  bout  de  la  corde ,  après 
quoi  on  fit  profterner  le  prince  à  la  porte  de  cette 
églife  pendant  le  dîner  du  légat. 

On  voyait  d'un  côté  le  duc  de  Bourgogne  t  ie 
comte  de  Nevers  ,  Simon  comte  de  Montfort ,  les 
évêques  de  Sens ,  d'Autun ,  de  Nevers ,  de  Clermont  , 
de  Lifieux ,  de  Bayeux  à  la  tête  de  leurs  troupes  f 
8c  le  malheureux  comte  de  Touloufe  au  milieu 
d'eux  comme  leur  otage  :  de  l'autre  côté,  des  peuples 
animés  par  le  fanatifme  de  la  perfuafion.  La  ville  Tous  les 
de  Béziers  voulut  tenir  contre  tes  croifés.  On  égorgea  Jjî^^J^ 
tous  les  habitans  réfugiés  dans  une  églife.  La  ville  gés* 
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fut  réduite  en  cendres.  Les  citoyens  de  Carcaflbhne , 
effrayés  de  cet  exemple  ,  implorèrent  la  miféricordè 
des  croifés.  On  leur  laiffa  la  vie.  On  leur  permit 
de  fbrtir  prefqûe  nus  de  leur  ville ,  &  on  s'empara^ 
de  tous  leurs  biens. 
injuftîccdu  On  donnait  au  comte  Simon  de  Montfort  le  nom 
je  une  am  ^  Macchabée.  Il  fe  rendit  maître  d'une  gran4e  partie 
du  pays  ,  s'affurant  des  châteaux  des  feigtieurs  fûf- 
peâs ,  attaquant  ceux  qui  ne  fe  mettaient  pas  entre 
fes  mains ,  pourfuivant  les  héritiques  qui  ofaient  fe 
défendre.  Les  écrivains  eccléfiaftiques  racontent 
eux-mêmes  que  Simon  de  Montfort  ayant  allumé  un 
bûcher  pour  ces  malheureux  ,  il  y  en  eut  cent 
quarante  qui  coururent ,  en  chantant  des  pfeaumes , 
fe  précipiter  dans  les  flammes.  Le  jéfuite  Daniel,  en 
parlant  de  ces  infortunés  dans  fon  hiftoire  de  France  ; 
les  appelle  infâmes  6*  deteflables.  Il  eft  bien  évident 
que  des  hommes  qui  volaient  ainfi  au  martyre 
n'avaient  point  de  mœurs  infâmes.  Il  n'y  a  fans 
doute  de  déteftable  que  la  barbarie  avec  laquelle  on 
les  traita ,  &  il  n'y  a  d'infâme  que  les  paroles  de 
Daniel.  (10)  On  peut  feulement  déplorer  l'aveu- 
glement de  ces  malheureux,  qui  croyaient  que  Dieu 
les  récompenserait ,  parce  que  des  moines  les  fefaient 
brûler. 

(  io  )  Dans  le  temps  de  la  deftruâion  des  Jéfuites ,  on  eut  en  France 
une  légère  velléité  de  perfectionner  l'éducation.  On  imagina  donc  d'établir 
une  chaire  d'hiftoire  à  Touloufè.  L'abbé  Andra  qui  en  fut  chargé  fe  fervit 
de  VEjfai/ur  Pi/prit  6*  les  mœurs  des  nations  ,  dont  il  eut  foin  de  retrancher 
les  faits  qui*  pouvaient  rendre  la  tyrannie  du  clergé  trop  odieufe  \  mais  il 
conferva  les  principes  de  raifbn  Se  d'humanité  qu'il  croyait  utiles.  Le  bas 
clergé  de  Touloufè  jeta  de  grands  cris.  L'archevêque  intimidé  fe  crut  obligé 
de  fe  joindre  aux  persécuteurs  de  l'abbé  Andra.  Lé  clergé  de  France  avait 
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L'efprit  de  juftice  &  de  raifon  qui  s'eft  introdu 
depuis  dans  le  droit  public  de  l'Europe»  a  fait  voir 
enfin  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  injufte  que  la  guerre 
contre  les  Albigeois.  On  n'attaquait  point  des  peu* 
pies  rebelles  à  leur  prince  ;  c'était  le  prince  même 
qu'on  attaquait  pour  le  forcer  à  détruire  fes  peuples. 
Que  dirait- on  aujourd'hui,  fi  quelques  évêques 
venaient  affiéger  l'éleâeur  de  Saxe  ou  Téleâeur 
Palatin ,  fous  prétexte  que  les  fujets  de  ces  princes 
Ont  impunément  d'autres  cérémonies  que  les  fujets 
de  ces  évêques? 

En  dépeuplant  le  Languedoc  ,  on  dépouillait  le 


dreflè ,  vêts  le  même  temps ,  (  en  1 7  70  )  un  averriflement  aux  fidelles  contre 
l'iacrédulité.  C'était  un  ouvrage  très-curieux ,  où  Ton  établiflàu  qu'il  n'y 
avait  rien  de  plus  agréable  que  d'avoir  beaucoup  de  foi  ;  8c  que  les  prêtres 
avaient  rendu  un  grand  fervke  aux  hommes  en  leur  prenant  leur  argent , 
parce  qu'un  homme  miférable  qui  meurt  fur  un  fumier ,  avec  Pefpérance 
d'aller  au  ciel  >  eft  le  plus  heureux  du  monde.  Ou  y  citait  avec  complaifance 
non-feulement  Tertullien  ,  qui ,  comme  on  fait  y  eft  mort  hérétique  8c  fou  , 
mais  je  ne  lais  quelles  rapfodîes  d'un  rhéteur  nommé  Lafiance ,  dont  on 
fefàit  un  père  de  l'£gtife.  Ce  LaQance  à  la  vérité  avait  écrit  qu'on  ne  peut 
rien  favoir  en  phyûque  ;  mais  en  même  temps  il  ne  doutait  pas  que  le  vent 
ne  fécondât  les  cavales  ,  8c  il  expliquait  par-là  le  myftèrc  de  l'incarnation, 
bailleurs  if  s'était  rendu  1  apologifte  des  aflaffinats  par  Iefquels  la  race  abo- 
minable de  Confiant™  reconnut  les  bienfaits  de  la  famille  de  Dioctétien.  En 
advenant  cet  ouvrage  aux  fidelles  de  fon  diocèfe  ,  l'archevêque  de  Touloufe 
infifta  fur  le  fcandale  qu'avait  donné  le  malheureux  profefleur  d'hiftoitc. 
Auffitôt  les  penitens ,  les  dévotes  ,  le  bas-clergé  ,  qui  avaient  en  quelques 
années  auparavant  la  confolatton  de  faire  rouer  l'Innocent  Calas ,  fe  mirent 
à  crier  haro  fur  l'abbé  Andra*  Il  ne  put  refîner  à  tant  d'indignités.  Il  tomba 
malade  &  mourut.  Cette  mort  fut  un  des,  grands  chagrins  que  M.  de  Voltaire 
ait  efluyés.  Elle  lui  arrachait  encore  des  Iarmefpéu  de  jours  avant  fa  mort. 
Depuis  ce  temps  on  enfeigne  aux  TouloufàmS'i'btftotre  de  Daniel  ;  ils  y 
apprennent  que  leurs  ancêtres  étaient  infâmes  8c  déteftables  ;  Se  il  eft  défendu, 
fous  peine  d'un  mandement ,  de  leur  dire  que  c'eft  aux  dépouilles  des  comtes, 
de  Touloufe  k  des  malheureux  Albigeois  que  le  clergé  de  Languedoc  doit 
fts  richeÛes  8c  fon  crédit ,  qui  n'eft  appuyé  que  fur  fes  richeiïc». 
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cdmte  de  Touloufe.  Il  ne  s'était  défendu  que  par 

1210.     ks  négociations.  Il  alla  trouver  encore  dans  S1  Gilles 

les  légats  ,   les  abbés  qui  étaient  à  la  tête  de  cette 

croifade.  Il  pleura  devant  eux  ;  on  lui  répondit  que 

fes  larmes  venaient  de  fureur.  Le  légat  lui  laiffa  le 

choix  ,  ou  de  céder  à  Simon  de  Montfori  tout  ce  que 

ce  comte  avait  ufurpé,  ou  d'être  excommunié.  Le 

comte  de  Touloufe  eut  du  moiqs  le  courage  de  choifir 

l'excommunication.  Il  fe  réfugia  chez  Pierre  II ,  roi 

d'Arragon ,  fon  beau-frère  ,  qui  prit  fa  défenfe  ,  & 

qui  avait  prefqu 'autant  à  fe  plaindre  du  chef  des 

croifés  que  le  comte  de  Touloufe. 

Evêques        Cependant  l'ardeur  de  gagner  des  indulgences  & 

ks° ifLanntre! des  riclieffes  multipliait  les  croifés.  Les  évêques  de 

dociems,       Paris  ,  de  Lifieux ,  de  Bayeux  accourent  au  fiége  de 

Lavaur.  On  y  fit  prifonniers  quatre-vingts  chevaliers 

avec  le  feigneur  de  cette  ville  ,  que  l'on  condamna 

tous  à  être  pendus  ;  mais  les  fourches  patibulaires  ' 

étant  rompues ,  on  abandonna  ces  captifs  aux  croifés, 

i  «  ï  i .    qui  les  mafTacrèrent.  On  jeta  dans  un  puits  la  fœur 

du  feigneur  de  Lavaur ,  8c  on  brûla  autour  du  puits 

trois  cents  habitans  qui  ne  voulurent  pas  renoncer 

à  leurs  opinions. 

Le  prince  Louis,  qui  fut  depuis  le  roi  Louis  VIII, 
fe  joignit  à  la  vérité  aux  croifés  pour  avoir  part  aux 
dépouilles  ;  mais  Simon  de  Montfort  écarta  bientôt  un  • 
compagnon  qui  eût  été  fon  maître. 

C'était  l'intérêt ., des  papes  de  donner  ces  pays  à 
Montfort  ;  ic  le  projet  en  était  fi  bien  formé  que  le 
roi  d'Arragon  ne  put  jamais  par  fa  médiation  obtenir 
la  moindre  grâce.  Il  paraît  qu'il  n'arma  que  quand 
il  ne  put  s'en  difpenfer. 
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La  bataille  qu'il  livra  aux   croifés  auprès  de    is  13. 
Touloufe ,  dans  laquelle  il  fut  tué  ,  paffa  pour  une  Bataille  fa- 
des plus  extraordinaires  de  ce  monde.   Une  foule  cr°yablc* 
d'écrivains  répète  que  Simon  de  Montfort ,  avec  huit 
cents  hommes  de  cheval  feulement,  8c  mille  fantaffins, 
attaqua  l'armée  du  roi  d'Arragon  8c  du  comte  dé 
Touloufe ,  qui  fefaient  le  fiége  de  Muret.  Ils  difent 
que  le  roi  d'Arragon  avait  cent  mille  combattans  , 
8c  que  jamais  il  n'y  eut  une  déroute  plus  complète. 
Ils  difent  que  Simon  de  Montfort ,  l'é  vêque  de  Touloufe 
8c  Tévêque  de  Comminge  divifèrent  leur  armée  en 
trois  corps  en  l'honneur  de  la  Sainte  Trinké. 

Mais  quand  on  a  cent  mille  ennemis  en  tête  , 
va-t-on  les  attaquer  avec  dix-huit  cents  hommes  eu 
pleine  campagne ,  8c  divife-t-on  une  fi  petite  troupe 
en  trois  corps  ?  C'eft  un  miracle ,  difent  quelques 
écrivains  ;  mais  les  gens  de  guerre,  Qui  lifent  de  telles 
aventures,  les  appellent  des  abfurdités. 

Plufieurshiftoriens  affurentque  S*  Dominique  était 
à  la  tête  des  troupes  un  crucifix  de  fer  à  la  main , 
encourageant  les  croifés  au  carnage.  Ce  n'était  pas 
là  la  place  d'un  faint  ;  ic  il  faut  avouer  que  fi 
Dominique  était  confeffeur,  le  comte  de  Touloufe 
était  martyr. 

Après  cette  viftoire  ,  le  pape  tint  un  concile     Le  comte 
général  à  Rome.    Le  comte  de  Touloufe  vint  y  va  demander 
demander  grâce.  Je  ne  puis   découvrir  fur  quel  8râce    * 
fondement  il  efpérait  qu'on  lui  rendrait  fes  Etats. 
Il  fut  trop  heureux  de  ne  pas  perdre  fa  liberté.  Le 
concile  même  porta  la  miféricorde  jufqu'à  ftatuer 
qu'il  jouirait  d'une  penfion  de  quatre  cents  marcs 
ou  marques  d'argent.  Si  ce  font  des  marcs ,  c'eft  à 
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peu  près  vingt-deux  mille  francs  de  nos  jours  ;  fi  ce 
font  des  marques ,  c'eft  environ  douze  cents  francs.  Le 
dernier  eft  plus  probable  ,  attendu  que  moins  on  lui 
donnait  d'argent ,  plus  il  en  reliait  pour  l'Eglife. 
Quand  Innocent  III  fut  mort ,  Raimond  de  Touloufe 
1 2 1 8.  ne  fut  pas  mieux  traité.  Il  fut  aïfiégé  dans  fa  capitale 
par  Simon  de  Montfort  ;  mais  ce  conquérant  y  trouva 
le  terme  de  fes  fuccès  &  de  fa  vie.  Un  coup  de 
pierre  écrafa  cet  homme ,  qui  en  fefant  tant  de  mal 
avait  acquis  tant  de  renommée. 

Il  avait  un  fils  à  qui  le  pape  donna  tous  les  droits 
du  père  ;  mais  le  pape  ne  put  lui  donner  le  même 
crédit.  La  croifade  contre  le  Languedoc  ne  fut  plus 
que  languiffante.  Le  fils  du  vieux  Raimondf  qui  avait 
fuccédé  à  fon  père  ,  était  excommunié  comme  lui. 
Alors  le  roi  de  France ,  Louis  VIII,  fe  fijt  céder  par  le 
jeune  Montfort  tou6  ces  pays ,  que  Montfort  ne  pouvait 
garder  ;  mais  la  mort  arrêta  Louis  VIII  au  milieu 
de  fes  conquêtes.  ;  " 

La  croifade      Le  règne  de  S*  Louis  ,  neuvième  du  nom  ,  com-* 
^guedoc*  mença  malheureufement  par  cette  horrible  croifade 
fovaStLouis.  contre  des  chrétiens  fes  vaffaux.   Ce  n  était  point 
par  des  croifades  qu«  ce  monarque  était  deftiné  à  fe 
couvrir  de  gloire.  La  reine  Blanche  de  Cqflille  fa  mère , 
femme  dévouée  au  pape  ,  efpagnole  frémiffant  au 
nom  d'hérétique  ,  &  tutrice  d  un  pupille  à  qui  les 
dépouilles  des  opprimés  devaient  revenir ,  prêta  le 
peu  qu'elle  avait  de  forces  à  un  frère  de  Montfort, 
pour  achever  de  faccagèr  le  Languedoc  :  le  jeune 
Raimond  fe  défendit.  On  fit  une  guerre  femblable  à 
182 7.  .  celle  que  nous  avons  vue  dans  les  Cévènes.   Les 
prêtres  ne  pardonnaient  jamais  aux  Languedociens, 
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&  ceux-ci  n'épargnaient  point  les  prêtres.  Tout  pri-    i  z  %  8* 
fonnier  fut  mis  à  mort  pendant  deux  années  ,  toute 
place  rendue  fut  réduite  en  cendres. 

Enfin  la  régente  Blanche  qui  avait  d'autres  enne- 
mis ,  &  le  jeune  Raimond  las  des  maffacres  ,  & 
épuifé  de  pertes ,  firent  la  paix  à  Paris.  Un  cardinal 
de' 5*  Ange  fut  l'arbitre  de  cette  paix ,  8c  voici  les  lois 
qu'il  donna  ,  8c  qui  furent  exécutées. 

Le  comte  de  Touloufe  devait  payer  dix  mille   . 
marcs  ou  marques  aux  églifes  de  Languedoc  ,  entre 
les  mains  d'un  receveur  dudit  cardinal  ;  deux  mille 
aux  moines  de  Citeaux  immenfément  riches,  cinq 
cents  aux  moines  de.  Clervaux  ,  plus  riches  encore , 
&  quinze  cents  à  d'autres  abbayes.   Il  devait  aller  Cruelle  paix 
faire  pendant  cinq  ans  la  guerre  aux  Sarrazins  &  ^tcavecdck 
aux  Turcs ,  qui  apurement  n'avaient  pas  fait  la  Touloufe. 
guerre  à  Raimond.  Il  abandonnait  au  roi,  fans  nulle 
récompenfe ,  tous  fes  Etats  en-deçà  du  Rhône  ;  car 
ce  qu'il  poffédait  en-delà  était  terre  de  l'Empire.  Il 
figna  fon  dépouillement ,   moyennant  quoi  il  fut 
reconnu  par  le  cardinal  St  Ange  &  par  un  légat, 
non-feulement  pour  être  bon  catholique,  mais  pour 
l'avoir  toujours  été.  On  le  conduifit,  feulement  pour 
la  forme  ,  en  chemife  8c  nus  pieds,  devant  l'autel 
de  l'églifede  Notre-Dame  de  Paris.  Là  il  demanda 
pardon  à  la  Vierge  ;   apparemment  qu'au  fond  de 
fon  cœur  il  demandait  pardon  d'avoir  figné  un  fi 
infâme  traité. 

Rome  ne  s'oublia  pas  dans  le  partage  des  dépouil-     Le  com&t 
les.  Raimond  le  jeune ,  pour  obtenir  le  pardon  de  fes  ^eu^aux 
péchés  ,  céda  aux  papes  à  perpétuité  le  comtat  papes. 
Venaiffin  qui  efi  en-delà  du  Rhône.  Cette  ceffian 
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était  nulle  par  toutes  les  lois  de  l'empire  ;  le  çom- 
tat  était  un  fief  impérial  ,  &  il  n'était  pas  permis 
de  donner  fon  fief  à  l'Eglife ,  fans  le  contentement 
de  l'empereur  8c  des  états.  Mais  où  font  les  pof- 
feffions  qu'on  ne  fe  foit  appropriées  que  par  les 
lois  ?  Auffi  bientôt  après  cette  extorfion  ,  l'empe- 
reur Frédéric  II  rendit  au  comte  de  Touloufe  ce 
petit  pays ,  d'Avignon ,  que  le  pape  lui  avait  ravi  ; 
il  fit  juftice  comme  fouverain  ,  8c  furtout  comme 
fouveram  outragé.  Mais  lorfqu'enfuite  S{  Louis  8c 
fon  fils ,  Philippe  le  hardi ,  fe  furent  mis  en  pofleflion 
des  Etats  des  comtes  de  Touloufe ,  Philippe  remk 
aux  papes  le  comtat  Venaiflin  f  qu'ils  ont  toujours 
confervé  par  la  libéralité  des  rois  de  France.  La 
ville  8c  le  territoire  d'Avignon  n'y  furent  point 
compris.  Elle  paffa  dans  la  branche  de  France  d'An* 
jou  qui  régnait  à  Naples ,  8c  y  refta  jufqu'au  temps 
où  la  malheureufe  reine  Jeanne  de  JVaples  fut  obligée 
enfin  de  céder  Avignon  pour  quatre-vingts  mille 
•florins,  qui  ne  lui  furent  jamais  payés.  Tels  font, 
en  général ,  les  titres  des  pofficffions  ;  tel  a  été  notre 
•droit  public. 

Ces  croifades  contre  le  Languedoc  durèrent  vingt 
années.  La  feule  envie  de  s'emparer  du  bien  d' autrui 
les  fit  naître ,  ic  produifit  en  même  temps  l'inquifi- 
1204-  tion.  Ce  nouveau  fléau  ,  inconnu  auparavant  chez 
toutes  les  religions  du  monde ,  reçut  la  première 
forme  fous  le  pape  Innocent  III.  Elle  fut  établie  en 
France  dès  l'année  1  229  ,  fous  5/  Louis.  Un  con- 
cile à  Touloufe  commença  dans  cette  année  par 
défendre  aux  chrétiens  laïques  de  lire  l'ancien  8c 
le   nouveau   teftament.    C'était  infulteîr  au  genre 
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humain  que  d'ofer  lui  dire  :  Nous  voulons  que 
vous  ayez  une  croyance,  8c  nous  ne  voulons  pas 
que  vous  lifiez  le  livre  fur  lequel  cette  croyance 
eft  fondée. 

Dans  ce  concile  on  fit  brûler  les  ouvrages  d'Arif-  Arijotebrulè 
tote ,  c'eft-à-dire  deux  ou  trois  exemplaires  qu'on  ^ uh  C0B" 
avait  apportés  de  Conftantinople  dans  les  premières 
croifades  ,  livres  que  perfonne  n'entendait  ,  &  fur 
lefquels  on  s'imaginait  que  l'héréfie  des  Languedo- 
ciens était  fondée.  Des  conciles  fuivans  ont  mis 
Ariftotc  prefqu'à  côté  des  pères  de  l'Eglife.  C'cft 
ainfi  que  vous  verrez  f  dans  ce  vafte  tableau  deà 
démences  humaines ,  les  fentimens  des  théologiens  ♦ 
les  fuperftitions  des  peuples  ,  le  fanatifme  ,  variés 
fans  cefle  ,  mais  toujours  conftans  à  plonger  la 
terre  dans  Tabrutiffement  8c  la  calamité  ,  jufqu'au 
temps  où  quelques  académies  ,  quelques  fociétés 
éclairées  ont  fait  rougir  nos  contemporains  de  tant 
de  fiècles  de  barbarie. 

Mais  ce  fut  bien  pis  quand  le  roi  eut  la  faibleffe    1937, 
de  permettre  qu'il  y  eût  dans  fon  royaume  un  grand    Grand  in- 
inquifiteur  nommé  par  le  pape.  Ce  fut  le  cordelier  p™ J^aé! 
Robert  qui  exerça  ce  pou  voir  nouveau ,  d'abord  dans  rat  reconnu. 
Touloufe,  8c  enfuitedans  d'autres  provinces. 

Si  ce  Robert  n'eût  été  qu'un  fanatique ,  il  y  aurait 
du  moins  dans  fon  miniftère  une  apparence  de 
zèle  ,  qui  eût  excufé  fes  fureurs  aux  yeux  des  fim- 
pies  ;  mais  c'était  un  apoftat  qui  conduifait  avec  lui 
une  femme  perdue  ;  8c  pour  mettre  le  comble  à 
l'horreur  de  fon  miniftère  ,  cette  femme  était  elle-s  . 
même  hérétique.  C'eft  ce  que  rapportent  Matthieu 
Paris ,  8c  Mousk  ,  8c  ce  qui  eft  prouvé  dans  le  Spi- 
cilegium  de  Luc  d'Acheri. 


sro6  Inquisition  en  France. 

•  Le  roi  5'  Louis  eut  le  malheur  de  lui  permettre 
d'exercer  fes  fonâions  d'inquifiteur  à  Paris  ,  en 
Champagne  ,  en  Bourgogne  &  en  Flandre.  Il  fit 
accroire  au  roi  qu'il  y  avait  une  feâe  nouvelle  qui 
infeâait  fecrètemeût  ces  provinces.  Ce  monftre  fit 
brûler  ^  fur  ce, prétexte  ,  quiconque  étant  fans  cré- 
dit, ic  étant  fufpeâ  ,  ne  voulut  pas  fe  racheter  de 
fes  perfécutions.  Le  peuple ,  fou  vent  bon  juge  de 
ceux  qui  impofent  aux  rois  ,  ne  l'appelait  que  Robert 
le  B....  (n)  Il  fut  enfin  reconnu  :  fes  iniquités  & 
fes  infamies  furent  publiques  ;  mais  ce  qui  vous 
indignera,  c'eft  qu'il  ne  fut  condamné  qu'à  une 
prifon  perpétuelle  ;  &  ce  qui  pourrait  encore  vous 
indigner,  c'eft  que  le  jéfuite  Daniel  ne  parle  point 
de  cet  homme  dans  fon  hiftoire  de  France. 

C'eft  donc  ainfi  que  Tinquifition  commença  en 
Europe  :  elle  ne  méritait  pas  un  autre  berceau. 
Vous  fentez  affez  que  c'eft  le  dernier  degré  d'une 
barbarie  brutale  8c  abfurde  ,  de  maintenir  »  par  des 
délateurs  &  des  bourreaux ,  la  religion  d'un  Dieu 
que  des  bourreaux  firent. périr.  Cela  eft  prefque 
auffi  contradiâoire  que  d'attirer  à  foi  les  tréfors  des 
peuples  8c  des  rois ,  au  nom  de  ce  même  Dieu  qui 
naquit  8c  qui  vécut  dans  la  pauvreté.  Vous  verrez 
dans  un  chapitre  à  part  ce  qu'a  été  Tinquifition  en 
Efpagne  8c  ailleurs  ,  8c  jufqu'à  quel  excès  la  bar- 
barie 8c  la  rapacité  de  quelques  hommes  ont  abufé 
de  la  (implicite  des  autres. 

(  n  )  On  commençait  alors  à  donner  ce  nom  indifféremment  aux  fodo- 
mites  k  aux  hérétiques. 
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ou  s  avons  vu   que   les    croifades   épuifèrent  Anarchie e* 
l'Europe  d'hommes  &  d'argent  ,&  ne  la  civilifèrent  A""»**- 
pas.  L'Allemagne  fut   dans   une  entière  anarchie 
depuis  la  mort  de  Frédéric  II.  Tous  les  feigneurs 
s'emparèrent  à  l'envi  des  revenus  publics  ,  attachés 
à  l'empire  ;  de  forte  que  quand  Rodolphe  de  Habsbourg 
fut  élu  ,  on  ne  lui  accorda  que  des  foldats ,  avec    1 2  7  3. 
lefquels  il  conquit  l'Autriche  fur  Ottocare,  qui  l'avait 
enlevée  à  la  maifon  de  Bavière. 

C'eft  pendant  l'interrègne  qui  précéda  l'éleâion 
de  Rodolphe ,  que  le  Danemarck  ,  la  Pologne  ,  la 
Hongrie  ,  s'affranchiflent  entièrement  des  légères 
redevances  qu'elles  payaient  aux  empereurs ,  quand 
ceuxA:i  étaient  les  plus  forts. 

Mais  c'eft  auffi  dans  ce  temps-là  que  plufieurs 
villes  établiflent  leur  gouvernement  municipal  qui 
dure  encore.  Elles  s'allient  entr'elles  pour  fe  défendre 
des  invafions  des  feigneurs.  Les  villes  anféatiques  f 
comme  Lubeck  ,  Cologne  ,  Brunfvick  ,  Dantzick ,  ( 
auxquelles  quatre-vingts  autres  fe  joignent  avec  le 
temps  ,  forment  une  république  commerçante  i  dif- 
perfée  dans  plufieurs  Etats  différens.  Les  Auftregues 
s'établiffent  ;  ce  font  des  arbitres  de  convention 
entre  les  feigneurs  ,  comme  entre  les  villes  :  ils 
tiennent  lieu  des  tribunaux  Se  des  lois  qui  manquaient 
in  Allemagne. 

L'Italie   fe  forme   fur  un  plan  nouveau  avant 
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Rodolphe  de  Habsbourg ,  %c  fous  fon  règne  beaucoup 
de  villes  deviennent  libres.  Il  leur  confirma  cette 
liberté  à  piix  d'argent.  Il  paraiflait  alors  que  l'Italie 
pouvait  être  pout  jamais  détachée  de  l'Allemagne. 
Eicaiondc  Tous  les  feigneurs  allemands,  pour  être  plus 
^tJ/ta-  *  Vx^^ns  »  s'étaient  accordés  à  vouloir  un  empereur 
qui  fut  faible.  Les  quatre  princes  &  les  trois  arche- 
vêques ,  qui  peu  à  peu  s'attribuèrent  à  eux  feuls 
le  droit  d'éle&ion  ,  n'avaient  choifi ,  de  concert  avec 
quelques  autres  princes ,  Rodolphe  de  Habsbourg  pour 
empereur ,  que  parce  qu'il  était  fans  Etats  confidé- 
rables.  C'était  un  feigneur  fuiffe  ,  qui  s'était  fait 
redouter  comme  un  de  ces  chefs  que  les  Italiens 
appelaient  Condottieri,  Il  avait  été  le  champion  de 
,  l'abbé  de  Se  Gall  contre  l'évêque  de  Baie ,  dans  une 
J>etite  guerre  pour  quelques  tonneaux  de  vin.  Il 
avait  fecouru  la  ville  de  Strasbourg.  Sa  fortune  était 
fi  peu  proportionnée  à  fon  courage  qu'il  fut  quelque 
temps  grand  maître-d'hôtel  de  ce  même  Otiocêre  roi 
de  Bohème,  qui,  depuis  preffé de  lui  rendre  hommage  9 
répondit  quil  ne  lui  devait  rient  ù  qu'il  lui  avait  payé 
Jes  gages.  Les  princes  d'Allemagne  ne  prévoyaient 
pas  alors  que  ce  même  Rodolphe  ferait  le  fondateur 
d'une  maifon  long-temps  la  plus  -floriffante  de  l'Eu- 
rope ,  8c  qui  a  été  quelquefois  fur  le  point  d'avoir 
dans  l'Empire  la  même  puifTance  que  Charlemagne. 
Cette  puiffance  fut  long-temps  à  fe  former;  &  fur- 
tout  à  la  fin  de  ce  treizième  fiècle  ;  &  au  commen- 
ment  du  quatorzième  ,  l'Empire  n'avait  fur  l'Europe 
aucune  influence. 

La  France  eût  été  heureufe  fous  un  fouverain  tel 
que  S*  Louis,  fans  ce  funefte  préjugé  des  croifades, 

qui 
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qui  caufà  fes  malheurs ,  Se  qui  le  fit  mourir  fur  les 
fables  d'Afrique.  On  voit  par  le  grand  nombre  de 
vaiffeaux  équipés  pour  fes  expéditions  fatales ,  que 
la  France  eût  pu  avoir  aifément  une  grande  marine 
commerçante*  Les  ftatuts  de  S*  Louis  pour  le  com- 
merce ,  une  nouvelle  police  établie  par  lui  dans 
Paris  ,  fa  pragmatique  fanâion  qui  affura  la  difeû 
pline  de  l'Eglife  gallicane,  fes  quatre  grands  bailliiges 
auxquels  reffortiffaient  les  jugemens  de  fes  vaflaux, 
&  qui  font  l'origine  du  parlement  de  Paris  ;  fes 
Tégtemerts  &  fa  fidélité  fur  les  monnaies  ,  tout  fait 
voir  que  la  France  aurait  pu  alors  être  florifTante. 

Quant  à  l'Angleterre  ,  elle  fut  fous  Edouard  ï 
auffi  heureufe  que  les  mœurs  du  temps  pouvaient 
le  permettre.  Le  pays  de  Galles  lui  fut  réuni  ; 
elle  fubjugua  TEcoffe ,  qui  reçut  un  roi  de  la  main 
d'Edouard.  Les  Anglais  ,  à  la  vérité ,  n'avaient  plus 
la  Normandie  ni  l'Anjou  ,  mais  ils  pofledaient  toute 
la  Guienne.  Si  Edouard  /n'eut  qu'une  petite  guerre 
paffagère  avec  la  France  ,  il  le  faut  attribuer  aux 
embarras  qu'il  eut  toujours  chez  lui,  foit  quand  il 
fournit  FEcoffe ,  foit  quand  il  la  perdit  à  là  fin  de 
fon  règne* 

Nous  donnerons  un  article  particulier  &  plus 
étendu  à  l'Efpagne ,  que  nous  avons  laiflee  depuis 
long-temps  en  proie  aux  Sarrazins*  Il  refte  ici  à  dire 
un  mot  de  Rome. 

La  papauté  fut  vers  le  treizième  fiècle  dans  le  Paj>c$  jugetit 
même  état  où  elle  était  depuis  fr  long-temps,  Les  f* ^  tou§ 
papes  ,  mal  affermis  dans   Rome ,  n'ayant  qu'une 
autorité  chancelante  en  Italie ,  8c  à  peine  maîtres  de 
quelques  places  dans  le  patrimoine  de  S*  Pierre ,  & 
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dans  TOmbrie ,  donnaient  toujours  des  royaumes 
&  jugeaient  les  rois. 

En  a  289 ,  le  pape  Nicolas  jugea  folemncllement 
à  Rome  les  démêlés  du  roi  de  Portugal  &  de  fon 
clergé.  Nous  avons  vu  qu'en  1283  le  pape  Martin IV 
dépofa  Le  roi  d' Arragon ,  îc  donna  fes  Etats  au  roi  de 
France ,  qui  ne  put  mettre  la  bulle  du  pape  à  exécu- 
tioft*  BonifàceVIII  donna  la  Sardaigne  &  laCorfe  à  un 
,autre  roi  d' Arragon ,  Jacques  furnommé  Ujujle. 

Vers  l'an  1300,  lorfque  'la  fucceffion  au  royaume 
d'Ecoffe  était  conteftée  ,  le  pape  Bonifau  VIII  ne 
manqua  pas  d'écrire  au  roi  Edouard  :  1*  Vous  devez 
99  favoir  quec'eft  à  nous  à  donner  un  roi  a  FEcoffe, 
99  qui  a  toujours  de  .plein  droit  appartenu  &  appar- 
99  tient  encore  à  TEglife  romaine  ;  que  fi  vous  j 
99  prétendez  avoir  quelque  droit,  envoyez-nous  vos 
99  procureurs,  8c  nous  vous  rendrons  juftice  ,  car 
*9  nous  réfervons  cette  affaire  à  nous.  99 

Lorfque  vers  la  fin  du  treizième  fiècle  quelques 
princes  dépofèreilt  Adolphe  de  Naffau,  fuccefleur  du 
premier  prince  de  lamaîfon  d'Autriche,  fils  de  Rodolphe, 
ils  fuppoftrent  une  bulle  du  pape  pour  dépofer 
Naffau.  Ils  attribuaient  au  pape  leur  propre  pouvoir. 
Ce  même  Bonlfacc ,  apprenant  l'éleâion  d'Albert ,  écrit 
x  s  9 8*  aux  -eleâeurs  :  99  Nous  vous  ordonnons  de  dénoncer 
99  qu'Albert,  qufi  fe  dit  roi  des  Romains ,  coraparaiffe 
99  devant  nous  pour  fe  purger  du  crime  de  lèfe-majefté 
99  &  de  l'excommunication  encourue.  *9 

On  fait  qa' Albert  d  Autriche ,  au  lieu  de  compa- 
raître, vainquit  Naffau.,  le  tua  dans  la  bataille  auprès 
de  Spire ,  &  que  Bonifau ,  après  lui  avoir  prodigué 
les  excommunications ,  lui  prodigua  les  bénédiâions^ 
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quand  ce  pape  eut  befoin  de. lui  contre  Philippe  le  bel.    1303. 
Alors  il  fupplée ,  par  la  plénitude  de  fa  puiffance ,  £ 

à  l'irrégularité  de  l'éleâion  d'Albert  ;  il  lui  donne 
dans  fa  bulle  le  royaume  de  France  f  qui  de  droit 
appartenait ,  dit-il ,  aux  empereurs.  C'eft  ainfi  que  i'in- 
térêt  change  fes  démarches  ,  &  emploie  à  fes  fins 
le  facré  k  le  profane.  (0) 

D'autres  têtes  couronnées  fe  foumettaient  à  la 
jurifdiâion  papale.  Marie  femme  de  Charles  le  boiteux 
roi  de  Naples,  qui  prétendait  au  royaume  de  Hon- 
grie, fit  plaider  fa  caufe  devant  le  pape  Se  fes  cardi- 
naux, 8c  le  pape  lui  adjugea  le  royaume  par  défaut. 
Il  ne  manquait  à  la  fentence  qu'une  armée. 

L'an  1329,  Chriflophe*  roi  de  Danemarck ,  ayant  Papes  don. 
été  dépofé  par  la  nobleffe  8c  par  le  clergé ,  Magnus,  ££  ^^ 
roi  de  Suède ,  demande  au  pape  la  Scanie  Se  d'autres  royaumes. 
terres*  Le  royaume  de  Danemarck  ,  dit-il  dans  fa  lettre , 
ne  dépend ,  comme  vous  le  Jœ^Èmtorès-Jaint  père ,  que  de 
fEglife  romaine ,  à  laquelle  ^^^Bbut ,  ù  non  de  F  empire. 
Le  pontife  que  ce  roi  d^BHF implorait ,  &  dont 
il  reconnaîtrait  la  jurifdiâion  temporelle  fur  tous  les 
rois  de  la  terre ,  était  Jacques  Fournier ,  Benoit  XII  f 
réfidant  à  Avignon;  mais  le  nom  efl  inutile  ;  il  ne 
s'agit  que  de  faire  voir  que  tout  prince  qui  voulait 
ufurper  ou  recouvrer  un  domaine -s'adreffait  au  pape 
comme  à  fon  maître.  Benoît  prit  le  parti  du  roi  de 
Danemarck  ,  8c  répondit  quï/  ne  ferait  juftice  de  ce 
monarque  que  quand  il  f  aurait  cité  à  comparaître  devant  lui, 
Jelon  les  anciens  ufages. 

La  France ,  comme  nous  le  verrons ,  n'avait  pas 
pour  Boniface  VIII  une  pareille  déférence.  Au  reûe  il 
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eftaffez  connu  que  ce  pontife  inftitua  le  jubilé,  &' 
ajouta  une  féconde  couronne  à  celle  du  bonnet  pon- 
tifical ,  pour  lignifier  les  deux  puiffances.  Jean  XXII 
les  furmonta  depuis  d'une  troifième.  Mais  Jean  ne  fit 
point  porter  devant  lui  les  deux  épées  nues  ,quefefait 
porter  Boni/ace  en  donnant  des  indulgences. 
Science        On  pafla  dans  ce  treizième  fiècle  de  l'ignorance 
^laftueUk  fauvage  à  l'ignorance  fcholaftique.  Albert ,  furnommé 
piushomeufc  le  grand ,  enfeignait  les  principes  du  chaud ,  du  froid  f 
ignorance.     ju  fec  ^  ^c  l'humide.  Il  enfeignait  auffi  la  politique 
fuivant  les  règles  de  Vajlrologie  ir  de  V influence  des  ajlres% 
&  la  morale  fuivant  la  logique  (FAriJlotc. 

Souvent  les  inftitutions  les  plus  fages  ne  furent 
dues  qu'à  l'aveuglement  &  à  la  faibleffe.  Il  n'y  a 
guère  dans  I'Eglife  de  cérémonie  plus  noble,  plus 
pompeufe  ,  plus  capable  d'infpirer  la  piété  aux 
peuples ,  que  la  fête  du  St  Sacrement.  L'antiquité 
n'en  eut  guère  don^Httrareil  fut  plus  augufte. 
Cependant ,  qui  fo^^Bv^  de  cet  établiffement  ? 
une  religieufe  de  Li^^nommée  Moncornillon ,  qui 
s'imaginait  voir  toutes  les  nuits  un  trou  à  la  lune. 
1264.  Elle  eut  enfuite  une  révélation  qui  lui  apprit  que 
la  lune  lignifiait  i'Eglife ,  8c  le  trou  une  fête  qui  man- 
quait. Un  moine,  nommé  Jean%  compofa  avec  elle 
l'office  du  S1  Sacrement  ;  la  fête  s'en  établit  à  Liège  » 
&  Urbain  IV  l'adopta  pour  toute  I'Eglife.  (11) 

(11)  Cette  folemnité  fut  long-temps  en  France  une  fource  de  troubles. , 
La  populace  catholique  forçait  à  coups  de  pierres  8c  de  bâtons  les  proteftant 
à  tendre  leurs  maifons  ,  à  fe  mettre  à  genoux  dans  les  rues.  Le  cardinal  de  * 
Lorraine  ,  les  Gui/es  ,  employèrent  fouvent  ce  moyen  pour  faire  rompre  les 
«dits  de  pacification.  Le  gouvernement  a  fini  par  ériger  en  loi  cette  fantaifio 
de  la  populace  ;  ce  qui  cft  arrivé  plus  fouvent  qu'on  ne  croit  dans  d'autres 
circonstances  Se  chez  d'autres  nations.  Pendant  plus  d'un  ûède  U  n'y  a  pat 
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Au  douzième  fiècle  les  moines  noirs  &  les  blancs 
formaient  deux  grandes  faâions  qui  partageaient  les 
villes  ,  à  peu  près  comme  les  faâions  bleues  & 
vertes  partagèrent  les  efprits  dans  l'empire  romain. 
Enfuite  ,  lorfqu'au  treizième  fiècle  les  mendians 
eurent  du  crédit  ,  les  blancs  &  les  noirs  fe  réu- 
nirent contre  ces  nouveaux  venus  ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  la  moitié  de  l'Europe  s'eft  élevée  contr'eux 
tous.  Les  études  des  fcholaftiques  étaient  alors  Se 
font  demeurées  prefque  jufqu'à  nos  jours  des 
fyftèmes  d'abfurdités ,  tels  que  fi  on  les  imputait  aux 
peuples  de  la  Trapobane  ,  nous  croirions  qu'on  les 
calomnie.  On  agitait  Ji  Dieu  peut  produire  la  nature 
univerfelle  des  chofes  ,  à  la  conjerver  ,  fans  quily  ait  des 
chofes  ;  Ji  Dieu  peut  être  dans,  un  prédicat ,  s  il  peut 
communiquer  la  faculté  de  créer ,  rendre  ce  qui  ejlfait  non 
fait ,  changer  unefemmt  en  fille  ;  fi  chaque  pérfonne  divine 
peut  prendre  la  nature  quelle  veut;  Ji  Dieu  peut  être 
fearabée  £r  citrouille  ;  Ji  le  père  produit  lejilspar  Vintelr 
leSt  ou  la  volonté ,  ou  par  Cejffence  >  ou  par  l'attribut , 
naturellement  ou  librement  ?  Et  les  doâeurs  qui  réfot- 
vaieat  des  queûions  s'appelaient  le  grand,,  le  fubtil , 
l'angélique*  l'irréfragable. ,  le  folçmnçl,  l'illuminé  * 
l'univerfel ,  lç  profond» 

'eu  d'année»  où  cette  fête  n'ait  amené  Quelques  émeutes  ou  quelques  procès  ». 
A  préfent  elle  n'a  plus  d'autre  effçt  que  d'embarraffer  les  rues  ,  &  de  nourri* 
-dans  le  peuple  le  fanatiûne  8c  la  fuperftition.  En  Flandre  8c  à  Aix  en  Pro- 
vence ,  la  proceffion  eft  accompagnée  de  mafearades  &  de  bouffonneries  dignes 
de  l'ancienne  fête  des  fous.  A  Paris  il  n'y  a  rien  de  curieux  que  des  évo- 
lutions d'encenfoirs  affez  plaifantes,  Se  quelques  enfans  de  la  petite  bourgeoific 
qui  courent  les  rues,  mafqués  en  faints  Jeans  ,  en  Magdehines  ,  8cc.  Un  des 
cames  qui  ont  conduit  le  chevalier  de  la  Barre  fur  Péchafaad,  en  1 7 66, était 
d'avoir  paffé  ,  un  jour  de  pluie  ,1«  chapeau  fur  la  tête  à  quelques  pas  d'u&A 
de  ces  procédions» 

o  3 
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CHAPITRE     LXIV. 

De  tEfpagne*  aux  douzième  <îr  treizième  focles.' 

Le  CU.  v^uand  le  Cid  eut  chafle  les  mufulmans  de  Tolède 
&  de  Valence ,  à  la  fin  du  onzième  fiècle ,  l'Efpagne 
fe  trouvait  partagée  entre  plufieurs  dominations.  Le 
royaume  de  Caftille  comprenait  les  deux  Caftilles , 
Léon ,  la  Galice  &  Valence.  Le  royauipe  d'Arragon 
était  alors  réuni  à  la  Navarre.  L'Andaloufie  ,  une 
partie  de  la  Murcie ,  Grenade  appartenaient  aux 
Maures.  Il  y  avait  des  comtes  de  Barcelone  qui 
fefaient  hommage  'aux  rois  d'Arragon.  Le  tiers  du 
Portugal  était  aux  chrétiens. 

Ce  tiers  du  Portugal ,  que  poflédaient  les  chrétiens, 
n'était  qu'un  comté.  Le  fils  d'un  duc  de  Bourgogne, 
defeendant  de  Hugues-Capet ,  qu  on  nomme  le  comte 
Henri ,  venait  de  s'en  emparer  au  commencement 
du  douzième  fiècle. 

Une  croifade  aurait  plus  facilement  chaffé  les 
mufulmans  de  l'Efpagne  que  de  la  Syrie  ;  mais  il  eft 
très-vraifemblable  que  les  princes  chrétiens  d'Ef- 
pagne  ne  voulurent  point  de  ce  fecours  dangereux  » 
&  qu'ils  aimèrent  mieux  déchirer  eux-mêmes  leur 
patrie  ,  &  la  difputer  aux  Maures  ,  que  la  voir 
envahie  par  des  croifés. 

Alfonfe  furnommé  le  batailleur ,  roi  d'Arragon  &  de 
Navarre ,  prit  fur  les  Maures  SarragofTe ,  qui  devint 
la  capitale  d'Arragon  ,  &  qui  ne  retourna  plus  au 
pouvoir  des  mufulmans. 


1114. 
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Le  fils  du  comte  Henri,  que  je  nomme  Alfonfe  de 
Portugal ,  pour  le  diftinguer  de  tant  d'autres  rois  de 
ce  nom  ,  ravit  aux  Maures  Lisbonne  ,  le  meilleur    1147. 
port  de  l'Europe ,  &  le  refte  du  Portugal,  mais. non 
les  Algarves.  Il  gagna  plufieurs  batailles  ,  &:  fe  fit    113  g. 
enfin  roi  de  Portugal. 

Cet  événement  eft  très-important.  Les  rois  de* 
Caflille  alors  fe  difaient  encore  empereurs  des 
Efpagnes.  Alfonfe  f  comte  d'une*  partie  du  Portugal  y 
était  leur  vaflal  quand  il  était  peu  puifTant  ;  mais 
dès  qu'il  fe  trouve  maître  par  les  armes  d'une 
province  confidérable  ,  il  fe  fait  fouverain  indépen-» 
dant.  Le  roi  de  Caflille  lui  fit  la  guerre  comme  à 
un  vaflal  rébelle  ;  mais  le  nouveau  roi  de  Portugal 
fournit  fa  couronne  au  S*  Siège ,  comme  les  Nor- 
mands s'étaient  rendus  vaffaux  de  Rome  ,  pour  le 
royaume  de  Naples.  Eugène  III  confère ,  donne  la 
dignité  de  roi  à  Alfonfe  &  à  fa  poftérité ,  à  la  charge 
d'un  tribut  annuel  de  deux  livres  d'or.  Le  pape  1147. 
Alexandre  III  confirme  enfuite  la  donation ,  moyen- 
nant la  même  redevance.  Ces  papes  donnaient  donc 
en  effet  les  royaumes.  Les  états  du  Portugal,  affem- 
blés  à  Lamégo  ,  fous  Alfonfe ,  pour  établir  les  lois 
de  ce  royaume  naiffant ,  commencèrent  par  lire  la 
bulle  dl  Eugène  III  qui  donnait  la  couronne  à  Alfonfe  : 
ils  la  regardaient  donc  comme  le  premier  droit  de 
leur  indépendance  ;  x'eft  donc  encore  une  nouvelle  Grande 
preuve  de  l'ufage  &  des  préjugés  de  ces  fiècles.  ï^Mpcsao^ 
Aucun  nouveau  prince  n'ofait  fe  dire  fouverain ,  &  naient    ks 

.     *  1  .  ri     royaumes, 

»e  pouvait  être  reconnu  des  autres  princes  ,  ians  la 
permiflion  du  pape  ;  8c  le  fondement  de  toute 
rhiftoire  du  moyen  âge  eu  toujours  que  les  papes 
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fe  croient .  feigneurs  fuzeraîns  de  tous  les  Etats  t 
fans  en  excepter  aucun ,  en  vertu  de  ce  qu'ils  pré- 
tendent avoir  fuccédé  feuls  à  Jesus-Christ  ;  8c  les 
empereurs  allemands  ,  de  leur  côté  ,  feignaient  de 
penfer,  &  laiffaient  dire  à  leur  chancellerie  que  les 
royaumes  de  l'Europe  n'étaient  que  des  démembre- 
,  mens  de  leur  empire,  parce  qu'ils  prétendaient 
avoir  fuccédé  aux  Céfars.  Cependant  les  Efpagnols 
s'occupaient  de  droits  plus  réels. 

Encore  quelques  efforts ,  &  les  mufulmans  étaient 
chaffés  de  ce  continent;  mais  il  fallait  de  l'union, 
&  les  chrétiens  d'Efpagne  fe  fefaient  prefque  toujours 
la  guerre.  Tantôt  la  Caftille  &  l'Arragon  étaient  en 
armes  l'une  contre  l'autre ,  tantôt  la  Navarre  com- 
battait l'Arragon  :  quelquefois  ces  trois  provinces 
fe  fefaient  la  guerre  à  la  fois  ;  &  dans  chacun  de 
,  ces  royaumes  il  y  avait  fouvent  une  guerre  inteftine* 
Il  y  eut  de  fuite  trois  rois  d'Arragon  qui  joignirent 
x  à  cet  Etat  la  plus  grande  partie  de  la  Navarre, 

dont  les  mufulmans  occupaient  le  rqfte.  Alfonfe  le 
batailleur ,  qui  mourut  en  1 134  ,  fut  le  dernier  de 
Prêtre  cvê-  ces  rois.  On  peut  juger  de  Tefprit  du  temps,  &  du 
Sera! par"lf-  mauvais  gouvernement ,  par  le  teftament  de  ce  roi , 
penfc     <iu   qui  laiffa  fes  royaumes  aux  chevaliers  du  templç , 
p*pCt         ,  &  à  ceux  de  Jérufalem.  C'était  ordonner  des  guerres 
,  civiles  par  fa  dernière  volonté.  Heureufement  ces 
,  chevaliers  ne  fe  mirent  pas  çn  état  de  foutenir  le: 
teftament.   Les  états   d'Arragon  ,  toujours  libres  , 
élurent   pour  leur   roi  dom   Ramire   frère  du  rqi 
dernier  mort ,  quoique  moine  depuis  quarante  ans , 
.&  évêque  depuis  quelques  années.  On  l'appela  le 
prêtre  roi,  &:  le  pape  Innocent  IJ  lui  donna  une  difpenfc 
pour  fe  ipariçr. 
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La  Navarre  dans  fes  fecoufles  fut  divifée  de  1 1 3  4. 
TArragon ,  &  redevint  un  royaume  particulier ,  qui 
paffa  depuis  par  des  mariages  aux  comtes  de  Cham- 
pagne ,  appartint  à  Philippe  le  bel  8c  à  la  maifon 
de  France ,  enfuite  tomba  dans  celles  de  Foix  fc 
(jiÂlbret,  Se  eft  abfor bée  auj  ourd'hui  dans  la  monarchie 
d'Efpagne. 

Pendant  ces  divifions  les  Maures  fe  fou  tinrent  ;  1 1 5  8. 
ils  reprirent  Valence.  Leurs  incurfions  donnèrent 
naiflance  à  Tordre  de  Calatrava.  Des  moines  de 
Çiteaux,  affez  puiffans  pour  fournir  aux  frais  de  la 
défenfe  de  la  ville  de  Calatrava  ,  armèrent  leurs 
.  frères  convers  avec  plufiçurs  écuyers ,  qui  combat- 
tirent en  portant  le  fcapulaire.  Bientôt  après  fe 
forma  cet  ordre  qui  n'eft  plus  aujourd'hui  ni  reli- 
gieux ni  militaire,  dans  lequel  on  peut  fe  marier 
une  fois ,  8c  qui  ne  confifte  que  dans  la  jouiffance 
4e  plufieurs  commanderies  en  Efpagne. 

Les  querelles  des  chrétiens  durèrent  toujours,  ' 

ic  les  mahométans  en  profitèrent  quelquefois.  Vers 
l'an  1 1 9  7  ,  un  roi  de  Navarre  nommé  dom  Sanche ,  * 
perfécuté  par  les  Caftillans  8c  les  Arragonais ,  fut 
obligé  d'aller  en  Afrique  implorer  le  fecours  du 
miramolin  de  l'empire  de  Maroc  ;  mais  ce  qui  devait 
faire  une  révolution  n'en  fit  point. 

Lorfqu'autrefois  TEfpagne  entière  était  réunie 
fous  le  roi  dom  Rodrigue ,  prince  peut-être  inconti- 
nent, mais  brave,  elle  fut  fubjuguée  en  moins  dç 
deux  années  ;  8c  maintenant  qu'elle  était  divifée 
çntre  tant  de  dominations  jaloufes,  ni  les  miramo- 
lins  d'Afrique  ni  le  roi  maure  d'Andaloufie  nç 
pouvaient  faire  de  conquêtes.  C'eft  que  les  Efpagnols 
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étaient  plus  aguerris ,  que  le  pays  était  hériffé  de 
fortereflês ,  qu'on  fe  réunifiait  dans  les  plus  grands 
dangers ,  &  que  les  Maures  n'étaient  pas  plus  fages 
que  les  chrétiens. 

12  00.  Enfin  toutes  les  nations  chrétiennes  de  l'Efpagne 
fe  réunirent  pour  réfifter  aux  forces  de  l'Afrique ,  qui 
tombaient  fur  eux. 

Le  miramolin  Makmid-bcnrjofeph  avait  paffé  la 
mer  avec  près  de  cent  mille  combattans ,  au  rapport 
des  hiftoriens  qui  ont  prefque  tous  exagéré  ;  on  doit 
toujours  rabattre  beaucoup  du  nombre  des  foldats 
qu'ils  mettent  en  campagne,  &  de  ceux  qu'ils  tuent, 
&  des  tréfora  qu'ils  étalent ,  &  des  prodiges  qu'ils 
racontent.  Enfin  ce  miramolin ,  fortifié  encore  des 
Maures  d' Andaloufie ,  s'affurait  de  conquérir  l'Ef- 
pagne. Le  bruit  de  ce  grand  armement  avait  réveillé 
quelques  chevaliers  français.  Les  rois  de  Caftille, 
d' Arragon ,  de  Navarre ,  fe  réunirent  par  le  danger. 

1  s  1 1.  Le  Portugal  fournit  des  troupes.  Ces  deux  grandes 
armées  fe  rencontrèrent  dans  les  défilés  de  la  mon- 
tagne noire,  (p)  fur  les  confins  de  F  Andaloufie  & 
de  la  province  de  Tolède.  L'archevêque  dt  Tolède 
était  à  côté  du  roi  de  Caftille  Alfonfe  le  noble ,  8c 
portait  la  croix  à  la  tête  des  troupes.  Le  .miramolin 
tenait  un  fabre  dans  une  main  ,  &  Falcoran  dans 
l'autre.  Les  chrétiens  vainquirent  ;  &  cette  journée 
fe  célèbre  encore  tous  les  ans  à  Tolède  le  1 6  juillet  : 
mais  la  viâoire  fut  plus  illuftre  qu'utile.  Les 
Maures  d'Andaloufie  furent  fortifiés  des  débris  de 
l'armée  d'Afrique ,  8c  celle  des  chrétiens  fe  diflipa 

bientôt. 

* 
{p)  La  Sierra  Morena. 
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Prefque  tous  les  chevaliers  retournaient  chez 
eux ,  dans  ce  temps-là ,  après  une  bataille.  On  favait 
fe  battre,  mais  on  ne  favait  pas  faire  la  guerre;  & 
les  Maures  favaient  encore  moins  cet  art  que  les 
Efpagnols.  Ni  chrétiens  ni  mufulmans  n'avaient 
de  troupes  continuellement  raflemblées  fous  le, 
drapeau. 

L'Efpagne,  occupée  de  fes  propres  affligions 
pendant  cinq  cents  ans ,  ne  commença  d'avoir  part 
à  celles  de  l'Europe  que  dans  le  temps  des  Albigeois. 
Nous  avons  vu  comment  le  roi  d' Aragon  Pierre  II 
fut  obligé  de  fecourir  fes  vaffaux  du  Languedoc  & 
du  pays  de  Foix ,  qu'on  opprimait  fous  prétexte 
de  religion  ;  &  comment  il  mourut  en  combattant 
Montfort  le  raviffeur  de  fon  fils  &  le  conquérant  du 
Languedoc.  Sa  veuve  Marie  de  Montpellier ,  qui  était 
retirée  à  Rome ,  plaida  la  caufe  de  ce  fils  devant  le 
pape  Innocent  III,  &  le  fupplia  d  ufer  de  fon  autorité 
pour  le  faire  remettre  en  liberté.  Il  y  avait  des  momens 
bien  honorables  pour  la  cour  de  Rome.  Le  pape  1*14. 
ordonna  à  Simon  de  Montfort  de  rendre  cet  enfant  aux 
Arragonais ,  &  Montfort  le  rendit.  Si  les  papes  avaient 
toujours  ufé  ainfi  de  leur  autorité  ,  ils  euffent  été 
les  légiflateurs  de  l'Europe.         • 

Ce  même  roi   Jacques  eft  le  premier  des  rois   Premier  roi 

rl'Arracrnn    à. 

d'Arragon ,  à  qui  les  états  aient  prêté  ferment  de  ui  0*  feit 
fidélité.  G'eft  lui  qui  prit  fur  les  Maures  l'île  de  forment. 
Majorque  ;  c'eft  lui  qui  les  chaffa  du  beau  royaume    1238. 
de  Valence ,  pays  favorifé  de  la  nature ,  où  elle  forme     • 
des  hommes  robuftes ,  &  leur  donne  tout  ce  qui  peut 
flatter  leurs  fens.  Je  ne  fais  comment 'tant  d'hiftoriens 
peuvent  dire  que  la  ville  de  Valence  n'avait  que 
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mille  pas  de  circuit ,  &  qu'il  en  fortit  plus  de 
cinquante  mille  mahométans.  Comment  une  fi  petite 
ville  pouvait-elle  contenir  tant  de  monde  ? 

Ce  temps  femblait  marqué  pour  la  gloire  de 
TEfpagne  8c  pour  l'expulfion  des  Maures.  Le  roi  de 
Caftilie  &  de  Léon,  Ferdinand  III,  leur  enlevait  la 
célèbre  ville  de  Cordoue ,  réfidence  de  leurs  premiers 
rois ,  ville  fort  fupérieure  à  Valence ,  dans  laquelle 
ils  avaient  fait  bâtir  une  fuperbe  mofquée  8c  tant 
de  beaux  palais. 

Ce  Ferdinand,  troiGème  du  nom,  affervit  encore 
les  mufulmans  de  Murcie.  C'eft  un  petit  pays  , 
mais  fertile ,  &  dans  lequel  les  Maures  recueillaient 
beaucoup  de  foie ,  dont  ils  fabriquaient  de  belles 

1148.  étoffes.  Enfin  après  feize  mois  de  fiége  il  fe  rendit 
maître  de  Séville ,  la  plus  opulente  ville  des  Maures  f 

1*52.  *lu*  ne  retourna  plus  à  leur  domination.  Sa  mort 
mit  fin  à  fes  fuccès.  Si  l'apothéofe  eft  due  à 
ceux  qui  ont  délivré  leur  patrie  ,  TEfpagne  révère 
avec  autant  de  raifon  Ferdinand  ,  que  la  France 
invoque  S*  Louis.  Il  fit  de  fages  lois  comme  ce  roi 
de  France;  il  établit  comme  lui  de  nouvelles  jurif- 
di&ions  ;  c'eft  à  lui  qu'on  attribue  le  confeil  royal 
de  Caftilie,  qui  fubfifta  toujours  depuis  lui. 

1 1 5  «.  Il  eut  pour  miniftre  un  Ximenès  archevêque  de 

Tolède  ,  nom  heureux  pour  TEfpagne  ,  mais  qui 
n'avait  rien  de  commun  avec  cet  autre  Ximenès  qui 
dans  les  temps  fuivans  a  été  régent  de  Caftilie. 

Etats  d'Ar-       La  Caftilie  &  TArragoh  étaient  alors  des  puif- 

m?  roi CgaUX  fances  :  ma^s  iï  ne  faut  Pas  croire  que  leurs  fouverains 

fuflent  abfolus  ;  aucun  ne  Tétait  en  Europe..  Les 

feigneurs  ,  en  Efpagne  plus  qu'ailleurs  ,  refferraient 
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l'autorité  du  roi  dans  des  limites  étroites.  Les  Arra- 
gonais  fe  fouviennent  encore  aujourd'hui  de  la 
formule  de  l'inauguration  de  leurs  rois.  Le  grand 
jufticier  du  royaume  prononçait  ces  paroles  au  nom 
des  états  :  Nos  que  valemos  tanto  como  vos,  y  que podemos 
mas  que  vos ,  os  hazemos  nuejlro  rty  y  fenor,  con  tal  que 
guardeis  nueflros fueros ,  Je  no,  no.  55  Nous  qui  fommes 
55  autant  que  vous,  8c  qui  pouvons  plus  que  vous, 
55  nous  vous  fefons  notre  roi,  à  condition  que  vous 
55  garderez  nos  lois  ,  finon ,  non.  55 

Le  grand  jufticier  prétendait  que  ce  n'était  pas 
une  vaine  cérémonie ,  8c  qu'il  avait  le  droit  d'aceufer 
le  roi  devant  les  états  ,  8c  de  préfider  au  jugement. 
Je  ne  vois  point  pourtant  d'exemple  qu'on  ait  ufé 
de  ce  privilège. 

La  Caftille  n'avait  guère  moins  de  droits,  8c  les 
états  mettaient  des  bornes  au  pouvoir  fouverain. 
Enfin  on  doit  juger  que  dans  des  pays  où  il  y  avait 
tant  de  feigneurs ,  il  était  auffi  difficile  aux  rois  de 
dompter  leurs  fujets  que  de  chafler  les  Maures. 

Alfonje  X,  /furnommé  Vajlronome  ou  lefage,  fils  JuftifiotiQ* 
de  S'  Ferdinand ,  en  fit  l'épreuve.  On  a  dit  de  luiy^f n/f  U 
qu'en  étudiant  le  ciel,  il  avait  perdu  la  terre.  Cette 
penfée  triviale  ferait  jufte  fi  Alfonfe  avait  négligé 
fes  affaires  pour  l'étude  ;  mais  c'eft  ce  qu'il  ne  fit 
jamais.  Le  même  fond  d'efprit  qui  en  avait  fait  un 
grand  philofophe  en  fit  un  très-bon  roi.  Plufieurs 
auteurs  l'accufent  encore  d'athéifme  ,  pour  avoir  dit 
que  sUl  avait  été  du  conjeil  de  D 1  e  u  ,  il  lui  aurait  donné 
de  bons  avis  fur  le  mouvement  des  q/lres.  Ces  auteurs 
ne  font  pas  attention  que  cette  plaifanterie  de  ce 
iage  prince  tombait  uniquement  fur  le  fyftème  de 
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Péolotnée ,  dont  il  fentait  rinfuffifance  &  les  contra- 
lié  tés.  Il  fut  le  rival  des  Arabes  dans  les  fciences  ; 
&  l'univerfité  de  Salamanquc -,  établie  en  cette  ville 
par  fon  père ,  n'eut  aucun  perfonnage  qui  l'égalât. 
Ses  tables  alfonfines  font  encore  aujourd'hui  fa 
gloire  &  la  honte  des  princes  qui  fe  font  un  mérite 
d'être  ignorans  ;  mais  auffi  il  faut  avouer  qu'elles 
furent  dreffees  par  des  arabes. 

Lés  difficultés  dans  lefquelles  fon  règne  fut 
embarraiïe  n'étaient  pas  fans  doute  un  effet  des 
fciences  qui  rendirent  Àlfonfe  illuftre  t  mais  une 
fuite  <les  dépenfes  exceflives  de  fon  père.  Ainfi  que 
S1  Louis  avait  épuifé  la  France  par  fes  voyages, 
S1  Ferdinand  avait  ruiné  pour  un  temps  la  Caftille 
par  fes  acquifitions  mêmes  ,  qui  avaient  coûté  plus 
qu'elles  ne  valurent  d'abord. 

Après  la  mort  de  &  Ferdinand^  il  fallut  que  fon 
fils  réfiftât  à  la  Navarre  &  à  l'Arragon  jaloux. 

Cependant  tous  ces  embarras,  qui  occupaient  ce 

roi  philofophe ,  n'empêchèrent  pas  que  les  princes 

de  r empire  ne  le  demandaient  pour  empereur  ;  8c 

s'il  ne  le  fut  pas ,  fi  Rodolphe  de  Habsbourg  fut  enfin 

élu  à  fa  place ,  il  ne  faut ,  me  femble ,  l'attribuer 

qu'à  ladiftancequiféparaitla  Caftille  de  l'Allemagne. 

ixnsd'Al-4lfonfe   montra   du    moins  qu'il  méritait  l'empire 

<fi*fi  *'/*&•  par  la  manière  dont  il  gouverna  la  Caftille.  Son 

recueil  de  lois ,  qu'on  appelle  Las  Partidas ,  y  eft  encore 

un  des  fondemens  de  la  jurifprudence.  U  dit  dans 

Ces  lois  que  k  dejpote  arrache  l'arbre ,  4?  que  le  Jage 

monarque  tébranche. 

1*83.  Ce  prince  vit  dans  fa  vieilleffe  fon  fils  dom 

Sanche  III  fe  révolter  contre  lui  ;  mais  le  crime  du 
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fils  ne  fait  pas ,  je  crois ,  la  honte  du  père.  Ce  dom 
Sanche  était  né  d'un  fécond  mariage ,  &  prétendit , 
du  vivant  de  fon  père,  fe  faire  déclarer  fon  héritier, 
àl'exclufion  des  petits-fils  du  premier  lit.Uneaficm- 
blée  de  faâieux ,  fous  le  nom  d'états ,  lui  déféra 
même  la  couronne.  Cet  attentat  eft  une  nouvelle 
preuve  de  ce  que  j'ai  fouvent  dit  qu'en  Europe 
il  n'y  avait  point  de  lois ,  &  que  prefque  tout  fe 
décidait  fuivant  l' occurrence  des  temps  &  le  caprice 
des  hommes. 

Alfonjc  Ufagc  fut  réduit  à  la  doulonreufe  néceffité 
de  fe  liguer  avec  les  mahométans  contre  un  fils  & 
des  chrétiens  rebelles.  Ce  n'était  pas  la  première 
alliance  des  chrétiens  avec  les  mufulmans  contre 
d'autres  chrétiens  ,  mais  c'était  certainement  la 
plus  jufte. 

Le  miramolin  de  Maroc  ,  appelé  par.  le  roi 
Alfonfe  X,  paffa  la  mer.  L'Africain  &  le  Caftillati 
fe  virent  à  Zara  fur  tes  confins  de  Grenade.  L'hiftoire 
doit  perpétuer  à  jamais  la  conduite  &  le  difeours 
du  miramolin.  Il  céda  la  place  d'honneur  au  roi  de 
Caftille  :  Je  vous  traite  ainfi ,  dit-il ,  parce  que  vous 
êtes  malheureux ,  4jje  ne  m'unis  avec  mous  que  pour  venger 
la  cauje  commune  de  tous  les  rots  ù  de  tous  les  pères. 
Alfonfe  combattit  fon  fils  ,  &  le  vainquit  ;  ce  qui  1284. 
prouve  encore  combien  il  était  digne  de  régner  ; 
mais  il  mourut  après  fa  viâoire. 

Le  roi  de  Maroc  fut  obligé  de  repaffer  dans  fes 
Etats  ;  dom  Sanéhc,  fils  dénaturé  à' Alfonfe,  &  ufur- 
pateur  du  trône  de  fes  neveux ,  régna ,  8c  même 
régna  heureufement. 

La  domination  portugaife  comprenait  alors  les 
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Algarvcs  arrachées  enfin  aux  Maures.  Ce  mot 
Algarves  fignifie  en  arabe  pays  fertile.  N'oublions  pas 
encore  quAlfonfe  le  fage  avait  beaucoup  aidé  le 
Portugal  dans  cette  conquête.  Tout  cela ,  ce  me 
femble  ,  prouve  invinciblement  quAlfonfe  n'eut 
jamais  à  fe  repentir  d'avoir  cultivé  les  feiences  , 
comme  le  veulent  infinuer  des  hiftoriens  qui ,  pour 
fe  donner  la  réputation  équivoque  de  politiques  , 
affeâent  de  méprifer  des  arts  qu'ils  devraient 
honorer. 

Alfonfe  lephilofophe  avait  oublié  fi  peu  le  temporel, 
qu'il  s'était  fait  donner  par  le  pape  Grégoire  X  le 
tiers  de  certaines  dixmes  du  clergé  de  Léon  &  de 
Caftille,  droit  qu'il  a  tranfmis  à  fes  fucceffeurs. 

Sa  maifon  fut  troublée  ,  mais  elle  s'affermit  tou- 
jours contre  les  Maures.  Son  petit-fils ,  Ferdinand  IV \ 
1303.     leur  enleva  alors  Gibraltar ,  qui  n'était  pas  fi  difficile 
à  conquérir  qu'aujourd'hui. 

On  appelle  ce  Ferdinand  IV  Ferdinand  t  ajourné, 
parce  que  dans  un  accès  de  colère  il  fit ,  dit  -  on  t 
jeter  du  haut  d'un  rocher  deux  feigneurs  qui,  avant 
d'être  précipités ,  l'ajournèrent  à  comparaître  devant 
Dieu  dans  trente  jours,  fcquilmourut  auboutdece 
terme.  Il  ferait  à  fouhaiter  que  ce  conte  fût  véri- 
table ,  ou  du  moins  cru  tel  par  ceux  qui  penfent 
pouvoir  tout  faire  impunément.  Il  fut  père  de  ce 
fameux  Pierre  le  cruel  dont  nous  verrons  les  excef- 
fives  févérités  ,  prince  implacable  ,  &  puniffant 
cruellement  les  hommes ,  fans  qu'il  fut  ajourné  au 
tribunal  de  Dieu.  . 

L'Arragon  de  fon  côté  fe  fortifia ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  &  accrut  fa  puiffance  par  l'acquifition  de 
la  Sicile.  Les 
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Les  papes   prétendaient    pouvoir    difpofcr   du     Papes  pré- 
royaume d'Arragon  ,  pour  deux  raifons  ;  premiè-  Î5ndei*droit 

i'i    i  j  •     .  r  r.      r    1Arra- 

rement  parce  qu  us  le  regardaient  comme  un  fief  de  gon. 

TEglife  romaine ,  fecondement  parce  que  Pierre  III \ 

furnommé  le  grand ,  auquel  on  reprochait  les  vêpres 

ficiliennes,  était  excommunié,  non  pour  avoir  eu 

part  au  maffacre ,  mais  pour  avoir  pris  la  Sicile  que 

le  pape  ne  voulait  pas  lui  donner.   Son  royaume 

d'Arragon  fut  donc  transféré  par  fentence  du  pape 

à  Charles  de  Valois,  petit-fils  de  S*  Louis.  Mais  la  bulle* 

ne  put  être  mife  à  exécution.  La  maifon  d'Arragon 

demeura   floriffante  ,    &  bientôt  après   les    papes 

qui  avaient  voulu  la  perdre  renrichirent  encore. 

Bonifdce  VIII  donna  la  Sardaigne  &  la  Corfc  au  roi    1294. 

d'Arragon  ,  Jacques  IV  ait  le  jujle  ,  pour  l'ôter  aux 

Génois  &  aux  Pifans  qui*  fe  difputaient  ces  îles  ; 

nouvelle   preuve  de  l'imbécille  groffièrété  de  ces 

temps  barbares. 

Alors  la  Caftille  &  la  France  étaient  unies ,  parce 
qu'elles  étaient  ennemies  del'Arragon.  Les  Caftillans 
&  les  Français  étaient  alliés  de  royaume  à  royaume , 
de  peuple  à  peuple ,  8c  d'homme  à  homme. 

Ce  qui  fe  paflait  alors  en  France  du  temps  de 
Philippe  le  bel ,  au  commencement  du  quatorzième 
fîècle  ,  doit  attirer  nos  regards. 


EJfai  fur  Us  mœurs,  àc.  Tome  II. 
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CHAPITRE      L  X  V, 

Du  roi  de  France  Philippe  le  bel ,  <£r  de  Boniface  VIII. 

X-iE  temps  de  Philippe  le  bel ,  qui  commença  fon 
règne  en  1  285  ,  fut  une  grande  époque  en  France, 
par  l'admiflion  du  tiers -état  aux  affemblées  de  la 
nation  ,  par  l'inflitution  des  tribunaux  fupremes 
nommés  parlemens  ,  (q)  par  la  première  éreâion 
d'une  nouvelle  pairie,  faite  en  laveur  du  duc  de 
Bretagne  ,  par  l'abolition  des  duels  en  matière 
civile,  par  la  loi  des  apanages  reftreînts  aux  feuls 
héritiers  mâles.  Nous  nous  •arrêterons  à  préfent  à 
deux  autres  objets ,  aux  querelles  de  Philippe  le  bel 
avec  le  pape  Boniface  VIII ',  &  à  Textinâion  de  Tordre 
des/empliers. 
Qudt  était  Nous  avons  déjà  vu  que  Boniface  VIII,  de  la 
Boniface.  maifon  des  Cdietam  ,  était  un  homme  femblable  à 
Grégoire  VII,  plus  favant  encore  que  lui  dans  le 
droit  canon,  non  moins  ardent  à  foumettre  lespuif- 
fances  à  l'Eglife ,  8c  toutes  les  églifes  au  S1  Siège. 
Les  faâions  gibeline  k  guelfe  divifaient  plus  que  jamais 
Tltalie.  Les  Gibelins  étaient  originairement  les  parti- 
fans  des  empereurs  ;  &  l'empire  alors  n'étant  qu'un 
vain  nom  ,  les  Gibelins  fe  fervaient  toujours  de  ce 
nom  pour  fe  fortifier  &  pour  s'agrandir.  Boniface  fut 
long-temps  gibelin  quand  il  fut  particulier,  &  on 
peut  bien  juger  qu'il  fut  guelfe  quand  il  devint  pape. 

{ q  )  Voyez  les  chapitres  concernant  les  états-généraux  8c  les  tribunaux 
de  parlement. 
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On  rapporte  qu'un  premier  jour  de  carême ,  donnant 
-  les  cendres  à  un  archevêque  de  Gènes ,  il  les  lui 
jeta  au  nez  ,  en  lui  difant  :  Souviens -toi  que  tu  es 
gibelin.  La  maifon  des  Colonnes ,  premiers  barons 
romains ,  qui  pofledait  des  villes  au  milieu  du  patri- 
moine de  S*  Pierre,  était  de  la  faâion  gibeline.  Leur  • 
intérêt  contre  les  papes  était  le  même  que  celui 
des  feigneurs  allemands  contre  l'empereur ,  fc  des 
Français  contre  le  roi  de  France.  Le  pouvoir  des 
feigneurs  de  fief  s'oppofait  par-tout  au  pouvoir 
fouverain. 

Les  autres  barons  voifins  de  Rome  avaient  le  Quel  était 
même  efprit  ;  ils  s'unifiaient  avec  les  rois  de  Sicile,  r^c#  dc 
&  avec  les  Gibelins  àts  villes  d'ItîHe.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  fi  le  pape  les  perfécuta  ,  8c  en  fut  perfé- 
cuté.  Prefque  tous  ces  feigneurs  avaient  à.  la  fois 
des  diplômes  de  vicaires  du  S1  Siège  ,  &  de  vicaires 
de  l'empire  ,  fource  néceffairc  de  guerres  civiles  f 
que  le  refpeft  de  la  religion  ne  put  jamais  tarir  , 
&  que  les  hauteurs  de  Boniface  VIII  ne  firent 
qu'accroître. 

Ces  violences  n'ont  pu  finir  que  par  les  violences 
encore  plus  grandes  d'Alexandre  VI ,  plus  de  cent 
ans  après.  Le  pontificat ,  du  temps  de  Boniface  V III , 
n'était, plus  maître  de  tout  le  pays  qu'avait  poffédé 
Innocent  III,  de  la  mer  adriatique  au  port  d'Oftie. 
Il  en  prétendait  le  domaine  fûprême  :  il  pofledait 
quelques  villes  en  propre  ;  c'était  une  puiffance  des 
plus  médiocres.  Le  grand  revenu  des  papes  confiftait 
dans  ce  que  i'Eglife  univerfelle  leur  fourniflait ,  dans 
les  décimes  qu'ils  recueillaient  fouvent  du  clergé  , 
dans  les  difpenfes,  dans  les  taxes* 

P    2 
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Une  telle  fituation  devait  porter  Boniface  à  ménager 

une  puiffance  qui  pouvait  le  priver  d'une  partie  de 

ces  revenus  *  Se  fortifier  contre  lui  les  Gibelins.  Auffi 

dans  le  commencement  même  de  Tes  démêlés  avec 

le  roi  de  France  ,  il  fit  venir  en  Italie  Charles  de 

Valois  ,  frère  de  Philippe ,  qui  arriva  avec  quelque 

gendarmerie  :  il  lui   fit   époufer  la  petite-fille   de 

Baudouin ,  fécond  empereur  de  Conftantinople  dé- 

Êoniface  poflédé ,  &  nomma  folemnellement  Valois  empereur 

lîr^Vahû  d'Orient  ;   de  forte  qu'en  deux  années  il  donna 

empereur     l'empire  d'Orient ,  celui  d'Occident ,  Se  la  France  ; 

d'Orient.  ,  , .  * 

car  nous  avons  déjà  remarque  que  ce  pape»  recon- 
13034  cilié  avec  Albert  *d*  Autriche  ,  lui  fit  un  don  de  la 
France.  Il  n'y  eut  et  ces  préfens  que  celui  de  l'empire 
d'Allemagne  qui  fût  reçu ,  parce  qu'Albert  le  pofledait 
en  effet. 

Le  pape ,  avant  fa  réconciliation  avec  l'empereur , 
avait  donné  à  Charles  de  Valois  un  autre  titre ,  cèlut 
de  vicaire  de  tempire  en  Italie ,  Se  principalement  en 
Tofcane.  Il  penfait ,  puifqu'il  nommait  les  maîtres  , 
devoir  à  plus  forte  raifon  nommer  les  vicaires  ; 
auffi  Charles  de  Valois  ,  pour  lui  plaire  ,  perfécuta 
violemment  le  parti  gibelin  à  Florence.  C'cft  pourtant 
précifément  dans  le  temps  que  Valois  lui  rend  ce 
fervice,  qu'il  outrage  Se  qu'ir  pouffe  à  bout  le  roi 
de  France  fon  frère.  Rien  ne  prouve  mieux  que  la 
paflion  Se  l'animofué  l'emportent  fou  vent  fur  l'intérêt 

A 

même. 

Philippe  le  Bel ,  qui  voulait  dépenfer  beaucoup 
d'argent ,  Se  qui  en  avait  peu  ,  prétendait  que  le 
clergé  ,  comme  l'ordre  le  plus  riche  de  l'Etat,  devait 
contribuer  aux  befoins  de  la  France  fous  la  permiffion 
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de  Rome.  Le  pape  voulait  avoir  l'argent  d'une 
décime  accordée  fous  le  prétexte  d'un  fecours  pour 
la  terre  fainte  ,  qui  n'était  plus  fecourable  ,  &  qui 
était  fous  le  pouvoir  d'un  defcendant  de  Gmgis.  Le 
roi  prenait  cet  argent  pour  faire  en  Guienne  la  guerre 
qu'il  eut  contre  le  roi  d'Angleterre  Edouard.  Ce  fut  1 301  te 
le  premier  fujet  de  la  querelle.  L'entrcprife  d'un  I3°8' 
évéque  de  la  ville  de  Pamiers  aigrit  enfuite  les 
efprits.  Cet  homme  avait  cabale  contre  le  roi  dans 
fon  pays,  qui  reffortiffait  alors  de  la  couronne ,  & 
le  pape  auflitôt  le  fit  fon  légat  à  la  cour  de  Philippe. 
Ce  fujet ,  revêtu  d'une  dignité  qui  ,  félon  la  cour 
romaine ,  le  rendait  égal  au  roi  même ,  vint  à  Paris 
braver  fon  fouverain ,  8c  le  menacer  de  mettre  fon 
royaume  en  interdit.  Un  féculier  qui  fe  fut  conduit 
ainfi  aurait  été  puni  de  mort.  Il  fallut  ufer  de 
grandes  précautions  pour  s'affurer  feulement  de  la 
perfonne  de  l'évêque  ;  encore  fallut-il  le  remettre 
entre  les  mains  de  fon  métropolitain ,  l'archevêque 
de  Narbonne. 

Vous  avez  déjà  obfervé  que  depuis  la  mort  de  Obfcnratioo 
CharUmagne  on  ne  vit  aucun  pontife  de  Rome  WBpammc" 
qui  n'eût  des  difputes  ou  épineufes  ou  violentes 
avec  les  empereurs  &  les  rois  ,  ivous  verrez  durer 
jufqu'au  fièçle  de  Louis  IV  ces  querelles,  qui  font 
la  fuite  néceffaire  de  la  forme  de  gouvernement  ,  la 
plus  abfurde  à  laquelle  les  hommes  fe  foient  jamais 
fournis.  Cette  abfurdité  confiftait  à  dépendre  chez 
foi  d'un  étranger.  En  effet ,  fouffrir  qu'un  étranger 
donne  chez  vous  des  fiefs,  ne  pouvoir  recevoir  de 
fubfides  des.  pofTeffeurs  de  ces  fiefs  qu'avec  la  pcr- 
million  de  cet  étranger ,  8c  fans  partager  avec  lui  ; 

PS 
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être  continuellement  expofé  à  voir  fermer  par  fon 
ordre  les  temples  que  vous  avez  conftruits  &:  dotés  ; 
convenir  qu'une  partie  de  vos  fujets  doit  aller  plaider 
à  trois  cents  lieue»  de  vos  Etats  ;  c'eft-là  une  petite 
partie  des  chaînes  que  les  fouverains  de  l'Europe 
s'impofèrent  infenfiblement ,  &  fans  prefque  le 
favoir.  Il  eft  clair  que  fi  aujourd'hui  on  venait  pour' 
la  première  fois  propofer  au  confeil  d'un  fouverain 
de  fe  foumettre  à  de  pareils  ufages ,  celui  qui  oferait 
en  faire  la  propofition  ferait  regardé  comme  le 
plus  infenfé  des  hommes.  Le  fardeau  d'abord  léger 
s'était  appefanti  par  degrés.  On  fentait  bien  qu'il 
fallait  le  diminuer,  mais  on  n'était  ni  affez  fage 
ni  affez  inftruit  ,  ni  affez  ferme  pour  s'en  défaire 
entièrement. 
1302  S:  Déj  à  dan  s  une  bulle  long-temps  fameufe ,  l'évêque 
de  Rome,  Boniface  VIII ,  avait  décidé  qu aucun  clerc 
ne  doit  rien  payer  au  roi  fon  maître ,  fans  permijfion  expreffe 
du  fouverain  pontife.  Philippe  ,  roi  de  France  ,  n'ofa 
pas  d'abord  faire  brûler  cette  bulle ,  il  fe  contenta 
de  défendre  la  fortic  de  l'argent  hors  du  royaume , 
fans  nommer  Rome.  On  négocia  ;  le  pape ,  pour 
gagner  du  temps,  canonifa  St  Louis;  &  les  moines 
concluaient  que  fi  un  homme  difpofait  du  ciel ,  il 
pouvait  difpofer  de  l'argent  de  la  terre.  ' 

Le  roi  plaida  devant  l'archevêque  de  Narbonné 
contre  l'évêque  de  Pamiers ,  par  la  bouche  de  fon 
chancelier  Pierre  Flotte ,  à  Senlis  ;  &  ce  chancelier 
alla  lui-même  à  Rome  rendre  compte  au  pape  du 
procès.  Les  rois  de  Cappadoce  %c  de  Bithynie  en 
ufaient  à  peu  près  de  même  avec  la  république 
romaine  ;  mais  ce  qu'ils  n'euffent  pas  fait  f  Pierre  Flotte 
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parla  au  pontife  de  Rome  comme  le  miniftre  d'un 
fouverain  réel  à  un  fouverain  imaginaire  ;  il  lui  dit 
très-expreflement  que  le  rêyaume  de  France  était  de  ce 
monde ,  6  que  celui  du  pape  rCen  était  pas. 

Le  pape  fut  affez  hardi  pour  s'en  offenfer  ;  il  écrit  Témérité  de 
au  roi  un  bref  dans  lequel  on  trouve  ces  paroles  :  '"f"9* 
fâchez  que  vous  nous  êtes  fournis  dans  le  temporel  comme 
dans  lejpirïtuel.  Un  hiftorien  judicieux  &  inftruit 
remarque  très  à  propos  que  ce  bref  était  confervé  à 
Paris  dans  un  ancien  roanuferit  de  la  bibliothèque 
de  S*  Germain-des-Prés  ,  8c  que  l'on  a  déchiré  le 
feuillet,  en  laiflan  t  fubfifter  un  (brumaire  qui  l'indique, 
&  un  extrait  qui  le  rappelle. 

Philippe  répondit  :  A  Boniface ,  prétendu  pape ,  peu 
ou  point  defalut;  que  votre  très-grande  fatuité  fâche  que 
nous  ne  fommes  fournis  à  perfonne  pour  le  temporel.  Le 
même  hiftorien  obferve  que  cette  même  réponfe 
du  roi  eft  confervée  au  Vatican  :  ainfi  les  Romains 
modernes  ont  eu  plus  de  foin  de  conferver  les  chofes 
curieufes  que  les  bénédiâms  de  Paris.  L'authenticité 
de  ces  lettres  a  été  vainement  eonteftée.  Je  ne  crois 
pas  qu'elles  aient  jamais  été  revêtues  des  formes 
ordinaires  ,  &  préfentées  en  cérémonie  ,  mais  elles 
furent  certainement  écrites. 

Le  pontife  lança  bulles  fur  bulles ,  qui  toutes 
déclarent  que  le  pape  eft  le  maître  des  royaumes , 
que  fi  le  roi  de  France  ne  lui  obéit  pas ,  il  fera 
excommunié ,  &  fon  royaume  en  interdit ,  c'eft-à-dire 
qu'il  ne  fera  plus  permis  de  faire  les  exercices  du 
cbriftianifme ,  ni  de  baptifer  les  enfans  ,.ni  d'enterrer 
les  morts.  Il  femble  que  ce  foit  le  comble  des  con- 
tradictions de  Tefprit  humain ,  qu'un  évêque  chrétien, 

p  4 


232     Philippe     le    bel 

qui  prétend  que  tous  les  chrétiens  font  fes  fujefs , 
veuille  empêcher  ces  prétendus  fujets  d'être  chré- 
tiens f  &  qu'il  fe  prive  auffl  tout  d  un  coup  lui»- 
même  de  ce  qu'il  croit  fon  propre  bien.  .Mais  vou$ 
fentez  affez  que  le  pape  comptait  fur  l'imbécillité 
des  hommes  ;  il  efpérait  que  les  Français  feraient 
aflcz  lâches  pour  facrifier  leur  roi  à  la  crainte  d'être 
On  brûle  privés  des  facremens.  Ilfe  trompa:  on  brûla  fa  bulle; 
h.  buije.      ja  prance  s'éleva  contre  le  pape ,  fans  rompre  avec 
lS  °3'     la  papauté.  Le  roi  convoqua  les  états.  Etait-il  donc 
néceffaire  de  les  affembler  pour  décider  que  Boniface 
VIII  n'était  pas  roi  de  France  ? 

Le  cardinal  U  Moine,  français  de  naiffance,  qui 
n'avait  plus  d'autre  patrie  que  Rome ,  vînt  à  Paris 
pour  négocier  ;  &   s'il  ne   pouvait   réuffir  ,  pour 
excommunier  le  royaume.  vCe  nouveau  légat  avait 
ordre  de  mener  à  Rome  le  confeifeur  du  roi,  qui 
était  dominicain,  afin  qu'il  y  rendit  compte  de  fa 
Le  confcfTcur  conduite  k  de  celle  de  Philippe^  Tout  ce  que  Tefprit 
dreroiV*iTte  humain  Peut  éventer  pour  élever  la  puiQance  du 
de  la  conf-  pape  était  épuîfé  ;  les  évêques  fournis  à  lui ,  de 
penhem  ^n  nouveaux  ordres  de  religieux  relevans  immédiate- 
cour     de     ment  du  S*  Siège,  portant  par-tout  fon  étendard; 
un  roi  qui  confefle  fes  plus  feçrètes  penfées  ,  ou  du 
moins  qui  paffe  pour  les  çonfeffer  à  un  de  ces  moines  ; 
ic  enfin  ce  confeifeur  fommé  par  le  pape  fon  maître 
d'aller  rendre  compté'  à  Rome  de  Ja  confcience  dj* 
roi  fon  pénitent.  Cependant  PhUipp*  ne  plia  point  ; 
il  fait  faifirle  temporel  de  tous  les  prélats  abfens.  Les 
.     •   états-généraux  appellent  au  futur  concile  &  au  futur 
pape.  Ce  remède  même  tenait  un  peu  de  la  faibleffe  ; 
car  appeler  au  pape  c'eft  reconnaître  fon  autorité  ; 
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&  quel  befoin  les  hommes  ont -ils  d'un  concile  8c 
d'un  pape  pour  favoir  que  chaque  gouvernement 
eft  indépendant ,  8c  qu'on  ne  doit  obéir  qu'aux  lois 
de  fa  patrie  ? 

Alors  le  pape  ôte  à  tous  les  corps  eccléfiaftiques 
de  France  lé  droit  des  élections ,  aux  univcrfités  les 
grades  ,  le  droit  d'enfeigner ,  comme  s'il  révoquait 
une  grâce  qu'il  eût  donnée.  Ces  armes  étaient 
^faibles  ,  il  voulut  y  joindre  celles  de  l'empire 
d'Allemagne. 

Vous  avez  vu  les  papes  donner  l'Empire  ,  le 
Portugal ,  la  Hongrie ,  le  Danemarck ,  l'Angleterre , 
l'Arragon ,  la  Sicile  ,  prefque  tous  les  royaumes. 
.Celui  de  France  n'avait  pas  encore  été  transféré  par 
.une  bulle.  Boniface  enfin  le  mit  dans  le  rang  des  autres 
Etats  ,  8c  en  fit  un  don  à  l'empereur  Albert  £  Autriche, 
ci-devant  excommunié  par  lui ,  8c  maintenant  fon 
cher  fils  ,  8c  le  foutien  de  l'Eglife.  Remarquez  les 
mots  de  fa  bulle  :  Nous  vous  donnons  par  la  plénitude  de    1303. 

notre  puijfance le  royaume  de  France ,  qui  appartient 

de  droit  aux  empereurs  d'Occident.  Boniface  8c  fon  dataire 
ne  longeaient  pas  que  fi  la  France  appartenait  de 
droit  aux  empereurs,  la  plénitude  de  la  puiflance 
papale  était  fort  inutile.  Il  y  avait  pourtant  un  refte 
de  raifon  dans  cette  démence  ;  on  flattait  la  pré- 
tention de  l'Empire  fur  tous  les  Etats  occidentaux  ; 
car  vous  verrez  toujours  que  les  jurifconfultes 
allemands  croyaient ,  ou  feignaient  de  croire  ,  que 
le  peuple  de  Rome  s'étant  donné  avec  fon  évêque  à 
Charlemagne,  tout  l'Occident  devait  appartenir  à  fes 
fucceffeurs  ,  8c  que  tous  les  autres  Etats  n'étaient 
qu'un  démembrement  de  l'Empire.  . 
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Si  Albert  d'Autriche  avait  eu  deux  cents  mille 
hommes  8c  deux  cents  raillions  ,  il  eft  clair  qu'il 
eût  profité  des  bontés  de  Boni/ace  ;  mais  étant 
pauvre  ,  8c  à  peine  affermi ,  il  abandonna  le  pape 
au  ridicule  de  fa  donation. 

Le  roi  de  France  eut  toute  la  liberté  de  traiter 
le  pape  en  prince  ennemi.  Il  fe  joignit  à  la  maifon 
des  Colonnes ,  qui  ne  fefaient  pas  plus  de  cas  que 
lui  des  excommunications ,  &  qui  fou  vent  répri- 
maient dans  Rome  même  cette  autorité  fouvent 
redoutable  ailleurs.  Guillaume  de  Nogaret  paffe  en 
Italie  fous  des  prétextes  plaufibles ,  lève  fecrète- 
ment  quelques  cavaliers,   donne  rendez -vous  à 
fhilippe  fait  Sciarra  Colonna.  On  furprend  le  pape  dans  Anagnie  f 
fonne     du'"  v*^c  ^e  ^oft  domaine  »  où  il  était  né  ;  on  crie ,  Meure 
pape*  le  pape  ù  vive  les  Français  !  Le  pontife  ne  perdit  point 

courage.  Il  revêtit  la  chappe  ,  mit  fa  thiare  en  tête  ; 
&  portant  les  clefs  dans  une  main  ,  8c  la  croix  dans 
l'autre  ,  il  fe  préfenta  avec  majefté  devant  Colonna 
&  Nogaret.  Il  eft  fort  douteux  que  Colonna  ait  eu  la 
brutalité  de  le  frapper.  Les  contemporains  difent 
qu'il  lui  criait  ,  Tyran  ,  renonce  à  la  papauté  que  tu 
dishonores ,  comme  tu  as  fait  renoncer  Céleftin.  Boni/ace 
répondit  fièrement  :  Je  fuis  pape  ,  ir  je  mourrai  pape. 
Les  Français  pillèrent'  fa  maifon  8c  fes  tréfors.  Mais 
après  ces  violences ,  qui  tenaient  plus  du  brigandage 
que  de  la  juftice  d'un  grand  roi ,  les  habitans 
d' Anagnie  ,  ayant  reconnu  le  petit  nombre  des 
Français,  furent  honteux  d'avoir  laifle  leur  com- 
patriote 8c  leur  pontife  dans  les  mains  des  étrangers. 
1303.  Ils  les  chaffèrènt.  Boni/ace  alla  à  Rome  ,  méditant 
fa  vengeance  ;  mais  il  mourut  en  arrivant.   C'eft 
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i  ' 

I  ainfi  qu'ont  été  traités  en  Italie  prefque  tous  les 

!  papes  qui  voulurent  être  trop  puiffans  :  vous  les 

y  voyez  toujours  -donnant  des  royaumes ,  &  perfécutés 

chez  eux. 

Philippe  le  bel  pourfuivait  fon  ennemi  jtifque  dans 
le  tombeau.  Il  voulut  faire  condamner  fa  mémoire 
dans  un  concile  ;  il  exigea  de  Clément  V,  né  fon  fujet , 
&  qui  fiégeait  dans  Avignon ,  que  le  procès  contre 
le  pape  fon  prédéceffeur  fût  commencé  dans  les 
formes.  Onl'accufait  d'avoir  engagé  lepapeCe/g/îmF, 
fon  prédéceffeur ,  à  renoncer  à  la  chaire  pontificale  ; 
d'avoir  obtenu  fa  place  par  des  voies  illégitimes ,  8c 
enfin  d'avoir  fait  mourir  Célejlin  en  prifon.  G e  dernier  Procès  cri- 
fak  n'était  que  trop  véritable.  Un  de  fes  domef- ^in^é^ir* 
tiques,  nommé  Maffrcdo,  8c  treize  autres  témoins,  <lu  pap* 
dépofaient  qu'il  avait  infulté  plus  d'une  fois  à  la 
religion  qui  le  rendait  fi  puiffant  ,  en  difant  ;  Ah 
que  de  biens  nous  a  faits  cette  fable  du  Chrifi!  qu'il  niait 
en  conséquence  les  myftères  de  la  trinité  f  de  l'incar- 
nation ,  de  la  tranffubftantiation.  Ces  dépositions  fe 
trouvent  encore  dans  les  enquêtes  juridiques  qu'on 
a  recueillies.  Le  grand  nombre  de  témoins  fortifie 
ordinairement  une  accufation,  mais  ici  il  l'affaiblit. 
Il  n'y  a  point  du  tout  d'apparence  qu'un  fouverain 
pontife  ait  propofé  devant  treize  témoins' ce  qu'on 
dit  rarement  à  un  feul.  Le  roi  voulait  qu'on  exhumât 
le  pape ,  8c  qu'on  fît  brûler  fes  os  par  le  bourreau* 
Il  ofait  flétrir  ainfi  la  chaire  pontificale ,  8c  ne  fut 
pas  fe  fouftraire  à  fon  obéiffance.  Clément  V  fut  affex 
fage  pour  faire  évanouir  dans  les. délais  une  entre- 
prife  trop  flétriflante  pour  l'Eglife. 

La  conclufion  de  toute  cette  affaire  fut  que  loin 
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de  faire  le  procès  à  la  mémoire  de  Boni/ace  VIII , 
le  roi  confentit  à  recevoir  feulement  la  main-levée 
de  l'excommunication  portée  par  ce  Boniface  contre 
lui  8c  fon  royaume.  Il  fouffrit  même  que  Nogartt  qui 
lavait  ferV5 ,  qui  n'avait  agi  qu'en  fon  nom  ,  qui 
l'avait  vengé  de  Boniface,  fût  condamné  par  le  fuc- 
ceffeut  de  ce  pape  à  paffer  fa  vie  en  Paleftine. 
Tout  le  grand  éclat  de  Philippe  le  bel  ne  fe  termina 
qu'à  fa  honte.  Jamais  vous  ne  verrez  dans  ce  grand 
tableau  du  monde  un  roi  de  France  l'emporter  à  la 
longue  fur  un  pape,  Us  feront  enfemble  des  marchés  f 
mais  Rome  y  gagnera  toujours  quelque  chofe  ;  il 

1  en  coûtera  toujours  de  l'argent  à  la  France.  Vous 

ne  verrez  que  les  parlemens  du  royaume  combattre 
avec  inflexibilité  les  foupleffes  de  la  cour  de  Rome, 
&  très-fouvent  la  politique  ou  la  faibleffe  du  cabi- 
net ;  la  néceffité  des  conjonâures  ,  les  intrigues  des 
moines  rendront  la  fermeté  des  parlemens  inutile  ; 
&  cette  faibleffe  durera  jufqu'à  ce  qu'un  roi  daigne 
dire  réfolument  :  Je  veux  trifer  mes  fers  8c  ceux  de 
ma  nation.  ' 

1306.     '    Philippe  le  bel ,  pour  fe  dépiquer  t  chaffa  tous  les 

juifrdiafles.  juifs  du  royaume  ,  s'empara  de  leur  argent  ,  8c 
leur  défendit  d'y  revepir  ,  fous  peine  de  la  vie. 
Ce  ne  fut  point  le  parlement  qui  rendit  cet  arrêt, 
ce  fut  par  un  ordre  fecret ,  donné  dans  fon  confeil 
privé  ,  que  Philippe  punit  l'ufure  juive  par  une 
injuftice.  Les  peuples  fe  crurent  vengés  ,  8c  le  roi 
fut  riche. 

Quelque  temps  après ,  un  événement ,  qui  eut 
encore  fa  fourçe  dans  cetefprit  vindicatif  de  Philippe 
le  bel9  étonna  l'Europe  8c  TAfiè. 
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CHAPITRE     LXVI. 

Du  Jupplice  des   Templiers  ,  ir  de  lextivMion 
de  cet  ordre.    • 

JL  a  r  m  1  les  contrariiûions  qui  entrent  dans  le  gou-. 
vernement  de  ce  monde  ,  ce  n'en  eft  pas  une  petite 
que  cette  inftitution  de  moines  armés  qui  font  vœu 
de  vivre  à  la  fois  en  anachorètes  8c  en  foldats. 

On  aceufait  les  templiers  de  réunir  tout  ce  qu'on 
reprochait  à  ces  deux  profeffions  ,  les  débauches  8c 
la  cruauté  du  guerrier ,  &  l'infatiable  paflion  d'ac- 
quérir ,  qu'on  impute  à  ces  grands  ordres  qui  ont 
fait  vœu  de  pauvreté. 

Tandis  qu'ils  goûtaient  le  fruit  de  leurs  travaux  f 
ainfi  que  les  chevaliers  hofpitaliers  de  S1  Jean ,  Tordre 
teutoniqué ,  formé  comme  eux  dans  la  Paleftine  , 
s'emparait  au  treizième  fiècle  de  la  Pruffe ,  de  la^ 
Livonie ,  de  la  Courlande ,  de  la  SamogitievXîes  * 
chevaliers  teutons  étaient  aceufés  de  réduire  les 
eccléfiaftiques  comme  les  païens  à  l'efclavage  ,  de 
piller  leurs  biens  ,  d'ufurper  les  droits  des  évêques , 
d'exercer  un  brigandage  horrible  ;  mais  on  ne  fait 
point  le  procès  à  des  .conquérans.  Les  templiers 
excitèrent  l'envie,  parce  qu'ils  vivaient  chez;  leurs 
compatriotes  avec  tout  l'orgueil  que  donne  l'opu- 
lence ,  &  dans  les  plaifirs  eftrénés  que  prennent  des 
gens  de  guerre  qui  ne  font  point  retenus  par  le 
frein  du  mariage. 

La  rigueur  des  impôts  ,  8c  la  malverfation  du    1 5  o  & 
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confeil  du  roi  Philippe  le  bel  dans  les  monnaies  , 
excita  une  fédition  dans  Paris.  Les  templiers  ,  qui 
.    avaient  en  garde  le  tréfor  du  roi,  furent  aceufés 
d'avoir  eu  part  à  la  mutinerie ,  &  on  a  vu  déjà  que 
Philippe  le  bel  était  implacable  dans  fes  vengeances. 
1      Tempiien       Les  premiers  àceufateurs  de  cet  ordre  furent  un 
aceufes.        bourgeois  de  Béziers  ,  nommé  Squin  de  Flor.ian  ,  8c 
.   JVoffb  de  Florentin  ,  templier  apoftat ,  détenus  tous 
deux  en  prifon  pour  leurs  crimes.  Us  demandèrent 
à  être  conduits  devant  le  roi ,   à  qui  feul  ils  vou- 
laient révéler  des  chofes  importantes.  S'ils  n'avaient 
pas  fu  quelle  était  l'indignation  du  roi  contre  les 
templiers  ,    auraient-ils    efpéré   leur   grâce  en  les 
aceufant  ?  Ils  furent  écoutés.  Le  roi ,  fur  leur  dépo- 
fition  ,  ordonne  à  tous  les  baillis  du  royaume  ,  à 
tous  les    officiers  ,    de  prendre  main-forte  ;    leur 
envoie  un  ordre  cacheté,  avec  défenfe,  fous  peine 
1309.    de  la  vie ,  de  l'ouvrir  avant  le  13  oâobre.   Ce  jour 
venu ,  chacun  ouvre  fon  ordre  ;  il  portait  de  mettre 
en  prifon  tous  les  templiers.  Tous  font  arrêtés.  Le 
roi  auffitôt  fait  faifir  en  fon  nom  les  biens  des  che- 
valiers jufqu'à  ce  qu'on  en  difpofe. 

Il  paraît  évident  que  leur  perte  était  réfolue  très- 
long- temps  avant  cet  éclat.  L'accufation  &  l'empri-, 
fonnement  font  de  1309  ,  mais  on  a  retrouvé  des 
lettres  de  Philippe  le  bel  au  comte  de  Flandre ,  datées 
de  Melun  1306,  par  lefquelles  il  le  priait  de  fe 
joindre  à  lui  pour  extirper  les  templiers. 
Tempiien  II  fallait  juger  ce  prodigieux  nombre  d'aceufés. 
rroge».  j^  pape  Clément  V,  créature  de  Philippe  ,  &  qui 
demeurait  alors  à  Poitiers  ,  fe  joint  à  lui  après 
quelques  difputes  fur  le  droit  que  TEglife  avait 
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d'exterminer  ces  religieux ,  &  le  droit  du  roi  de  punir 
des  fujets.  Le  pape  interrogea  lui-même  foixante  &: 
douze  chevaliers.  Des  inquiiiteurs  ,  des  commiflaires 
délégués  procèdent  par-tout  contre  les  autres.  Les 
bulles  font  envoyées  chez  tous  les  potentats  de 
l'Europe  pour  les  exciter  à  imiter  la  France.  On  * 
s'y  conforme  en  Caftille  ,  en  Arragon  ,  en  Sicile  # 
en  Angleterre  ;  mais  ce  ne.  fut  qu'en  France  qu'on 
fit  périr  ces  malheureux.  Deux  cents  &  un  témoins 
les  accufèrent  de  renier  Jesus-Christ  en  entrant 
dans  Tordre ,  de  cracher  fur  la  croix ,  d'adorer  une 
tête  dorée  montée  fur  quatre  pieds.  Le  novice  baifait 
le  profès  qui  le  recevait,  à  la  bouche,  au  nombril 
&  à  des  parties  qui  parafaient  peu  deûinées  à  cet 
ufage.  Il  jurait  de  s'abandonner  à  fes  confrères. 
Voilà ,  difent  les  informations  confervées  jufqu'à 
nos  jours ,  ce  qu'avouèrent  foixante  Se  douze  tem- 
pliers au  pape  même  ,  &  cent  quarante-un  de  ces 
accufésàfrère  Guillaume,  cordelier,inquifiteurdans 
Paris,  en  préfence  de  témoins.  On  ajoute  que  le 
grand-maître  de  l'ordre  même  ,  &  le  grand-maître 
de  Chypre ,  les  maîtres  de  France  ,  de  Poitou ,  de 
Vienne  ,  de  Normandie  ,  firent  les  mêmes  aveux  à 
trois  cardinaux  délégués  par  le  pape. 

Ce  qui  eft  indubitable,  c'eft  qu'on  fit  fubir  les     TempHen 
tortures  les  plus  cruelles  à  plus  de  cent  chevaliers ,      **  v  ' 
qu'on  en  brûla  vifs  cinquante -neuf  en  un  jour,    I3I8# 
près  de  l'abbaye  St  Antoine  de  Paris.,  que  le  grand- 
maître  Jean  de  Molay  ,  &  Gui ,  frère  du  dauphin 
d'Auvergne,  deux  des  principaux  feigneurs  de  l'Eu- 
rope ,  l'un  par  fa  dignité,  l'autre  par  fa  naiffance, 
furent  auffi  jetés  vifs  dans  les  flammes  ,  non  loin  de 
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l'endroit  où  cft  à  préfent  la  ftatue  équeftre  du  roi 
Henri  IV. 

Ces  fupplices  dans  lefquels  on  fait  mourir  tant 
de  citoyens  d'ailleurs  refpeâables  ,  cette  foule  de 
témoins  contr'eux,  ces  aveux  de  plufieurs  aceufés 
mêmes  ,  fembient  des  preuves  de  leur  crime  8c  de 
la  juftice  de  leur  perte. 
Juftifib.  Mais  auffi  que  de  raifons  en  leur  faveur  !  Premiè- 
rement, de  tous  ces  témoins  qui  dépofent  contre  les 
templiers  la  plupart  n1  articulent  que  de  vagues 
accufatîons  ;  fecondement ,  très-peu  difent  que  les 
templiers  reniaient  Jésus -Christ.  Qu'auraient-ils 
en  effet  gagné  en  maudiflant  une  religion  qui  les 
nourriffait  ,  8c  pour  laquelle  ils  combattaient  ? 
Troiïîèmement  f  que  plufieurs  d'entr'eux ,  témoins 
8c  complices  des  débauches  des  princes  8c  des 
eccléfiaftiques  de  ce  temps-là ,  euffent  marqué  quel- 
quefois du  mépris  pour  les  abus  d'une  religion  tant 
déshonorée  en  Afie  &  en  Europe;  qu'ils  en  euffent 
parlé  dans  des  momens  de  liberté ,  comme  on  difait 
que  Boni/au  VIII  en  parlait  ;  c'eft  un  emportement 
déjeunes  gens ,  dont  certainement  Tordre  n'eft point 
comptable.  Quatrièmement ,  cette  tête  dorée  qu'on 
prétend  qu'ils  adoraient ,  8c  qu'on  gardait  à  Marfeille  ; 
devait  leur  être  repréfentée  :  on  ne  fe  mit  feulement 
pas  en  peine  de  la  chercher  ;  8c  il  faut  avouer  qu'une 
telle  aceufation  fe  détruit  d'elle-même.  Cinquième- 
ment, la  manière  infâme  dont  on  leur  reprochait 
d'être  reçus  dans  l'ordre  ne  peut  avoir  paffé  en 
loi  parmi  eux.  C'eft  mal  connaître  les  hommes , 
de  croire  qu'il  y  ait  des  fociétés  qui  fe  foutiennent 
par  les  mauvaifes  mœurs ,  8c  qui  faflent  une  loi  de 

Timpudicité. 
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limpudicité.  On  veut  toujours  rendre  fa.  focipté 
refpeâable  à  qui  veut  y  entrer.  Je  ne  doute  nullement 
que  plusieurs  jeunes  tenipliers  ne  s'abandonnaflent 
à  des  excès  qui  de  tout  temps  ont  été  le  partage  de 
lajeuneffe  ;  &  ce  font  de  ces  vices  pafiagers  qu'il  vaut 
beaucoup  mieux  ignorer  que  punir.  Sixièmement,  fi 
tant  de  témoins  ont  dépofé  contre  les  templiers  ,  il 
y  eut  auffi  beaucoup  de  témoignages  étrangers  en 
faveur  de  Tordre.  Septièmement  f  fi  les  accufés  f 
vaincus  par  les  tourmens  qui  font  dire  le  menfonge 
comme  la  vérité  ,  ont  confefle  tant  de  crimes  , 
peut-être  ces  aveux  font-ils  autant  à  la  honte  -des 
juges  qu'à  celle  des  chevaliers.  On  leur  promettait 
leur  grâce  pour  extorquer  leur  confeffion.  Huitième- 
ment ,  les  cinquante-neuf  qu'on  brûla  vifs  prirent 
Dieu  à  témoin  de  leur  innocence,  &  ne  voulurent 
point  la  vie  qu'on  leur  offrait  à  condition  de  s'avouer 
coupables.  Quelle  plus  grande  preuve  non-feulement 
d'innocence  ,  mais  d'honneur  !  Neuvièmement  , 
foixante  Se  quatorze  templiers  non  accufés  entrepri- 
rent de  défendre  l'ordre ,  &  ne  furent  point  écoutés. 
Dixièmement ,  lorfqu'on  lut  au  grand-maître  fa 
confeffion  rédigée  devant  les  trois  cardinaux ,  ce 
vieux  guet  rier ,  qui  ne  f  avait  ni  lire  ni  écrire ,  s'écria 
qu'on  l'avait  trompé ,  que  l'on  avait  écrit  une  autre 
dépofition  que  l,a  fienne ,  que  les  cardinaux  miniftres 
de  cette  perfidie  méritaient  qu'on  les  punît ,  comme 
les  Turcs  puniffent  les  faufîaires  en  leur  fendant  le 
corps  &  la  tête  en  deux.  Onzièmement  ,  on  eût 
accordé  la  vie  à  ce  grand-maître ,  &  à  Gui  ,  frère 
du  dauphin  d'Auvergne,  s'ils  avaient  voulu  fe  recon- 
naître coupables  publiquement  ;  8c  on  ne  les  brûla 
Ejffaijur  les  mœurs,  ire.  Tome  II.  Q 
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que  parce  qu'appelés  en  préfence  du  peuple  fur  un 
échafaud  pour  avouer  les  crimes  de  l'ordre ,  ils 
jurèrent  que  Tordre  était  innocent.  Cette  déclaration , 
qui  indigna  le  rai ,  leur  attira  leur  fupplice  ;  8c  ils 
moururent  en  invoquant  en  vain  la  vengeance  célefte 
contre  leurs  perfécuteurs. 

Cependant ,  en  conféquence  de  la  bulle  du  pape 
,  &  de  leurs  grands  biens  ,  ou  pourfuivit  les  templiers 
dans  toute  l'Europe  ;  mais  en  Allemagne  ils  furent 
empêcher  qu'on  ne  failît  leurs  perfonnes.  Ils  fou- 
tinrent  en  Arragon  des  fiéges  dans  leurs  châteaux. 
Enfin  te  pape  abolit  Tordre  de  fa  feule  autorité ,  dans 
Un  confiftoire  fecret ,  pendant  la  concile  de  Vienne. 
Partagea  qui  put  leurs  dépouilles.  Les  rois  de  Caf- 
tille  Se  d' Arragon  s'emparèrent  d'une  partie  de  leurs 
biens  ,  &  en  firent  part  âttx  chevaliers  de  Calatrava. 
On  donna  les  terres  de  Tordre  en  France  -,  en 
Italie ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  aux  hofpitaliers 
nommés  alors  chevaliers  de  Rhodes  ,  parce  qu'ils 
venaient  de  prendre  cette  île  fur  les  Turcs  ,  & 
l'avaient  fu  garder  avec  un  courage  qui  méritait  au 
moins  les  dépouilles  des  chevaliers  du  temple  pour 
leur  récompenfe. 

Denis  roi  de  Portugal  inftitua  en  leur  place  Tordre 
des  Chevaliers  du  Chrijl,  ordre  qui  devait  combattre 
les  Maures,  mais  qui  étant  devenu  depuis  un  vain 
honneur ,  acefle  même  d'être  honneur ,  à  force  d'être 
prodigué» 
Dépouilles  Philippe  le  bel  fe  fit  donner  deux  cents  mille  livres, 
parta*ccs'  &  Louis  HtUin  fon  fils  prit  encore  foixante  mille 
livres  fur  les  biens  des  templiers.  J'ignwe  ce  qui 
revint  au  pape  ,  mais  je  vois  évidemment  que  les 
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frais  des  cardinaux ,  des  inquifiteurs  délégués  pour 
faire   ce    procès    épouvantable  ,  montèrent   à  des 
fommes   immenfes.  Je  m'étais  peut-être  trompé, 
quand  je  lus  avec  vous  la  lettre  circulaire  de  Philippe 
le  bel ,  par  laquelle  il  ordonne  à  fes  fujets  de  reftituer 
les  meubles  &  immeubles  des  templiers  aux  corn- 
miffaires  du  pape.  Cette  ordonnance  de  Philippe  eft 
rapportée  par  Pierre  du  Pui.  Nous  crûmes  que  le 
pape  avait  profité  de  cette  prétendue  reftitution  ; 
car  à  qui  reftitue-t-on  finon  à  ceux  qu'on  regarde 
comme  propriétaires  ?  Or  dans  ce  temps  on  penfait 
que   les   papes   étaient   les  maîtres   des  biens  de 
TEglife  ;  cependant  je  n'ai  jamais  pu  découvrir  ce 
que  le  pape  recueillit  de  cette  dépouille.  Il  eft  avéré 
qu'en  Provence  le  pape  partagea  les  biens  meubles 
des  templiers  avec  le  fouverain.  On  joignait  à.  la 
baffeffe  de  s'emparer  du  bien  des  profçrits  la  honte 
de  fe  déshonorer  pour  peu  de  chofe.  Mais  y  avait-il 
alors  de  l'honneur  ? 

11  faut  confidérer  un  événement  qui  fe  paffait 
dans  le  même  temps  t  qui  fait  plus  d'honneur  à  la 
nature  humaine  ,  &  qui  a  fondé  une  république 
invincible. 

CHAPITRE     LXVII, 

De  la  Suijfe  &  de  fa  révolution  au  commencement 
du  quatorzième  Jiècle. 

XJ  E  tohç  les  pays  de  l'Europe ,  celui  qui  avait  le   Defcriptîo* 

1  r        »   1      /       i-    •    '    0     1  '    j  dcfcSuiffc. 

plus  conierve  la  fimpiicite  &  la  pauvreté  des  pre- 
miers âges  était  la  Suiffe.  Si  elle  n'était  pas  devenue 
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libre ,  elle  n'aurait  point  de  place  dans  i'hiftoire  du 
monde  ;  elle  ferait  confondue  avec  tant  de  provinces 
plus  fertiles  8c  plus  opulentes ,  qui  fuivent  le  fort 
des  royaumes  ou  elles  font  enclavées.  On  ne  s'attire 
l'attention  que  quand  on  eft  quelque  chofe  par  foi- 
même.  Un  ciel  trifte ,  un  terrain  pierreux  &  ingrat , 
des  montagnes ,  des  précipices  ,  c'eft-là  tout  ce  que 
la  nature  a  fait  pour  les  trois  quarts  de  cette  contrée. 
Cependant  on  fe  difputait  la  fouveraineté  de  ces 
rochers  avec  la  même  fureur  qu'on  s'égdrgeait  pour 
avoir  le  royaume  de  Naples  ou  l' Afie  mineure. 

Dans  ces  dix-huit  ans  d'anarchie  où  l' Allemagne 
fut  fans  empereur ,  des  feigneurs  de  châteaux  &  des 
prélats  combattaient  à  qui  aurait  une  petite  portion 
de  la  Suiffe.  Leurs  petites  villes  voulaient  être 
libres,  comme  les  villes  d'Italie  fous  la  proteâion 
de  l'empire. 

Quand  Rodolphe  fut  empereur ,  quelques  feigneurs 

de  châteaux  aceufèrent  juridiquement  les  cantons 

de  Schvitz ,  d'Ury  8c  d'Undervald  de  s'être  fouftraits 

à    leur    domination   féodale.    Rodolphe ,  qui   avait 

autrefois  combattu  ces  petits  tyrans,  jugea  en  fa  veut 

des  citoyens. 

Maîfon  Albert  d'Autriche  fon  fils ,  étant  parvenu  à  l'empire, 

voulut  faire  de  la  Suiffe  une  principauté  pour  un 

de  fes  enfans.  Une  partie  des  terres  du  pays  était 

de  fon  domaine,  comme  Lucerne,  Zurich  8c  Glaris. 

Des  gouverneurs  févères  furent  envoyés ,  qui  abufè-  " 

rent  de  leur  pouvoir. 

Fondateurs       Les  fondateurs  de  la  liberté  helvétienne  fe  norti- 

helvéûque!    maient  Melchtad,  Stauffacherîc  Valtherfurjl.  La  difficulté 

de  prononcer  des  noms  fi  refpeâables  nuit  à  leur 
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célébrité.  Ces  trois  payfans  furent  les  premiers 
conjurés  ;  chacun  d'eux  en  attira  trois  autres.  Ces 
neuf  gagnèrent  les  trois  cantons  de  Schvitz,  d'Ury 
&  d'Undervald. 

Tous  les  hiftoi[iens  prétendent  que,  tandis  que  1307. 
cette  confpiration  fe  tramait ,  un  gouverneur  d'Ury ,  Fable  dt  la 
nommé  Grijler,  s'avifa  d'un  genre  de  tyrannie  ridicule  pomme. 
8c  horrible.  Il  fit  mettre ,  dit-on ,  un  de  fes  bonnets 
au  haut  d'une  perche  dans  la  place ,  8c  ordonna 
qu'on  faluât  le  bonnet  fous  peine  de  la  vie.  Un  des 
conjurés  ,  nommé  Guillaume  Tell ,  ne  falua  point  le 
bonnet.  Le  gouverneur  le  condamna  à  être  pendu, 
Se  ne  lui  donna  fa  grâce  qu'à  condition  que  le  cou- 
pable, qui  paffait  pour  archer  très-adroit ,  abattrait 
d'un  coup  de  flèche  une  pomme  placée  fur  la  tête 
de  fon  fils,  (r)  Le  père  tremblant  tira,  Se  fut  affez 
heureux  pour  abattre  la  pomme*  Grijler,  appercevant 
une  féconde  flèche  fous  l'habit  de  Tell,  demanda  ce 
qu'il  en  prétendait  faire  :  Elle  fêtait  deflinée,  dit  le 
Suiffe,  fi  f  avais  bleffè  monjils.  Il  faut  convenir  que 
l'hiftoire  de  là  pomme  eft  bien  fufpcâe.  Il  femble  * 
qu'on  ait  cru  devoir  orner  d'une  fable  le  berceau 
de  la  liberté  helvétique  ;  mais  on  tient  pour  confiant 
queTi//,  ayant  été  mis  aux  fers ,  tua  enfuite  le  gou- 
verneur d'un  coup  de  flèche  ,  que  ce  fut  le  fignal 
des  conjurés  ,  que  les  peuples  démolirent  les  forte- 
reffes. 

L'empereur  Albert  d'Autriche ,  qui  voulait  punir 
ces  hommes  libres ,  fut  prévenu  par  la  mort.  Le 
duc  d'Autriche ,  Léopold  ,  affembla  contr'eux  vingt 
mille  hommes.  Les  Suiffes  fe  conduifirent  comme  les 

(  r  )  On  prétend  que  ce  conte  eft  tiré  d'une  ancienne  légende  danoife. 

Qs 
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13 1  5.  Lacédémoniens  aux  Thermopyles.  Ils  attendirent, 
SuHfes  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cents ,  la  plus  grande 
vainqueurs.  partie  fe  rarmée  autrichienne  au  pas  de  Morgate. 
Plus  heureux  que  les  Lacédémoniens ,  ils  mirent  en 
fuite  leurs  ennemis  en  roulant  fur  eux  des  pierres. 
Les  autres  corps  de  l'armée  ennemie  furent  battus  en 
même  temps  par  un  auffi  petit  nombre  de  Suiffes. 

Cette  viéioire  ayant  été  gagnée  dans  le  canton  de 
Schvitz ,  les  deux  autres  cantons  donnèrent  ce  nom 
à  leur  alliance ,  laquelle ,  devenant  plus  générale ,  fait 
encore  fouvenir ,  par  ce  feul  nom ,  de  la  viâoire  qui 
leur  acquit  la  liberté. 

Petit  à  petit  les  autres  cantons  entrèrent  dans 
l'alliance.  Berne,  qui  éft  en  Suiffe  ce  qu'Amfterdam 
eft  en  Hollande ,  ne  fe  ligua  qu'en  1352  ;  8c  ce  ne 
fut  qu'en  1513  que  le  petit  pays  d'Appenzel  fe 
joignit  aux  autres  caatons  ,  8c  acheva  le  nombre  de 
treize. 

Jamais  peuple  n'a  plus  long -temps  ni  mieux 
combattu  pour  fa  liberté  que  les  Suiffes.  Ils  Font 
gagnée  par  plus  de  foixante  combats  contre  les 
Autrichiens  ;  8c  il  eft  à  croire  qu'ils  la  conferveront 
long- temps.  Tout  pays  qui  n'a  pas  une  grande 
étendue ,  qui  n'a  pas  trop  de  richeffes  ,  ic  où  les  lois 
font  douces ,  doit  être  libre.  Le  nouveau  gouverne- 
ment en  Suiffe  a  fait  changer  de  face  à  la  nature.  Un 
terrain  aride ,  négligé  fous  des  maîtres  trop  durs  ,  a 
été  enfin  cultivé.  La  vigne  a  été  plantée  fur.  des 
rochers.  Des  bruyères  défrichées  8c  labourées  par  des 
mains  libres  font  devenues  fertiles. 
Bonheur  de  L'égalité ,  le  partage  naturel  des  hommes ,  fubfifte 
liiSuîire.      encore   en   Suiffe  autant  qu'il  eft  poffible.    Vous 
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n'entendez  pas  par  ce  mot  cette  égalité  abfurde  & 
impoffible  par  laquelle  le  ferviteur  &  le  maître,  le 
manœuvre  8c  le  magiftrat ,  le  plaideur  &  le  juge 
feraient  confondus  enfemble  ,  mais  cette  égalité  par 
laquelle  le  citoyen  ne  dépend  que  des  lois ,  8c  qui 
maintient  la  liberté  des  faibles  contre  l'ambition  du 
plus  fort.  Ce  pays  enfin  aurait  mérité  d'être  appelé 
heureux ,  fi  la  religion  n'avait  dans  la  fuite  divifé 
fes  citoyens ,  que  l'amour  du  bien  public  réunifiait , 
8c  fi ,  en  vendant  leur  courage  à  des  princes  plus 
riches  qu'eux,  ils  euffent  toujours  confervé  l'incor- 
ruptibilité qui  les  diftingue. 

Chaque  nation  a  eu  des  temps  où  les-efprits 
s'emportent  au-delà  de  leur  caraâère  naturel.  Ces 
temps  ont  été  moins  fréquens  chez  les  Suifles 
qu'ailleurs.  La  (implicite,  la  frugalité,  la  modeftie, 
confervatrices  de  la  liberté  ,  ont  toujours  été  leur 
partage.  Jamais  ils  n'ont  entretenu  d'armée  pour 
défendre  leurs  frontières  ,  ou  pour  entrer  chez  leurs 
voifins  ;  point  de  citadelles  qui  fervent  contre  les 
ennemis  ou  contre  les  citoyens ,  point  d'impôt  fur 
les  peuples.  Ils  n'ont  à  payer  ni  le  luxe  ni  les 
années  d'un  maître.  Leurs  montagnes  font  leurs 
remparts ,  8c  tout  citoyen  y  eft  foldat  pour  défendre 
la  patrie.  Il  y  a  bien  peu  de  républiques  dans  le 
monde  ;  k  encore  doivent-elles  leur  liberté  à  leurs 
rochers  ou  à  la  mer  qui  les  défend.  Les  hommes 
font  très -rarement  dignes  de  fe  gouverner  eu*r 
.mêmes. 
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CHAPITRE      LXVIIL 

Suite  de  lètatoùètaient  F  Empire,  l  Italie  èrlapapauté, 
au  quatorzième  fûcle. 

]\  ou  s  avons  entamé  le  quatorzième  fiècle.  Nous 
pouvons  remarquer  que  depuis  fix  cents  ans ,  Rome 
faible  8c  malhcureufe  eft  toujours  le  principal  objet 
de  l'Europe.  Elle  domine  par  la  religion  ,  tandis 
qu'elle  eft  dans  Taviliflement  &  dans  l'anarchie  ;  & 
malgré  tant  d'abaiflement  &  tant  de  défordres ,  ni 
les  empereurs  ne  peuvent  y  établir  le  trône  des 
Céfars  ,  ni  les  pontifes  s'y  rendte  abfolus.'  Voilà 
depuis  Frédéric  II  quatre  empereurs  de  fuite  qui 
oublient  entièrement  l'Italie ,  Conrad  IV,  Rodolphe  I,  » 
Adolphe  de  Najfau,  Albert  d'Autriche.  Aufli  c'eft  alors 
que  toutes  les  villes  d'Italie  rentrent  dans  leurs 
droits  naturels  8c  lèvent  l'étendard  de  la  liberté. 
^  Gènes  8c  Pife  font  les  émules  de  Venife.  Florence 
devient  une  république  illuftre.  Bologne  ne  reconnaît 
Tranfmtgra-  alors  ni  empereurs  ni  papes.  Le  gouvernement 
papal.  municipal  prévaut  par-tout ,  8c  furtout  dans  Rome. 
1 3 1  s.  Clément  V,  qu'on  appela  le  pape  ga/con ,  aima  mieux 
transférer  le  Sc  Siège  hors  d'Italie,  8c  jouir  en  France 
des  contributions  payées  alors  par  tous  les  fidelles , 
que  difputer  inutilement  des  châteaux  8c  des  villes 
auprès  de  Rome,  La  cour  de  Rome  fut  établie  fur 
les  frontières  de  France  par  ce  pape  ;  8c  c'eft  ce  que 
les  Romains  appellent  encore  aujourd'hui  le  temps 
de  la  captivité  dç  Babylonç.  Clément  allait  de  Lyon 
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à  Vienne  en  Dauphiné,  à  Avignon ,  menant  publi- 
quement avec  lui  la  comteffe  de  Périgord,  &  tirant 
ce  qu'il  pouvait  d'argent  de  la  piété  des  fidelles.  C'eft 
celui  que  vous  avez  vu  détruire  le  corps  redoutable 
des  templiers. 

Comment  les  Italiens  dans  ces  conjonâures  ne 
firentJls  pas ,  loin  des  empereurs  8c  des  papes ,  ce 
qu'ont  fait  les  Allemands ,  qui  fous  les  yeux  mêmes 
des  empereurs  ont  établi  de  fiècle  en  fiècle  leur 
aflbciation  au  pouvoir  fuprême  ,  &  kur  indépen- 
dance ?  11  n'y  avait  plus  en  Italie  ni  empereurs  ni 
papes  :  qui  forgea  donc  de  nouvelles  chaînes  à  ce 
beau  pays  ?  la  divifion.  Les  foâions  Guelfe  8c  Gibeline, 
nées  des   querelles  du  facerdoce  8c  de  l'empire, 
fubfiftaient  toujours  comme  un  feu  qui  fe  nour- 
riffait  par  de  nouveaux  embrafemens.  La  difeorde 
était  par -tout.  L'Italie  ne  fefait  point  un  corps , 
l'Allemagne  en  fefait  toujours  un.  Enfin  le  premier 
empereur  entreprenant    qui   voudrait  repaffer  les 
monts  pouvait  renouveler  les  droits  Se  les  pré- 
tentions des  Charlemagne  8c  des  Ûthons.  C'eft  te  qui    i^mpcmir 
arrive  enfin  à  Henri  VII  de  la  maifon  de  Luxembourg.  *J^*  vn  a 
Il  defeend  en  Italie  avec  une  armée  d'Allemands. 
Il  vient  fe  faire  reconnaître.  Le  parti  guelfe  regarde 
fon  voyage  comme  une  nouvelle  irruption  de  bar- 
bares ;  mais  le  parti  gibelin  le  favorife.   Il  foumet 
les  villes  de  Lombardie  ;  c'eft  une  nouvelle  conquête. 
Il  marche  à  Rome   pour  y  recevoir  la  couronne 
impériale. 

Rome  qui  ne  voulait  ni  d'empereur  ni  de  pape , 
8c  qui  ne  put  fecouer  tout-à-fait  le  joug  de  l'un  &: 
de  l'autre,  ferma  fes  portes  en  vain.  Les  Urjins  8c    1313- 
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le  frère  de  Robert ,  roi  de  Naples ,  ne  purent  empêcher 
que  l'empereur  n'entrât  l'épée  à  la  main  ,  fécondé 
du  parti  des  Colonnes.  On  fe  battit  long-temps  dans 
les  rues  ,  8c  un  évêque  de  Liège  fut  tué  à  côté  de 
l'empereur.  Il  y  eut  beaucoup  de  fang  répandu  pour 
cette  cérémonie  du  couronnement ,  que  trois  cardi- 
naux firent  enfin  au  lieu  du  pape.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  Henri  VU  protefta  pardevant  notaire 
que  le  ferment ,  par  lui  prêté  à  fon  facre,  n'était 
point  un  ferment  de  fidélité.  Les  papes  ofaient  donc 
prétendre  que  l'empereur  était  leur  vaffal. 

Maître  de  Rome ,  il  y  établit  un  gouverneur.  Il 

ordonna  que  toutes  les  villes ,  que  tous  les  princes 

d'Italie  lui  payaffent  un  tribut  annuel.  Il  comprit 

même  dans  cet  ordre  le  royaume  de  Naples ,  féparé 

alors  de  celui  de  Sicile ,  &  cita  le  roi  de  Naples  à 

comparaître.  Ainfi  l'empereur  réclame  fon  droit  fur 

Naples.  Le  pape  en  était  fuzerain  ;  l'empereur  fe 

difait  fuzerain  du  pape ,  &  le  pape  fe  croyait  fuzerain 

de  l'empereur. 

,  3  j  3#         Henri  VII  allait  foutenir  fa  prétention  fur  Naples 

Henri  J7/Par  ^es  armes  »  quand  il  mourut  empoifonné ,  à  ce 

cru    empoi- qu'on  prétend.  Un  dominicain  mêla  ,  dit -on,  du 

poifon  dans  le  vin  confacré. 

Les  empereurs  communiaient  alors  fous  les  deux 
efpèces  ,  en  qualité  de  chanoines  de  St  Jean  de 
Latran.  Ils  pouvaient  faire  l'office  de  diacres  à  la 
meffe  du  pape  f  &  les  rois  de  France  y  auraient  été 
fous-diacres. 

On  n'a  point  de  preuves  juridiques  que  Henri  VII 

ait  péri  par  cet  empoifonnement   facrilége.   Frère 

'  Bernard  Politien  de  Montepulciano  en  fut  aceufé  ,  &: 
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les  dominicains  obtinrent  trente  ans  après  du  fils 
de  Henri  VII ,  Jean ,  roi  de  Bohême ,  des  lettres  qui 
les  déclaraient  innocens.  Il  eft  trifte  d  avoir  eu  befoin 
de  ces  lettres.     . 

De  même  qu'alors  peu  d'ordre  régnait  dans  |es 
éleâions  des  papes ,  celles  des  empereurs  étaient  tiès- 
mal  ordonnées.  Les  hommes  n  avaient  point  encore 
fu  prévenir  les  fchifmes  par  de  fages  lois. 

Louis  de  Bavière  &  Frédéric  le  beau  duc  d'Autriche 
furent  élus  à  la  fois  au  milieu  des  plus  funeftes 
troubles.  Il  n'y  avait  que  la  guerre  qui  pût  décider 
ce  qu'une  diète  réglée  d'éleâeurs  aurait  dû  juger. 
Un  combat,  dans  lequel  l'Autrichien  fut  vaincu  &  13*2. 
pris  ,  donna  la  couronne  au  Bavarois. 

On  avait  alors  pour  pape  Jean  XXII  élu  à  Lyoïi  jt<m  XXlh 
en  1315.  Lyon  fe  regardait  encore  comme  une 
ville  libre  ;  mais  Tévêque  en  voulait  toujours  être 
le  maître ,  &  les  rois  de  France  n'avaient  encore  pu 
foumettre  l'évêque.  Philippe  le  long ,  à  peine  roi  de 
France ,  avait  affemblé  les  cardinaux  dans  cette  ville 
libre  ;  &  après  leur  avoir  juré  qu'il  ne  leur  ferait 
aucune  violence ,  il  les  avait  enfermés  tous  ,  %z 
ne  les  avait  relâchés  qu'après  la  nomination  de 
Jean  XXII. 

Ce  pape  eft  encore  un  grand  exemple  de  ce  que 
peut  le  fimple  mérite  dans  l'Eglife  ;  car  il  faut  fans 
doute  en  avoir  beaucoup  pour  parvenir  de  la 
profeflion  de  favetier  au  rang  dans  lequel  on  fe 
fait  baifer  les  pieds. 

Il  eft  au  nombre  de  ces  pontifes  qui  eurent 
d'autant  plus  de  hauteur  dans  l'efprit  que  leur 
origine  était  plus  baffe  aux  yeux  des  hommes.  Nous 
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avons  déjà  remarqué  que  la  cour  pontificale  ne 
fubfiftait  que  des  rétributions  fournies  par  les 
chrétiens.  Ce  fonds  était  plus  confidérable  que  les 
terres  de  la  comteffe  Mathilde.  Quand  je  parle  du 
mérite  de  Jean  XXII ,  ce  n'eft  pas  de  celui  du 
déîintéreffement.  Ce  pontife  exigeait  plus  ardemment 
qu'aucun  de  fes  prédéceffeurs,  non -feulement  le 
denier  de  5*  Pierre  ,  que  l'Angleterre  payait  très- 
irrégulièrement,  mais  les  tributs  de  Suède,  de  Dane- 
marck,  de  Norwège  8c  4e  Pologne.  Il  demandait 
fi  fouvent  &  fi  violemment ,  qu'il  obtenait  toujours 
quelqu'argent.  Ce  qui  lui  en  valut  davantage  fut  la 
taxe  apoftolique  des  péchés  ;  il  évalua  le  meurtre ,  la 
fodomie ,  la  beftialité  ;  8c  les  hommes  „affez  méchans 
pour  commettre  ces  péchés ,  furent  affez  fots  pour  les 
payer.  Mais  être  à  Lyon ,  8c  n'avoir  que  peu  de  crédit 
en  Italie,  ce  n'était  pas  être  pape. 
Jean  XX1T  Pendant  qu'il  fiégeait  à  Lyon  ,  8c  que  Louis  de 
dèpofe  rem- Bavière  s'établiffait  en  Allemagne,  l'Italie  fe  perdait 

pereur  Lotus  ,  #  * 

de  Bavière.  8c  pour  l'empereur  8c  pour  lui.  Lès  Vijconti  com- 
mençaient à  s'établir  à  Milan.  L'empereur  Louis,  ne 
pouvant  les  abaiffer ,  feignait  de  les  protéger ,  ic  leur 
laiffait  le  titre  de  fes  liëutenans.  Ils  étaient  Gibelins: 
comme  tels  ils  s'emparaient  d'une  partie  de  ces  terres 
de  la  comteffe  Mathilde ,  éternel  fujet  de  difeorde. 
Jean  les  fit  déclarer  hérétiques  par  Tinquifition.  Il 
était  en  France ,  il  pouvait  fans  rien  rifquer  donner 
une  de  ces  bulles  qui  ôtent  8c  qui  donnent  les 
empires.  Il  dépofa  Louis  de  Bavière  en  idée  par  une 
de  ces  bulles ,  le  privant ,  dit-il ,  de  tous  fes  biens  meubles 
ir  immeubles. 
1 3  a  7  *         L'empereur ,  ainfi  dépofé ,  fe  hâta  de  marcher  vers 
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l'Italie ,  où  celui  qui  le  dépofait  n'ofait  paraître  ;  il 
vint  à  Rome ,  féjour  toujours  paffager  des  empereurs, 
accompagné  de  Cqftracani,  tyran  de  Luques ,  ce  héros 
de  Machiavel. 

Ludovico  Monaldefco,  natif  d'Orviette  ,  qui  à  l'âge  Auteur  âgé 
de  cent  quinze  ans  écrivit  des  mémoires  de  fondc,I5ans# 
temps,  dit  qu'il  fe  reflbuvient  très -bien  de  cette    z3*8. 
entrée   de   l'empereur  Louis  de  Bavière.   Le  peuple 
chantait ,  dit-il,  Vive  Dieu  tir  l'empereur;  nous  fommes 
délivrés  de  la  guerre ,  de  la  famine  à  du  pape.  Ce  trait  ne 
vaut  la  peine  d'être  cité  que  parce  qu'il  eft  d'un  homme 
qui  écrivait  à  l'âge  de  cent  quinze  années. 

Louis  de  Bavière  convoqua  dans  Rome  une  aflem-  Louis  de  a*. 
blée  générale  ,  femblable  à  ces  anciens  parlemens  *"'  déP°fe 
de  Charlemagne  &  de  fes  enfans.  Ce  parlement  fe  condamne  à 
tint  dans  la  place  même  de  S*  Pierre.  Des  princes  mort* 
d'Allemagne  8c  d'Italie ,  des  députés  des  villes ,  des 
évêques  ,  des  abbés ,  des  religieux  y  affilièrent  en 
foule.  L'empereur  a(Gs  fur  un  trône  au  haut  des 
degrés  de  l'églife ,  la  couronne  en  tête  Se  un  feeptre 
d'oç  à  la  main  ,  fit  crier  trois  fois  par  un  moine 
auguftin  ,  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  veuille  défendre  la  caufe 
du  prêtre  de  Cahors  qui  fe  nomme  le  pape  Jean*  Perfonné 
n'ayant  comparu ,  Louis  prononça  la  fentence ,  par    1328. 
laquelle  il  privait  le  pape  de  tout  bénéfice ,  &  le 
livrait  au  bras  fécuiier  pour  être  brûlé  comme  héré- 
tique.  Condamner   ainfi  à  la  mort  un  fouverain 
pontife,  était  le   dernier  excès  où  pût  monter  la 
querelle  du  facerdoce  8c  de  l'empire. 

Quelques  jours  après ,  l'empereur ,  avec  le  même 
appareil ,  créa  pape  un  cordelicr  napolitain ,  l'inveftit 
par  l'anueau,  lui  mit  lui-même  la  chappe,  8c  le  fit 
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affeoir  fous  le  dais  à  fes  côtés  ;  mais  il  fe garda  bien  de 
déférer  à  l'ufage  debaifer  les  pieds  du  pontife. 

Parmi  tous  les  moines ,  dont  je  parlerai  à  part  f 
les  francifcains  fefaient  alors  le  plus  de  bruit. 
Quelques-uns  d'eux  avaient  prétendu  que  la  per- 
fection confiftait  à  porter  un  capuchon  plus  pointu 

Cordclien  &  un  habit  plus  ferré.  Ils  ajoutaient  à  cette  réforme 
l'opinion  que  leur  boire  &  leur  manger  ne  leur 
appartenaient  pas  en  propre.  Le  pape  avait  con- 
damné ces  proportions.  La  condamnation  avait 
révolté  les  réformateurs.  Enfin  la  querelle  s'étant 

*  3  *  8-  échauffée ,  les  inquifiteurs  de  Marfeille  avaient  fait 
brûler  quatre  de  ces  malheureux  moines. 

Le  cordelier  fait  pape  par  l'empereur  était  de 

jtan  xxil  leur  parti  ;  voilà  pourquoi  Jean  XXII était  hérétique. 

«euque.     ^  ^^  ^^  je^jn^  £  *Cre  accufé  d'héréfie  ;   car 

quelque  temps  après ,  ayant  prêché  que  les  faints 
ne  jouiraient  de  la  vifion  béatifique  qu'après  le  juge- 
ment dernier,  &  qu'en  attendant  ils  avaient  une 
vifion  imparfaite  ,  ces  deux  vifions  partagèrent 
l'Eglife ,  &  enfin  Jean  f e  rétraâa. 

Cependant  ce  grand  appareil  de  Louis  de  Bavière 
à  Rome  n'eut  pas  plus  de  fuite  que  les  efforts  des 
autres  Cèjars  allemands.  Les  troubles  d'Allemagne  les 
rappelaient  toujours,  &  l'Italie  leur  échappait. 

Louis  de  Bavière ,  au  fond  peu  puiffant ,  ne  put 
empêcher  à  fon  retour  que  fon  pontife  ne  fût  pris 
par  le  parti  de  Jean  XXII,  &  ne  fut  conduit  dans 
Avignon  f  où  il  fut  enfermé.  Enfin  telle  était  alors 
la  différence  d'un  empereur  8c  d'un  pape,  que  Louis 
1344.  de  Bavière  t  tout  fage  qu'il  était ,  mourut  pauvre  dans 
fon  pays  ,  8c  que  le  pape ,  éloigné,  de  Rome  8c  tirant 
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peu  de  fecours  de  l'Italie ,  laiffa  en  mourant  dans 
Avignon  la  valeur  de  vingt-cinq  millions  de  florins     Pape  Jean 
d'or ,  fi  on  en  croit  Villani ,  auteur  contemporain.  ^e7/  "£" 
Il  eft  ckûr  que  Villani  exagère.  Quand  on  réduirait  pourquoi? 
cette  fomme  au  tiers,  ce  ferait  encore  beauceup. 
Aufli  la  papauté  n'avait  jamais  tant  valu  à  perfonne  ; 
mais  aufli  jamais  pontife  ne  vendit  tant  de  bénéfices , 
Se  fi  chèrement. 

Il  s'était  attribué  la  réferve  de  toutes  les  pré- 
bendes ,  de  prefque  tous  les  évêchés,  &  le  revenu 
de  tous  les  bénéfices  vacans.  Il  avait  trouvé  par 
l'art  des  réferves  celui  de  prévenir  prefque  toutes 
les  éleâion,  &  de  donner  tous  les  bénéfices.  Bien 
plus  ,  jamais  il  ne  nommait  un  évêque  qu'il  n'en 
déplaçât  fept  ou  huit.  Chaque  promotion  en  attirait 
d'autres  ,  8c  toutes  valaient  de  l'argent.  Les  taxes 
pour  les  difpenfes  8c  pour  les  péchés  furent  inventées 
&  rédigées  de  fon  temps.  Le  livre  de  fes  taxes  a 
été  imprimé  plufieurs  fois  depuis  le  feizième  fiècle , 
&  a  mis  au  jour  des  infamies  plus  ridicules  8c 
plus  odieufes  tout  enfemble  que  tout  ce  qu'on 
raconte  de  l'infolente  fourberie  des  prêtres  de 
l'antiquité,  (s  ) 

Les  papes  fes  fuccefleurs  reftèrent  jufqu'en  1371 
dans  Avignon.  Cette  ville  ne  leur  appartenait  pas  , 
elle  était  aux  comtes  de  Provence  ;  mais  les  papes 
s'en  étaient  rendus  infenfiblement  les  maîtres  ufu- 
fruitiers ,  tandis  que  les  rois  de  Naples ,  comtes  de 
Provence,  disputaient  le  royaume  de  Naples. 

La  malheureufe  reine  Jeanne,  dont  nous  allons 
parler  ,  fe  crut  heureufe  de  céder  Avignon  au  pape    1348. 

(  j  )  Voyez  le  Diffionnairt philof optique. 
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Clément  VI  pour  quatre -vingt  mille  florins  d'or, 
qu'ilne  paya  jamais.  La  cour  des  papes  y  était  tran- 
quille ;  elle  répandait  l'abondance  dans  la  Provence 
Se  le  Dauphiné  ,  8c  oubliait  le  féjour  orageux  de 
Rome. 
Rome  veut     Je  ne  vois  prefque  aucun  temps ,  depuis  Charlcmagne, 

libre01"* êtC  <*ans   *ccluel   ^es    R°maîns    n'aient    rappelé   leurs 

anciennes  idées  de  grandeur  8c  de  liberté.  Ils  choi- 

fiflaient ,  comme  on  a  vu,  tantôt  plufieurs  fénateurs , 

tantôt  un  feul,  ou  un  patrice.,  ou  un  gouverneur, 

ou  un  conful,  quelquefois  un  tribun.  Quand  ik 

virent  que  le  pape  achetait  Avignon ,  ils  fongèrent 

CoiaRiemi,  encoje  à  faire  renaître  la  république.  Ils,revêtirent 

teupie  rtu-  ^u  ttibunat  un  fimple  citoyen ,  nommé  Nicolas  Rienzi , 

cuie,  fcaflkf-  Se  vulgairement  Cola,  homme  né  fanatique  8c  devenu 

ambitieux  ,   capable   par    conféquent  de    grandes 

chofes.  Il  les  entreprit-,  8c  donna  des  efpérances  à 

Rome  ;  c'eft  de  lui  que  parle  Pétrarque  dans  la  plus 

belle    de  ces  odes  ou  canzoni  ;   il   dépeint  Rome 

échevelée  Se  les  yeux  mouillés  de  larmes  ,  implorant 

le  fecours  de  Rienzi. 

Cop  gli  occhi  di  dolor  bagnati  e  molli 
Ti  chier*  merci  di  tutti  i  Jette  colli* 

Ce  tribun  s'intitulait  févère  ù  clément  libérateur  de 
Rome ,  zélateur  de  l'Italie,  amateur  de  l'univers.  Il  déclara 
que  tous  les  peuples  dltalie  étaient  libres  8c  citoyens 
romains.  Mais  ces  convulfions  d'une  liberté  depuis 
fi  long-temps  mourante  ne  furent  pas  plus  efficaces 
que  les  prétentions  des  empereurs  fur  Rome.  Ce 
tribunal  pafTa  plus  vite  que  le  fénat  8c  le  confulat 
en  vain  rétablis.  Rienzi  ayant  commencé  comme  les 

Gracches, 
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Gratifies,  finit  comme  eux  :  il  fut  affaffiné  par  la 
faâion  des  familles  patriciennes. 

Rome  devait  dépérir  par Tabfence  de  la  cour  des 
papes  ,  par  les  troubles  de  l'Italie.,  par  laftérilité  de 
fon  territoire ,  8c  parle tranfport defes  manufactures 
à  Gènes  ,  à  Pife  ,  à  Venife ,  à  Florence.  Les  pèle- 
rinages fculs  la  foutenaient  alors.  Le  grand  jubilé, 
furtout  inftitué  par  Boni/ace  VIII  de  fiècle  en  fiecle , 
mais  établi  de  cinquante  en  cinquante  ans  par 
Clément  VI,  attirait  à  Rome  une  fi  prodigieufe  foule 
qu'en  1350  on  y  compta  deux  cents  mille  pèlerins. 
Rome  fans  empereur  8c  fans  pape  eft  toujours  faible 
&  la  première  ville  du  monde  chrétien. 


'chapitre    lxix. 


De  Jeanne  ,  reine  de  Naples. 


N, 


ou  s  avons  dit  que  le  fiége  papal  acquit  Avignon 
de  Jeanne  A" Anjou  8c  de  Provence.  On  ne  vend  fes 
Etats  que  quand  on  eft  malheureux.  Les  infortunes 
&  la  mort  de  cette  reine  entrent  dans  tous  les  évé- 
nemens  de  ce  temps-là,  ic  furtout  dans  le  grand 
fchifme  d'Occident,  que  nous  aurons  bientôt  fous 
les  yeux. 

Naples  8c  Sicile  étaient  toujours  gouvernées  par     Crimes  8c 
des  étrangers  ;  Naples  ,  par  la  maifon  de  France  ;  J^iîe  7  J!h 
Tîle  de  Sicile ,  par  celle  à'Arragon.  Robert,  qui  mourut  ne ,  rdne  de 
en    1343,   avait  rendu  fon  royaume  de    Naples    apcs* 
floriflant.  Son  neveu ,  Louis  d  Anjou  ,  avait  été  élu 
roi  de  Hongrie.  La  maifon  de  France  étendait  les 

Eflaijvr  les  mœurs,  ùc.  Tome  II.  R 
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branches  de  tous  côtés  ;  mais  ces  branches  ne  furent 

unies  ni  avec  la  fouche  commune  ni  entr'elles  ; 

toutes  devinrent  malheureufcç.   Le  roi  de  Naples 

Robert  avait ,  avant  de  mourir ,  marié  fa  petite-fille 

Jeanne  fon  héritière  à  André ,  frère  du  roi  de  Hongrie. 

Ce  mariage ,  qui  femblait  devoir  cimenter  le  bonheur 

de  ce  ttemaifon,  en  fit  les  infortunes.  André  prétendait 

régner  de  fon  chef  \  Jeanne,  toute  jeune  quelle  était, 

voulut  qu'il  ne  fût  que  le  mari  de  la  reine.  Un  moine 

francifeain  ,  nommé  Frère  Robert ,  qui  gouvernait 

André ,  alluma  la  haine  &  la  difeorde  entre  les  deux 

Lc$  trouble»  époux.  Une  cour  de  Napolitains  auprès  de  la  reine , 

commencent1  une  autre  auprès  à' André  y  composée  de  Hongrois, 

par  un  moi-  regardés  comme  des  barbares  par  les  naturels  du 

pays  ,  augmentait   l'antipathie.    Louis  ,  prince  de 

Tarente ,  prince  du  fang  qui  bientôt  après  époufa 

la  reine ,  d'autres  princes  du  fang ,  les  favoris  de  cette 

princefle,  la  fameufe  Catanoije  fa  domeftique  fi  attachée 

1346.     à  elle  ,  réfolvent  la  mort  à' André.  On  l'étrangle  dans 

Mari  delà  ville  d'Àverfe  dans  l' anti-chambre  dé  fa  femme, 

Jeanne  etran-  ^  prefque  fous  f€s  ycux  ;  on  le  jette  parles  fenêtres. 

On  laiffe  trois  jours  le  corps  fans  fépulture.  La  reine 
époufe  au  bout  de  Tan  le  prince'de  Tarente  aceufé 
par  la  voix  publique.  Quederaifons  pour  la  croire 
coupable!  Ceux  qui  la  juftifient  allèguent  qu'elle 
eut  quatre  maris  ,  &  qu'une  reine  qui  fe  foumet 
toujours  au  joiigdu  mariage  ne  doit  pas  êtreaceufée 
des  crimes  que  l'amour  fait  commettre.  Mais  l'amour 
feul  infpire-t-il  les  attentats  ?  Jeanne  confentit  au 
meurtre  de  fon  époux  par  faibleffe ,  &  elle  eut  trois 
maris  enfuite  par  une  autre  faibleffe  plus  pardon- 
nable &  plus  ordinaire ,  celle  de  ne  pouvoir  régner 
feule. 
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Louis  de  Hongrie ,  frère  à' André,  écrivit  à  Jeanne 
qu'il  vengerait  la  mort  de  fon  frère  fur  elle  &  fur 
fes  complices.  11  marcha  vers  Naples  par  Venife 
&:  par  Rome,  &  fit  aceufer  Jeanne  juridiquement  à 
Rome  devant  ce  tribun  Cola  Rienii ,  qui,  dans  fa 
puiflance  paffagère  &  ridicule ,  vit  pourtant  des  rois 
à  fon  tribunal  comme  les  anciens  Romains.  Rienzi 
n'ofa  rien  décider ,  8c  en  cela  feul  il  montra  de  la 
«prudence. 

Cependant  le  roi  Louis  avança  vers  Naples  fefant 
porter  devant  lui  un  étendard  noir  fur  lequel  on 
Avait  peint  un  roi  étranglé.  Il  fait  couper  la  tête  à    1347. 
un  prince  du  fang,  Charles  de  Durauo ,  complice  du      Mari  de 
meurtre.  Il  pourfuit  la  reine  Jeanne ,  qui  fuit  avec  Jeaimcyca&* 
fon  nouvel  époux  dans  fes  Etats  de  Provence.  Mais 
ce  qui  efl:  bien  étrange  ,  on  a  prétendu  que  l'am- 
bition n'eut  point  de  part  à  la  vengeance  d'André. 
Il  pouvait  s'emparer  du  royaume ,  &  il  ne  le  fit  pas. 
On  trouve  rarement  de  tels  exemples.  Ce  prince 
-avait ,  dit-on ,  une  vertu  auftère  qui  le  fit  élire  depuis 
roi  de  Pologne.  Nous  parlerons  de  lui  quand  nous 
traiterons  particulièrement  de  la  Hongrie. 

Jeanne,  coupable  &  punie  avant  l'âge  de  vingt  Jeanne  vend 
ans  d'un  crime  qui  attira  fur  fes  peuples  autant  de  ^T°n  *u 
calamités  que  fur  elle,  abandonnée  à  la  fois  des 
.  Napolitains  &  des  Provençaux ,  va  trouver  le  pape 
Clément  VI  dans  Avignon  dont  elle  était  fouveraine  ; 
elle  lui  abandonne  fa  ville  &  fon  territoire  pour 
quatre- vingt  mille  florins  d'or  qu'elle  ne  reçut  point. 
Pendant  qu'on  négocie  ce  facrifice ,  elle  plaide  elle-    1348, 
même  fa  caufe  devant  le  confiftoire  ;  8c  le  confiftoirc 
la  déclare  innocente.  Clément  VI,  pour  faire  fortir 
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de  Naples  le  roi  de  Hongrie  ,  flipule  que  Jeanne  lui 
payera  trois  cents  mille  florins.  Louis  répond  qu'il 
n'eft  pas  venu  pour  vendre  le  fang  de  fon  frère  t 
qu'il  Ta  vengé  en  partie  ,  &  qu'il  part  fatisfait. 
L'efprit  de  chevalerie  qui  régnait  alors  n'a  produit 
jamais  ni  plus  de  dureté  ni  plus  de  générofité. 

Jeanne  fc  La  reine ,  chaffée  par  fon  beau-frère ,  &  rétablie 
remarie  fou-  par  |a  faveur  du  pape ,  perdit  fon  fécond  mari ,  &; 
jouit  feule  du  gouvernement  quelques  années.  Elle 
epoufa  un  prince  d'Arragon  qui  mourut  bientôt 
après.  Enfin  à  l'âge  de  quarante-fix  ans  ,  elle  fe 
remarie  avec  un  cadet  de  la  maifon  de  Brunfwick  , 
nommé  Gthon.  C'était  choifir  plutôt  un  mari  qui 
pût  lui  plaire  qu'un  prince  qui  la  pût  défendre. 
Son  héritier  naturel  était  un  autre  Charles  de  Duraizo 
fon  coufin ,  feul  refte  alors  de  la  première  maifon 
de  France  Anjou  à  Naples  ;  ces  princes  fe  nommaient 
•ainfi ,  parce  que  la  ville  de  Durazzo ,  conquifc  par  eux 
fur  les  Grecs ,  &  enlevée  enfuite  par  les  Vénitiens  , 
avait  été  leur  apanage  :  elle  reconnut  ce  Durazzo 
pour  fon  héritier ,  elle  l'adopta  même.  Cette  adoption 
&  le. grand  fchifme  d'Occident  hâtèrent  la  mort, 
malheureufe  de  la  reine. 

Déjà  éclataient  les  fuites  fanglantes  de  ce  fchifme 
dontnous  parlerons  bientôt.  Brigano  qui  prit  le  nom 
d'Urbain  VI ',  Se  le  comte  de  Genève  qui  s'appela 
Clément. VII \  fe  difputèrent  la  tiare  avec  fureur.  Ils 
partageaient  l'Europe.  Jeanne  prit  le  parti  dé  Clément 
qui  réfidait  dans  Avignon.  Durazzo  ne  voulant  pas 
attendre  la  mon  naturelle  de  fa  mère  adoptive  pour 
régner  ,  s'engagea  avec  Brigano-Urbain. 

1380.        Ce  pape  couronne  Duraizo  dans  Rome,  à  condition 
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que    fen  neveu    Brigano    aura  la   principauté  de 
Capoue.  Il  excommunie,  il dépofe  la  reine  Jeanne;,    Jemmete- 
&  pour  mieux  affurer  la  principauté  de  Capoue  à*^parua 
fa  famille  ,  il  donne  tous,  les  biens  de  l'Eglife  aux 
principales  maifons  napolitaines. 

Le  pape  marche  avec  Durazzo  vers  Naples.  I/o* 
&  Target  des  églifes  fut  employé  à  lever  une  armée. 
La  reine  ne  peut  être  feepurue  ,  ni  par  le.  pape 
Clément  qu'elle  a  reconnu ,  ni  par  le  mari  qu'elle  a 
choifi  ;  à  peine  a-t-elle  des  troupes  :  elle  appelle 
contre  l'ingrat  Durazzo  un  frère  de  Charles  V>  roi  de 
France  auffi  du  nom  dyAnjfitu9xïk  l'adopte  à  la  place 
de  Durazzo. 

C e  nouvel  héritier  de  Jtannt ,  Louis  <T  Anjou, ,  arrive  » 

trop  tard  pour  défendre  fa  bienfaitrice ,  8c  pour  dif- 
puter  le  royaume  qu'on  lui  donne. 

Le  choix  que  la  reine  a  fait  de  lui  aliène  encore 
fes  fujets.  On  craints  de  nouveaux  étrangers.  Le 
pape  8c  Charles  Durazzo  avancent.  0 thon  de  Brunfwick 
raffemble  à  la  hâte  quelques  troupes;  il  eft  défait 
Se  prifonnier. 

Durazzo  entre  dans  Naples  1  fix  galères  que  la 
reine  avait  fait  venir  de  fan  comté  de  Provence, 
8c  qui  mouillaient  fous  le  château  de  l'œuf,  lui  furent 
unfecours  inutile.  Tout  fe  fefait  trop  tard.  La  fuite 
n'était  plus  praticable.  Elle  tombe  dans  les  mains 
de  l'ufurpateur.  Ce  prince ,  pour  colorer  fa  barbarie  , 
fe  déclara  le  vengeur  de  la  mort  d'André.  Il  confuha 
Louis  de  Hongrie  qui ,  toujours  inflexible ,  lui  manda 
qu'il  fallait  faire  périr  la  reine  de  la  même  mort  Jeanne  ctouf- 
qu'elle  avait  donnée  à  fon  premier  mari.  Durazzo  la  cc* 
fit  étouffer  entre  deux  matelas.   Çn  voit  par-tout    li°* 
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de* crimes  punis  par  d'autres  crimes.  Quelles  horreurs 
dans  la  famille  de  S*  Louis  ! 

La  poftérité  ,  toujours  jufte  quand  elle  eft  éclai- 
rée ,  a  plaint  cette  reine  ,  parce  que  le  meurtre  de 
fon  premier  mari  fut  plutôt  l'effet  dé  fa  faibleffe  que 
de  fa  méchanceté  ,  vu  qu'elle  n'avait  que  dix-huit 
ans  quand  elle  confentit  à  cet  attentat  ,  &  que 
depuis  ce  temps  on  ne  lui  reprocha  ni  débauche ,  ni 
cruauté  ,  ni  injuftice.  Mais  ce  font  les  peuples  qu'il 
faut  plaindre  ;  ils  furent  les  viâimes  de  ces  troubles. 
Louis ,  duc  d'Anjou ,  enleva  les  t réfors  du  roi  Charles  V 
fon  frère  ,  &  appauvrit  la  France  pour  aller  tenter 
inutilement  de  venger  la  mort  de  Jeanne  ,  &  pour 
recueillir  fon  héritage.  Il  mourut  bientôt  dans  la 
Fouille  fans  fuccès  &  fans  gloire  ,  fans  parti  &  fans 
argent. 

Le  royaume  de  Naples  ,  qui  avait  commencé  à  for- 
tir  de  la  barbarie  fous  le  roi  Robert ,  y  fut  replongé 
par  tous  ces  malheurs  que  le  grand  fchifme  aggra- 
vait encore.  Avant  de  confidérer  ce  grand  fchifme 
d'Occident  que  l'empereur Sigijrnond  éteignit,  repré- 
fentons-nous  quelle  forme  prit  l'Empire* 
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CHAPITRE      LXX. 

De  F  empereur  Cliarles  IV.  De  la  bulle  cTor.  Du 
retour  du   S*  Siège  d'Avignon   à   Rome.   De 
'    Ste  Catherine  de  Sienne,  ùc. 

JLj'empire  allemand  (car  dans  les  di (Tentions  qui 
accompagnèrent  les  dernières,  années  de  Louis  de 
Bavière ,  il  n'était  plus  d'empire  romain)  prit  enfin 
une  forme  un  peu  plus  fiable  fous  Charles  IV  de 
Luxembourg ,  roi  de  Bohème ,  petit-fils  de  Henri  VIL 
Il  fit  à  Nuremberg  cette  fameufe  conftitution  qu'on    '3  56- 
appelle  bulle  d'or  ,    à  caufe  du  fceau  d'or  qu'on  Bulle  d'or. 
nommait  huila  dans  la  baffe  latinité.  On  voit  aifé- 
ment  par-là  pourquoi  les  édits  des  papes  font  appelés 
bulles.    Le  ftyle  de  cette  charte  fe  reffent  bien  de 
l'efprit  du  temps.  Le  jurifconfulte  Bar  tôle ,  l'un  de 
ces  compilateurs  d'opinions  qui  tiennent  encore  lieu 
de  lois  ,  rédigea  cette  bulle.  Il  commence  par  une 
apoftrophe  à  l'orgueil ,  à  Satan  ,  à  la  colère  ,  à  la 
luxure.  On  y  dit  que  le  nombre  des  fept  éleâeurs 
eft  néceflaire  pour  s'oppofer  aux  fept  péchés  mor- 
tels. On  y  parle  de  la  chute  des  anges  ,  du  paradis 
terreftre  ,  de  Pompée  Se  de  Céfar.    On  allure  que 
l'Allemagne  eft  fondée  fur  les  trois  vertus  théologales, 
comme  fur  la  Trinité. 

Cette  loi  de  l'Empire  fut  faite  en  préfence  &du  d  S^^JJ| 
confentement  de  tous  les  princes ,  évêques  ,  afcbés ,  d'or. 
&  même  des  députés  des  villes  impériales,  qui  pour 
la  première  fois  affiftèrent  à  ces  aflemblées  de  la 

R4 


264      De      l  empereur 

nation  teutoniquc.  Ces  droits  des  villes  ,  ces  effets 
naturels  de  la  liberté  ,  avaient  commencé  à  renaître 
en  Italie,  en  Angleterre,  en  France  8c  en  Allemagne. 
On  fait  que  les  éleâeurs  furent  alors  fixés  au 
,  nombre  de  fept.  Les  archevêques  de  Mayence  t 
de  Cologne  Se  de  Trêves  ,  en  poffeflion  depuis  long- 
temps d'élire  des  empereurs  ,  ne  fouffrirent  pas  que 
d'autres  évêques ,  quoiqu'auffi  puiffans ,  partageaffent 
cet  honneur.  Mais  pourquoi  le  duché  de  Bavière  ne 
fut-il  pas  mis  au  rang  des  éleâorats  ?  &  pourquoi 
la  Bohème  ,  qui  originairement  était  un  Etat  féparé 
de  l'Allemagne ,  8c  qui ,  par  la  bulle  d'or ,  n'a  point 
d'entrée  aux  délibérations  de  l'Empire,  a-t-elle  pour- 
tant droit  de  fuffrage  dans  l'éleâion  ?  On  en  voit  la 
raifon  :  Charles  IV  était  roi  de  Bohème  ,  &  Louis  de 
Bavière  avait  été  fon  ennemie 
Origine  des  On  dit  dans  cette  bulle  compofée  par  Bariole  que 
eptt  curs.  jes  kpt  ^ie£eurs  étaient  déjà  établis  ;  ils  l'étaient 
donc  ,  mais  depuis  fort  peu  de  temps  :  tous  les  témoi- 
gnages antérieurs  du  treizième  fiècle  %c  du  douzième 
font  voir  que  jufqu'au  temps  de  Frédéric  II  les 
feigneurs  $c  les  prélats  poffédant  les  fiefs  élifaient 
l'empereur  ;  8c  ce  vers  d'Hoved  en  eft  une  preuve 
manifefte  : 

Eligit  unanîmis  cleri  procerumque  voluntas. 
La  volonté  unanime  des  feigneurs  8c  du  clergé  fait  les  empereurs. 

Mais  comme  les  principaux  officiers  de  la  mai- 

fon  étaient  des  princes  puiffans  ;    comme  ces  offi- 

.  ciers  déclaraient  celui  que  la  pluralité  avait  élu  ; 

enfin  ;  comme  ces  officiers  étaient  au  nombre  de  fept , 
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ils  s'attribuèrent ,  à  la  mort  de  Frédéric  II,  le  droit  de 
nommer  leur  maître ,  &  ce  fut  la  feule  origine  des 
fept  éleâeurs- 

Auparavant ,  un  maître-d'hôtel  ,  un  écuyer,  un  Origine  des 
échanfon  étaient  des  principaux  domeftiques  d'un î^"e.  de 
homme  ;  &:  avec  le  temps  ils  s'étaient  érigés  en  maî- 
tres-d'hôtel de  l'empire  romain ,  en  échanfons  de 
l'empire  romain.  sC'eft  ainfi  qu'en  France  celui  qui 
fourniflait  le  vin  du  roi  s'appela  grand  bouteillicr 
de  France  ;  fon  panetier  ,  fon  échanfon  devinrent 
grands  panetiers  ,  grands  échanfons  de  France, 
quoiqu'affurément  ces  officiers  ne  ferviffentnipain, 
ni  vin ,  ni  viande  à  l'Empire  &  à  la  France.  L'Europe 
fut  inondée  de  ces  dignités  héréditaires  ,  de  maré- 
chaux ,  de  grands  veneurs  ,  de  chambellans  d'une 
province.  Il  n'y  eut  pas  jufqu'à  la  grande  maîtrife 
des  gueux  de  Champagne  qui  ne  fût  une  prérogative 
de  famille. 

Au  refte  ,  la  dignité  impériale,  qui  par  elle-même  Dignité  ïm- 
ne  donnait  alors,  aucune  puiffance  réelle  ,  ne  reçut  me^vaScV 
jamais  plus  de  cet  éclat  qui  impofe  aux  peuples  que 
dans  la  cérémonie  de  la  promulgation  de  la  bulle 
d'or.  Les  trois  éleâeurs  eccléfiaftiques  ,  tous  trois 
jarchi-chanceliers,  y  parurent  avec  les  fceaux  de  l'Em- 
pire. Mayence  portait  ceux  d'Allemagne ,  Cologne 
ceux  d'Italie ,  Trêves  ceux  aes  Gaules.  Cependant 
l'Empire  n'avait  dans  les  Gaules  que  la  vaine  mou- 
vance des  reftes  du  royaume  d'Arles ,  de  la  Provence, 
du  JDauphiné ,  bientôt  après  confondus  dans  le  vafte 
royaume  de  France.  La  Savoie ,  qui  était  à  la  maifon 
de  Mauricnnt,  relevait  de  l'Empire;  la  Franche-Comté, 
fous  la  protedion  impériale,  était  indépendante»  Se 
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appartenait  à  la  branche  de  Bourgogne  de  la  maifon 
de  France. 
Dauphin  de  L'empereur  était  nommé  dans  la  bulle  le  chef 
Sdé^a ?re  ^U  mon(^e  »  caputorbis.  Le  dauphin  de  France ,  fils  du 
cardinal.  malheureux  J^ûh  de  France ,  affiliait  à  cette  cérémonie , 
&  le  cardinal  SAlbc  prit  la  place  au-deflus  de  lui  ; 
tant  il  eft  vrai  qu'alors  on  regardait  l'Europe  comme 
un  corps  à  deux  têtes ,  &  ces  deux  têtes  étaient 
l'empereur  &  le  pape;  les  autres  princes  n'étaient 
regardés  aux  diètes  de  l'Empire  8c  aux  conclaves  que 
comme  des  membres  qui  devaient  être  des  vaffaux. 
Mais  obfervez  combien  ces  ufages  ont  changé  ;  les 
cleâeurs  alors  cédaient  aux  cardinaux ,  ils  ont  depuis 
mieux  fenti  le  prix  de  leur  dignité  :  nos  chanceliersj 
ont  long-temps  pris  le  pas  fur  ceux  qui  avaient  ofé 
précéder  le  dauphin  de  France.  Jugez  après  cela  s'il 
eft  quelque  chofe  de  fixe  en  Europe. 

On  a  vu  ce  que  l'empereur  poffédait  en  Italie.  Il 
n'était  eri  Allemagne  que  fouverain  de  fes  Etats 
héréditaires  ;  cependant  il  parle  dans  fa  bulle  en  roi 
■defpotique  ;  il  y  fait  tout  de  fa  certaine  Jcience  ir  pleine 
puijfance ,  mots  infoutenables  à  la  liberté  germanique , 
qui  ne  font  plus  foufferts  dans  lés  diètes  impériales , 
on  l'empereur  s'exprime  ainfi  :  JVçusfommcs  demeurés 
d'accord  avec  les  états ,  ùjes  étais  avec  nous. 
Chartes  ir      Pour  donner  quelquldée  du  fafte  qui  accompagna 
fouleSL  ?  *a  cérémonie  de  la  bulle  d'or  ,   il  fufïira  de  favoir 
mais  ne  peut  que  le  duc  de  Luxembourg  &  de  Brabant ,  neveu  de 
Rome.         l'empereur ,  lui  fervait  à  boire  ;  que  le  duc  de  Saxe, 
comme  grand  maréchal ,  parut  avec  une  mefure  d'ar- 
gent pleine  d'avoine  ;  que  l'éleâeur  de  Brandebourg 
donna  à  laver  à  l'empereur  &;  %  l'impératrice  ;  &  que, 
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le  comte  Palatin  pofa  les  plats  d'or  fur  la  table ,  en 
préfence  de  tous  les  grands  de  l'Empire. 

On  eût  pris  Charles  IV  pour  le  roi  des  rois.  Jamais 
Conjlantin,  le  plus  faftueux  des  empereurs,  n'avait  étalé 
des  dehors  plus  éblouiffans.  Cependant  CharlesIV, 
tout  empereur  romain  qu'il  affeflait  d'être  ,  avait 
fait  ferment  au  pape  Clément  VI,  avant  d'être  élu,  1346. 
que  s'il  allait  jamais  fe  faire  couronner  à  Rome,  il 
n'y  coucherait  pas  feulement  une  nuit ,  &  qu'il  ne 
rentrerait  jamais  en  Italie  fans  la  permiffion  du 
S*  Père  ;  &  il  y  a  encore  une  lettre  de  lui  au  cardinal 
Colombier ,  doyen  du  facré  collège ,  datée  de  l'an  1355, 
dans  laquelle  il  appelle  ce  doyen  Votre  Majejlé. 

Auffi  laifla-t-il  à  la  maifon  de  Vifconti  l'ufurpation 
de  Milan  &  de  la  Lombardie ,  aux  Vénitiens  Padoue , 
autrefois  la  fouveraine  de  Venifc ,  mais  qui  alors 
était  fa  fujette ,  ainfi  que  Vicence  &  Vérone.  Il  fut 
couronné  roi  d'Arles  dans  la  ville  de  ce-  nom ,  mais 
c'était  à  condition  qu'il  n'y  relierait  pas  plus  que 
dans  Rome.  Tant  de  changemens  dans  les  ufages  & 
<lans  les  droits ,  cette  opiniâtreté  à  fe  conferver  un 
titre ,  avec  fi  peu  de  pouvoir ,  forment  l'hiftoire  du 
bas  Empire.  Les  papes  l'érigèrent  en  appelant 
Charlemagne  &  enfuite  les  Othons  dans  la  faible  Italie. 
Les  papes  le  détruifirent  enfuite  autant  qu'ils  le 
.  purent.  Ce  corps  qui  s'appelait  ,  &  qui  s'appelle 
encore ,  le  faint  empire  romain  ,  n'était  en  aucune 
manière ,  ni  faint ,  ni  romain ,  ni  empire. 

Les  éleâeurs  ,  dont  les  droits  avaient  été  affermis 
par  la  bulle  d'or  de  Charles  IV,  les  firent  bientôt 
valoir  contre  fon  propre  fils  ,  l'empereur  Vencejlas, 
xoi  de  Bohème. 
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rencejaskit       La  France  8c  l'Allemagne  furent  affligées  à  la  fois 
^6ad«"du  d'un  fléau  fans  exemple.  Le  roi  de  France  &  l'em- 
cerveau    en  pereur  avaient  perdu  prefquen  même  temps  l'ufage 
même  mps.  ^  ^  raifon.  D'un  côté  Charles  VI,  par  le  dérangement 
de  fes  organes  ,    caufait  celui  de  la  France  ;  de 
l'autre  Vencejlas ,  abruti  par  les  débauches  de  la  table  t 
laiflait  l'Empire  dans  l'anarchie.  Charles  Vint  fut 
point  dépofé.  Ses  parens  défolèrent  la  France  en 
fon  nom  ;  mais  les  bâtons  de  Bohème  enfermèrent 
1 3  9 3«    Vencejlas ,  qui  fe  fauva  un  jour  tout  nu  de  fa  prifon  ; 
1400.     &  les  éleâeurs  en  Allemagne  le  dépofèrent  juridi- 
quement par  une  fentence  publique.   La  fentenec 
porte  feulement  qu'il  eft  dépofé  comme  négligent , 
inutile ,  dijfipateur  à  indigne. 

On  dit  que  quand  on  lui  annonça  fa  dépofition  f 
il  écrivit  aux  villes  impériales  d'Allemagne  qu'il 
n'exigeait  d'elles  d'autres  preuves  de  leur  fidélité  que 
quelques  tonneaux  de  leur  meilleur  vin. 

L'état  déplorable  de  l'Allemagne  femblait  laiffer 
le  champ  libre  aux  papes  en  Italie.  Mais  les  répu- 
bliques &  les  principautés   qui    s'étaient    élevées 
avaient  eu  le  temps  de  s'affermir.  Depuis  Clément  V ', 
Rome   était  étrangère    aux  papes.    Le  limoufin  , 
Grégoire  XI,  qui  enfih  transféra  le  S*  Siège  à  Rome, 
ne  favait  pas  un  mot  d'italien. 
'3 7 6.         Ce  pape  avait  de  grands  démêlés  avec  la  répu- 
Les  papes  blique  de  Florence  ,  qui  établiffait  alors  fon  pouvoir 
enfin*  icur   en   Italie.    Florence  s'était  liguée   avec  Bologne: 
touràRomc.  Grégoire ,  qui  par  l'ancienne  conceffion  de  Mathilde 
fe  prétendait  feigneur  immédiat  de  Bologne ,  ne  fe 
borna  pas  à  fe  venger  par  des  cenfures  ;  il  épuifa 
fes  tréfors  pour  payer  les  Condottieri  ,  qui  louaient 
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alors  des  troupes  à  qui  voulait  les  acheter.  Les 
Florentins  voulurent  s'accommoder  8c  mettre  les 
papes  dans  leurs  intérêts.  Ils  crurent  qu'il  leur 
importait  que  le  pontife  réfidât  à  Rome.  Il  fallut 
donc  perfuader  Grégoire  de  quitter  Avignon.  On  ne 
peut  concevoif  comment  dans  des  temps  où  les 
efprits  étaient  fi  éclairés  fur  leurs  intérêts ,  on  em- 
ployait des  refforts  qui  paraiffent  aujourd'hui  fi 
ridicules.  On  députa  au  pape«Ste  Catherine  de  Sienne,  st*  Cathrht 
non- feulement  femme  a  révélations  ,  mais  qui  pre-,  $tt  Jtriçiu. 
tendait  avoir  époufé  Jesus-Christ  folemnellement, 
&;  avoir  reçu  de  lui  à  fon  mariage  un  anneau  &'  un 
diamant.  Pierre  de  Capoue  fon  confeffeur ,  qui  a  écrit 
fa  vie  ,  avait  vu  la  plupart  de  fes  miracles  :  J'ai  été 
témoin ,  dit-il ,  quelle  fut  un  jour  transformée  en  homme , 
avec  une  petite  barbe  au  menton  ;  £r  cette  figure ,  en  laquelk 
elle  fut  fubitement  changée ,  était  celle  ^Jesus-Christ 
même.  Telle  était  l'ambaffadrice  que  les  Florentins 
députèrent.  On  employa  d'un  autre  côté  les  révé- 
lations de  Sie  Brigite  née  en  Suède  ,  mais  établie  à 
Rome,  8c  à  laquelle  un  angediâa  plufieurs  lettres  pour 
le  pontife.  Ces  deux  faintes,  diviféesfur  tout  le  refte , 
fe  réunirent  pour  ramener  le  £ape  à  Rome.  Brigite 
était  la  fainte  des  cordeliers  ,  k  la  Vierge  lui  révélait 
qu'elle  était  née  immaculée  ;  mais  Catherine  était  la 
fainte  des  dominicains ,  &  la  Vierge  lui  révélait  qu'elle 
était  née  dans  le  péché.  Tous  les  papes  n'ont  pas  été 
des  hommes  de  génie.  Grégoire  était-il  fimple  ?  fut-il 
ému  par  des  machines  proportionnées  à  fon  entende- 
ment ?  fe  conduifit-il  par  politique  ou  par  faibleffe  ? 
Il  céda  enfin  ,  8c  le  St  Siège  fut  transféré  d'Avignon 
à  Rome  au  bout  de  7  2  ans  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour 
plonger  l'Europe  dans  de  nouvelles  diffentions. 
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CHAPITRE      L  X  X  I. 

Grand  Jchifme  d  Occident. 

Etats  du  JL/E  S*  Siège  ne  pofledait  alors  que  le  patrimoine 
st  siégt.  (le  $t  pitrr€  ea  Xofcane ,  la  campagne  de  Rome  f  le 
pays  de  Viterbe&d'Orviète,  la  Sabine,  le  duché  de 
Spolète ,  Bénévent ,  une  petite  partie  de  la  Marche 
d1  Ançone.  Toutes  les  contrées  réunies  depuis  à  fon 
domaine  étaient  à  des  feigneurs  vicaires  de  l'Empire 
ou  du  fiége  papal.  Les  cardinaux  s'étaient  mis  depuis 
1138  en  poffeffion  d'exclure  le  peuple  &  le  clergé 
de  Péleôion  des  pontifes ,  &  depuis  1216  il  fallait 
avoir  les  deux  tiers  des  voix  pour  être  canonique- 
ment  élu.  Il  n'y  avait  à  Rome  au  temps  dont  je  parle 
que  feize  cardinaux ,  onze  français  ,  un  efpagnol 
&  quatre  italiens.  Lie  peuple  romain  ,  malgré  fon 
goût  pour  la  liberté ,  malgré  fon  averfion  pour  fo 
maîtres  ,  voulait  un  pape  qui  réfidât  à  Rome  parce 
qu'il  hàïffait  beaucoup  plus  les  ultramontains  que 
les  papes  ,  &  furtout  parce  que  la  préfence  d'un 
pontife  attirait  à  Rome  des  richeffes.  Les  Romains 
menacèrent  les  cardinaux  de  les  exterminer  ,  s'ils 
1378.  leur  donnaient  un  pontife  étranger.  Les  élefleurs 
«pouvantes  nommèrent  pour  pape  Brigagno  évêque 
de  Barri ,  napolitain,  qui  prit  le  nom  d'Urbain ,  & 
dont  nous  avons  fait  mention  en  parlant  de  la  reine 
Jeanne.  C'était  un  homme  impétueux  8c  farouche,  8c 
par  cela  même  peu  propre  à  une  telle  place.  A  peine 
fut-il  intronifé  qu'il  déclara  dans  un  confifloirc 
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qu'il  ferait  juftice  des  rois  de  France  &•  d'Angleterre ,  Empotte- 
qui  troublaient ,  difait-il ,  la  chrétienté  par  leurs  "^Ta* 
querelles.  Ces  rois  étaient  Charles  le  fage  8c  Edouard  III. 
Le  cardinal  de  la  Grange ,  non  moins  impétueux  que 
le  pape ,  le  menaçant  de  la  main ,  lui  dit ,  qu'il  avait 
menti;  8c  ces  trois  paroles  plongèrent  l'Europe  dans 
une  difeorde  de  quarante  années. 

La  plupart  des  cardinaux  ,  les  Italiens  mêmes,  On  en  élit 
choqués  de  l'humeur  féroce  d'un  homme  fi  peu  fait  un  auu<* 
pour  gouverner  ,  fe  retirèrent  dans  le  royaume  de 
Naples.  Là  ils  déclarent  que  l'éleâion  du  pape ,  faite 
avec  violence ,  eft  nulle  de  plein  droit.  Ils  procèdent 
unanimement  à  Téleâion  d'un  nouveau  pontife.  Les 
cardinaux  français  eurent  alors  la  fatisfaâion  allez 
rare  de  tromper  les  cardinaux  italiens.  On  promit 
la  tiare  à  chaque  italien  en  particulier  ,  Se  enfuite 
on  élut  Robert,  fils  d'Amidie ,  comte  de  Genève ,  qui 
prit  le  nom  de  Clément  VIL  Alors  l'Europe  fe  parta- 
gea. L'empereur  Charles  IV,  l'Angleterre,  la  Flandre  & 
la  Hongrie  reconnurent  Urbain ,  à  qui  Rome  8c  l'Italie 
obéiraient.  La  France,  TEcoffe,  la  Savoie,  la  Lor- 
raine furent  pour  Clément.  Tous  les  ordres  religieux 
fe  divifèrent ,  tous  les  dofleurs  écrivirent,  toutes  les 
univerfités  donnèrent  des  décrets.  Les  deux  papes 
fe  traitaient  mutuellement  d'ufurpateurs  8c  d'Ânle- 
Chrijls;  ils  s'excommuniaient  réciproquement.  Mais 
ce  qui  devint  réellement  funefte ,  on  fe  battit  avec 
la  double  fureur  d'une  guerre  civile,  8c  d'une  guerre  137g. 
de  religion.  Des  troupes  gafeonnes  8c  bretonnes ,  Excommu- 
levées  par  le  neveu  de  Clément,  marchent  en  Italie,  mcatl0n.    k 

r  '  '  guerre  civile. 

furprennent  Rome  ;  ils  y  tuent  dans  leur  première 
furie  tout  ce  qu'ils  rencontrent  :  mais  bientôt  le 
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peuple  romain  ,  fc  ralliant  contr'eux,  les  extermine 
dans  fes  murs ,  8c  on  y  égorge  totit  ce  qu'on  trouve 
de  prêtres  français.  Peu  de  temps  après ,  une  armée 
du  pape  Clément ,  levée  dans  le  royaume  de  Naples  , 
fe  préfet! te  à  quelques  lieues  de  Rome  devant  les 
troupes  iïUrbaiy. 

Chacune  des  armées  portait  les  clefs  de  S1  Pierre 
fur  fes  drapeaux.  Les  Clémentins  furent  vaincus.  Il 
ne  s'agiffait  pas  feulement  de  l'intérêt  de  ces  deux 
pontifes.  Urbain  ,  vainqueur,  qui  deftinait  une  partie 
du  royaume  de  Naples  à  fon  neveu ,  eu  dépofleda  la 
reine  Jeanne  proteârice  de  Clément ,  laquelle  régnait, 
depuis  long- temps  dans  Naples  avec  des  fuccès 
divers  ,  8c  une  gloire  fouillée. 

Nous  avons  Vu  cette  reine  aflaflinée  par  fon  coufîn 
Charles  de  Durazzo ,  avec  qui  Urbain  voulait  partager 
le  royaume  de  Naples,  Cet  ufurpateur,  devenu  pof- 
feffeur  tranquille ,  n'eut  garde  de  tenir  ce  qu'il  avait 
promis  à  un  pape  qui  n'était  pas  aflez  puiffant  pour 
l'y  contraindre. 

Urbain ,  plus  ardent  que  politique ,  eut  l'impru- 
dence d'aller  trouver  fon  vaflal  fans  être  le  plus  fort. 
L'ancien  cérémonial  obligeait  le  roi  de  baifer  les 
pieds  du  pape  &  de  tenir  la  bride  de  fon  cheval. 
Urbain  pri-  Duraiw  ne  fit  qu'une  de  ces  deux  fonâions  ;  il  prit 
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vengeances  la  bride  ,  mais  ce  fut  pour  conduire  lui-même  le 
exécrables,  pape  en  prifon.  Urbain  fut  gardé  quelque  temps  pri- 
fonnier  à  Naples ,  négociant  continuellement  avec 
fon  vaffal,  8c  traité  tantôt  avec  refpeâ,  tantôt  avec 
mépris.  Le  pape  s'enfuit  de  fa  prifon  ,  8c  fe  retira 
dans  la  petite  ville  de  Nocéra.  Là  il  affembla  bientôt 
les  débris  de  fa  cour.   Ses  cardinaux  8c  quelques 

évêques , 
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évêques  ,  lafles  de  fon  humeur  farouche  ,  8c  plus 
encore  de  fes  infortunes ,  prirent  dans  Nocéra  des 
mefures  pour  le  quitter ,  &  pour  élire  à  Rome  un 
pape  plus  digne  de  l'être.  Urbain  ,  informé  de  leur 
deffein ,  les  fit  tous  appliquer  en  fa  préfence  à  la 
torture.  Bientôt  obligé  de  s'enfuir  de  Naples  &  de 
fe  retirer  dans  la  ville  de  Gènes  ,  qui  lui  envoya 
quelques  galères ,  il  traîna  à  fa  fuite  ces  cardinaux 
&  ces  évêques  eftropiés  & -enchaînés.  Un  des  évê- 
ques ,  demi-mort  de  la  queftion  qu'il  avait  fouflferte , 
ne  pouvant  gagner  le  rivage  affez  tôt  au  gré  du 
pape ,  il  le  fit  égorger  fur  le  chemin.  Arrivé  à  Gènes  f 
il  fe  délivra  par  divers  fupplices  de  cinq  de  ces  car- 
dinaux prifonniers.  Les  Caligula  8c  les  Néron  avaient 
fait  des  allions  à  peu  près  femblables  ;  mais  ils 
furent  punis  *  8c  Urbain  mourut  paifiblement  à  Rome, 
Sa  créature  8c  fon  perfécuteur ,  Charles  de  Duraizo, 
fut  plus  malheureux  ,  car  étant  allé  en  Hongrie 
pour  envahir  la  couronne  qui  ne  lui  appartenait  1389. 
point  ,  il  y  fut  aflaffiné. 

Après  la  mort  d'Urbain,  cette  guerre  civile  paraif-  schifinecon- 
fait  devoir  s'éteindre  ;  mais  les  Romains  étaient  bien  *"*  aP"* 
loin  de  reconnaître  Clément.  Le  fchifme  fe  perpétua 
des  deux  côtés.  Les  cardinaux  Urbanijles élurent Perin 
Toma/el;  8c  ce  Perin  Tomafel  étant  mort ,  ils  prirent 
le  cardinal  Mèliorati.  Les  Clémentins  firent  fuccéder 
à  Clément,  mort  en  1394  »  Pierre  Luna  arragonais. 
Jamais  pape  n'eut  moins  de  pouvoir  à  Rome  qi;e 
Mèliorati ;%c  Pierre  Lma  ne  fut  bientôt  dans  Avignon 
qu  un  fantôme.  Les  Romains;' qui  voulurent  encore 
rétablir  leur  gouvernement  municipal ,  çhaffèrent 
Mèliorati,  après  bien  du,  fang  répandu,' quoiqu'ils 

EJfai  fur  les  mœurs,  ùc.  Tome  II.  S 
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le  reconnurent  pour  pape  ;  8c  les  Français,  qui  avaient 
14.03.    reconnu  Pierre  Lutta  ,  l'afliégèrent  dans  Avignon 
même ,  8c  l'y  tinrent  prifonnier. 

Cependant,  tous  ces  miférables  fe  difaient  hau- 
tement les  vicaires  de  Dieu  ,  ù  les  maîtres  des  rois  ;  ils 
trouvaient  des  prêtres  qui  les  fervaient  à  genoux  > 
comme  des  vendeurs  d  orviétan  trouvent  des 
gilles. 
La  France  Les  états-généraux  de  France  avaient  pris  dans 
ne  reconnaît  ces  tempS  funeftes  une  réfolution  fi  fenfée  qu'il  eft 

aucun  pape,  *  ^ 

furprenant  que  toutes  les  autres  nations  ne  l'imi* 
taffent  pas.  Ils  ne  reconnurent  aucun  pape.  Chaque 
diocèfe  fe  gouverna  par  fon  évêque  :  on  ne  paya 
point  d'annates  ,  on  ne  reconnut  ni  réferves  ni 
exemptions  ;  Rome  alors  dut  craindre  que  cette 
adminiftration  ,  qui  dura  quelques  années  ,  ne  fub- 
fiftât  toujours.  Mais  ces  lueurs  de  raifon  ne  jetèrent 
pas  un  éclat  durable.  Le  clergé ,  les  moines  avaient 
tellement  gravé  dans  les  têtes  des  princes  &  des 
.«peuples  l'idée  qu'il  fallait  un  pape  ,  que  la  terre 
'fot.4ong-temps  troublée  pour  favoir  quel  ambitieux 
obtiendrait  par  l'intrigue  le  droit  d'ouvrir  les  portes 
du  cicL 

Luna  ,  ayant  fon  éleâion  ,  avait  promis  de  fe 
démettre:  pour  le  bien  de  la  paix ,  &  n'en  voulait  rien 
faire.  Un  noble  vénitien,  nommé  Corario  ,  qu'on 
élut  à  Rome,  fit  le  même  ferment,  qu'il  ne  garda 
pas  mieux.  Les  cardinaux  de  l'un  8c  de  l'autre  parti» 
fatigués  des  querelles  générales  8c  particulières  que 
la  difpute  de  la  tiare  traînait  après  elle,  convinrent 
enfin  d'affembler  à  Pife  un.isoncile  général.  Vingt- 
quatre  cardinaux  ,  vingt  -;fix  archevêques  ,  cent 
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quatre-vingt-douze  évêques ,  deux  cents  quatre- 
vingt-neuf  abbés,  les  députés  de  toutes  les  univer- 
fités ,  ceux  des  chapitres  de  cent  deux  métropoles , 
trois  cents  doâeurs  de  théologie  ,  le  grand-maître 
de  Maithe  &  les  ambafladeurs  de  tous  les  rois , 
affilièrent  à  cette  affemblée.  On  y  créa  un  nouveau 
pape ,  nommé  Pierre  Philargi ,  Alexandre  V.  Le  fruit 
de  ce  grand  concile  fut  d'avoir  trois  papes,  ou  anti- 
papes ,  au  lieu  de  deux.  L'empereur  Robert  ne  voulut 
point  reconnaître  ce  concile ,  Se  tout  fut  plus  brouillé 
qu'auparavant. 

On  ne  peut  s'empêcher  dé  plaindre  le  fort  de 
Rome.  On  lui  donnait  un  évêque  8c  un  prince 
malgré  elle  :  des  troupes  françaises  ,  fous  le  com- 
mandement de  Tanneguy  du  Châtel,  vinrent  encore  la 
ravager  pour  lui  faire  accepter  fon  troifième  pape. 
Le  vénitien  Corario  porta  fa  tiare  à  Gaiète  ,  fous 
là  proteâion  du  fils  de  Charles  de  Durazzo  que  nous 
nommons  Lancelot ,  qui  régnait  alors  à  Naples  ;  & 
Pierre  Luna  transféra  fon  fiége  à  Perpignan.  Rome  fut 
faccagée ,  mais  fans  fruit ,  pour  le  troifième  pape; 
il  mourut  en  chemin  ,  &  la  politique  qui  régnait 
alors  fut  caufe  qu'on  le  crut  empoifonné. 

Les  cardinaux  du  concile  de  Pife,  qui  l'avaient     Lecoodie 
élu ,  s' étant  rendus  maîtres  de  Rome ,  mirent  à  fa  hx\l  lc  cor- 
place  Balthazar  Coxxà  napolitain.  C'était  un  homme 
de  guerre  ;  il  avait  été  corfaire  ,   8c  s'était  fignalé 
dans  les  troubles  que  la  querelle  de  Charles  de  Duraiw  . 
&  de  la  raaifon  à" Anjou  excitait  encore;  depuis  légat 
en  Allemagne  ,  il .  s'y  était  enrichi  en  vendant  des 
indulgences.   Il  avait  enfuite  acheté  affez  cher  le 
chapeau  de  cardinal ,  8c  n'avait  point  acheté  moins 
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chèrement  fa  concubine  Catherine,  qu'il  avait  enlevée 
à  fon  mari.  Dans  les  conjonctures  où  était  Rome, 
il  lui  fallait  peut-être  un  tel  pape.  Elle  avait  plus 
befoin  d'un  foldat  que  d'un  théologien. 

Depuis  Urbain  VI,  les  papes  rivaux  négociaient , 
excommuniaient  &  bornaient  leur  politique  à  tirer 
quelqu'argent.  Celui-ci  fit  la  guerre.  Il  était  reconnu 
de  la  France  &  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe 
fous  le  nom  de  Jean  XXIII.  Le  pape  de  Perpignan 
n'  était  pas  à  craindre ,  celui  de  Gaieté  l'était  , 
parce  que  le  roi  de  Naples  le  protégeait.  Jean  XXIII 
affemble  des  troupes ,  publie  une  croifade  contre 
Lancdot ,  roi  de  Naples ,  firme  le  prince  Louis  d'Anjou, 
auquel  il  donne  Tinveftiture  de  Naples.  On  fe  bat 
auprès  de  Garillan.  Le  parti  du  pape  eft  viôorieux  ; 
mais  la  reconnaiflance  n'étant  pas  une  vertu  de 
fouverain  ,  8c  la  raifon  d'Etat  étant  plus  forte  qu* 
tout  le  refte ,  le  pape  ôte  l'inveftiture  à  fon  bienfai- 
teur &  à  fon  vengeur,  Louis  d'Anjou.  Il  reconnaît 
Lancdot  fon  ennemi  pour  roi ,  à  condition  qu'on  lui 
livrera  le  vénitien  Corario* 
Aveuturesdu  Lancdot ,  qui  ne  voulait  pas  que  Jtan  XXIII  fût 
pape  ozza.  ^p  puiffant ,  laifla  échapper  le  pape  Corario.  Ce 
pontife  errant  fe  retira  dans  le  château  de  Rimini 
chez  Malatefla,  F  un  des  petits  tyrans  d'Italie.  C'eft 
là  que ,  ne  fubfiftant  que  des  aumônes  de  ce  feigneur, 
&  n'étant  reconnu  que  du  duc  de  Bavière,  il  excom- 
muniait tous  les  rois  ,  Se  parlait  en  maître  de  la 
terre. 

Le  corfaire  Jean  XXIII,  feul  pape  de  droit  ♦  puifqu  il 
avait  été  créé ,  reconnu  à  Rome  par  les  cardinaux 
du  concile  de  Pife ,  8c  qu'il  avait  fuccédé  au  pontife 
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élu  par  le  même  concile  ,  était  encore  le  feul  pape 
en  effet.  Mais  comme  il  avait  trahi  fon  bienfaiteur 
Louis  d'Anjou,  le  roi  de  Naples  Lancclot,  dont  il  était 
le  bienfaiteur,  le  .trahit  de  même. 

Lancclot  viâorieux  voulut  régner  à  Rome.  Il  fur- 
prit  cette  malheureufe  ville.  Jean  XXIII  eut  à  peine 
le  temps  de  fe  fauver.  Il  fut  heureux  qu'il  y  eût 
alors  en  Italie  des  villes  libres.  Se  mettre ,  comme 
Corario,  entre  les  mains  d'un  des  tyrans,  c'était  fe 
rendre  efclave  ;  il  fe  jeta  entre  les  bras  des  Florentin», 
qui  combattirent  à  la  fois  contre  Lancclot  pour  leur 
liberté  &  pour  le  pape. 

Lanulot  allait  prévaloir.  Le  pape  fe  voyait  affiégé 
dans  Bologne.  Il  eut  recours  alors  à  l'empereur 
Sigijmond ,  qui  était  defeendu  en  Italie  pour  con- 
clure un  traité  avec  les  Vénitiens.  Sigijmond,  comme 
empereur,  devait  s'agrandir  par  rabaiflement  des 
papes,  Se  était  l'ennemi  naturel  de  Lancclot,  tyran  de 
l'Italie.  Jean  XXIII  propofe  à  l'empereur  une  ligue 
&  un  concile  ;  la  ligue  pour  chaffer  l'ennemi  commun, 
le  concile  pour  affermir  fon  droit  au  pontificat.  Ce 
concile  était  même  devenu  néceffaire.  Celui  de  Pife 
l'avait  indiqué  au  bout  de  trois  ans..  Sigijmond  & 
Jean  XXIII  le  convoquent  dans  la  petite  ville  de 
Confiance  ;  mais  Lancclot  apposait  fes  armes  viâo-» 
rieufes  à  toutes  ces  négociations.  Il  n'y  avait  qu'un 
coup  extraordinaire  qui  en  pût  délivrer  le  pape  Se 
l'empereur,  Lancclot  mourut  à  l'âge  de  trente  ana  1414. 
dans  des  douleurs  aiguës  8c  fubites  ;  &  l'ufage  du 
poifon  paflait  alors  pour  fréquent. 

Jean  XXIII  défait  de  fon  ennemi ,  n'avait  plus, 
que  l'empereur  &  le  concile  à  craindre.  Il  eût  voulu 
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éloigner  ce  Sénat  de  l'Europe ,  qui  peut  juger  le$ 
pontifes.  La  convocation  était  annoncée ,  l'empereur 
la  preffait;  8c  tous  ceux  qui  avaient  droit  d'y  affilier 
fc  hâtaient  d'y  venir  jouir  du  titre  d'arbitres  de  la 
chrétienté. 

CHAPITRE     LXX  IL 

Concile  de  Confiance. 

Uur  le  bord  occidental  du  lac  de  Confiance,  la 
ville  de  ce  nom  fut  bâtie ,  dit-on ,  par  Conjïantin. 
Sigijmond  la  choifit  pour  être  le  théâtre  où  cette 
fcène  devait  fe  paffer.  Jamais  affemblée  n'avait  été 
plus  nombreufe  que  celle  de  Pife.  Le  concile  de 
Confiance  le  fut  davantage. 
Prépantifi      Outre  la  foule  de  prélats  8c  de  doâeurs ,  il  y  eut 

du  concile.  .  *  J 

cent  vingt -huit  grands  vaffaux  de  l'Empire.  L'em- 
pereur y  fut  prefque  toujours  préfent.  Les  éleâeurs 
de  Mayeqce  ,  de  Saxe  ,  du  Palatinat;  de  Brande- 
bourg, les  ducs  de  Bavière ,  d'Autriche  8c  de  Siléfie 
y  affilièrent  ;  vingt-fept  ambafladeurs  y  repféfen- 
tèrent  leurs  fouverains  ;  chacun  y  difputa  de  luxe  8c 
de  magnificence  ;  on  en  peut  juger  par  le  nombre 
de  cinquante  orfèvres  qui  vinrent  s'y  établir  avec 
leurs  ouvriers  pendant  la  tenue  du  concile.  On  y 
compta  cinq  cents  joueurs  d'inftrumens  ,_  qu'on 
appelait  alors  ménétriers  ,  8c  fept  cents  dix-huit 
courtifannes  ,  fous  la  proteélion  du  mâgiftrat.  Il 
fallut  bâtir  des  cabanes  de  bois  pour  loger  tous  ces 
efclaves  du  luxe  8c  de  l'incontinence  ,  que  les  fei- 
gneurs,  8c,  dit-on,  les  pères  .du  concile  traînaient 
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après  eux.  On  ne  rougiffait  point  de  cette  coutume  ; 
elle  était  autorifée  dans  tous  les  Etats ,  comme  elle 
le  fut  autrefois  chez  prefque  tous  les  peuples  de 
l'antiquité.  Au  refte  l'Eglife  de  France  donnait  à 
chaque  archevêque  député  au  concile  dix  francs 
par  jour ,  (  qui  reviennent  environ  à  foixante-dix  de 
nos  livres  )  huit  à  un  évêque,  cinq  à  un  abbé,  8c 
trois  à  un  doâeur. 

Avant  de  voir  ce  qui  fe  paffa  dans  ces  Etats  de  la 
chrétienté  ,  je  dois  vous  rappeler  en  peu  de  mots 
quels  étaient  alors  lès  principaux  princes  de  l'Europe, 
&  en  quel  état  étaient  leurs  dominations. 

Sigifinond  joignait  le  royaume  de  Hongrie  à  la  dignité 
d'empereur.  Il  avait  été  malheureux  contre  le  fameux 
Bajaut ,  fultan  des  Turcs.  Là  Hongrie  épuifée ,  & 
l'Allemagne  divifée ,  étaient  menacées  du  joug  maho- 
met  an.  Il  avait  encore  eu  plus  à  fouffrirde  fes  fujets 
que  des  Turcs.  Les  Hongrois  l'avaient  mis  en  prifon , 
&  avaient  offert  la  couronne  à  Lancelot ,  roi  de  Naples. 
Echappé  de  fa  prifon ,  il  s'était  rétabli  en  Hongrie ,  & 
enfin  avait  été  choifi  pour  chef  de  l'Empire. 

En  France  le  malheureux  Charles  VI,  tombé  en      Etat  do 
frénéfie ,  avait  le  nom  de  rqi  ;  fes  parens  t  occupés  à  temm^du* 
déchirer  la  France ,  en  étaient  moins  attentifs  au  concile. 
concile  ;  mais  ils  avaient  intérêt  que  l'empereur  ne 
parût  pas  le  maître  de  l'Europe. 

Ferdinand  régnait  en  Arragon  »  &  s'intéreffait  pour 
fon  pape  Pierre  Luna. 

Jean  II,  rai  de  Caftille ,  n'avait  aucune  influence 
clans  les  affaires  de  l'Europe  ;  mais  il  fuivait  encore 
le  parti  de  Luna,  La  Navarre  s'était  auffi  rangée  foua 
fon  obédience. 
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Henri  V,  roi  d'Angleterre  ,  occupé ,  comme  nou* 
le  verrons ,  de  la  conquête  de  la  France ,  fouhaitait 
que  le  pontificat  déchiré  &  avili  ne  pût  jamais  ni 
rançonner  l'Angleterre ,  ni  fe  mêler  des  droits  de$ 
couronnes  ;  &  il  avait  affez  d'efprit  pour  délirer  quç 
le  nom  de  pape  fut  aboli  pour  jamais. 

Rome  délivrée  des  troupes  françaifes  ,  maîtrefles 
pourtant  encore  du  château  S*  Ange ,  &  retournée 
fous  i'obéifTance  de  Jean  XXUI,  n'aimait  point  fon 
pape ,  &  craignait  l'empereur. 

Les  villes  d'Italie  divifées  ne  mettaient  prefquç 
point  de  poids  dans  la  balance.  Venife,  qui  afpirait 
à  la  domination  de  l'Italie  ,  profitait  de  fes  troubles 
&  de  ceux  de  l'Eglife. 

Le  duc  de  Bavière ,  pour  jouer  un  rôle ,  protégeait 
le  pape  Corario  réfugié  à  Rimini  ;  8c  Frédéric  ,  duc 
d'Autriche  t  ennemi  fecret  de  l'empereur,  ne  fongeait 
qu'à  le  traverfer. 

Sigifmond  fe  rendit  maître  du  concile ,  en  mettant 
des  foldats  autour  de  Confiance  pour  la  fureté  de$ 
pères.  Le  pape  corfaire  Jean  XXJII  eût  bien  mieu^ 
fait  de  retourner  à  Rome  ,  où  il  pouvait  être  le 
maître ,  que  de  s1aller  mettt-e  entre  les  mains  d'un 
empereur  qui  pouvait  le  perdre.  Il  fe  ligua  avec  le 
duc  d'Autriche  ,  l'archevêque  dç  Mayence  8ç  le  duc 
de  Bourgogne  ;  &  ce  fut  ce  qui  le  perdit.  L'empereur 
devint  fon  ennemi.  Tout  pape  légitime  qu'il  était, 
on  exigea  de  lui  qu'il  cédât  la  tiare,  auffi-bien  que 
Luna  &  Corario.  Il  le  promit  folemnellement ,  &  s'en 
repentit  le  moment  d'après.  U  fe  trouvait  prifonnier 
141 5,  au  milieu  du  concile  même  auquel  il  préfidait.  Il 
n'avait  plus  de  refTourçe  que  dans  la  fuite.  L'empereur 
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le  fefait  obferver  de  près.  Le  duc  d1 Autriche  ne  trouva 
pas  de  meilleur  moyen  pour  favorifer  l'évafion  du 
pape  que  de  donner  au  concile  le  fpeâacle  d'un 
tournoi.  Le  pape,  au  milieu  du  tumulte  de  la  fête ,  Le  pape 
s'enfuit ,  déguifé  en  poftillon.  Le  duc  d'Autriche  part  £jj£  du 
un  moment  après  lui.  Tous  deux  fe  retirent  dans 
une  partie  de  la  Suifle ,  qui  appartenait  encore  à  la 
roaifon  autrichienne.  Le  pape  devait  être  protégé  par 
le  duc  de  Bourgogne ,  puiflant  par  fes  Etats  &  par 
l'autorité  qu'il  avait  en  France.  Un  nouveau  fchifme 
allait  recommencer.  Les  chefs  d'ordre,  attachés  au 
pape  ,#fe  retiraient  déjà  de  Confiance  ;  &  le  concile , 
parle  fort  des  événemens ,  pouvait  devenir  une  aflem- 
blée  de  rebelles.  Sigijmond  ,  malheureux  en  tant 
d'occafions,  réuffit  en  celle-ci.  Il  avait  des  troupes 
prêtes  •  Il  fe  faifit  des  terres  du  duc  $  Autriche  en  Alface , 
dans  le  Tirol ,  en  Suifle.  Ce  prince ,  retourné  au 
concile,  y  demande  à  genoux  fa  grâce  à  l'empereur. 
Il  lui  promet ,  en  joignant  les  mains,  de  ne  rien 
entreprendre  jamais  contre  fa  volonté.  Il  lui  remet 
tous  fes  Etats ,  pour  que  l'empereur  en  difpofe  en 
cas  d'infidélité.  L'empereur  tendit  enfin  la  main  au 
duc  d'Autriche,  &  lui  pardonna  à  condition  qu'il  lui 
livrerait  la  perfonne  du  pape. 

Le  pontife  fugitif  eft  faifi  dans  Fribourg  en  Brifgaw,   Le  pape  eft 
&  transféré  dans  un  château  voifiiu  Cependant  le  pns' 
concile  infiruit  fon  procès. 

On  Taccufe  d'avoir  vendu  les  bénéfices  &  des  reli- 
ques ,  d'avoir  empoifonné  le  pape  fon  prédécefleur, 
d'avoir  fait  maffacrer  plufieurs  perfonnes  ;  l'impiété 
la  plus  licencieufe ,  la  débauche  la  plus  outrée ,  la 
fodomie  9  le  blafphème  ,  lui  furent  imputés  ;  mais 
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on  fupprima  cinquante  articles  du  procès  verbal, 
trop  injurieux  au  pontificat.  Enfin,  en  préfençede 
Condamné,  l'empereur ,  on  lut  la  fentence  de  dépofition.  Cette 
»9»aii4i5.  fcntence  porte  que  le  concile  Je  riferve  le  droit  de* 
punir  le  pape  pour  fes  crimes  Juivant  la  juftice  ou  la 
miféricorde. 

Jean  XXIÏI ,  qui  avait  eu  tant  de  courage  quand 
il  s'était  battu  autrefois  fur  mer  &  fur  terre ,  n'eut 
que  de  la  réfignation  quand  on  lui  vint  lire  fan 
arrêt  dans  fa  prifon.  L'empereur  le  garda  trois  ans 
prifonnier  dans  Manheim  ,  avec  une  rigueu^  qui 
attira  plus  de  compaffion  fur  ce  pontife  qtte  fes 
crimes  n  avaient  excité  de  haine  contre  lui. 

On  avait  dépofé  le  vrai  pape.  On  voulut  avoir 
les  renonciations  de  ceux  qui  prétendaient  l'être. 
Corario  envoya  la  fienne  ;  mais  le  fier  efpagnol  Luna 
ne  voulut  jamais  plier.  Sa  dépofition  dans  le  concile 
n'était  pas  une  affaire  ;  mais  c'en  était  une  de  choifir 
un  pape.  Les  cardinaux  réclamaient  le  droit  d'élec- 
tion ;  &  le  concile  repréfentant  la  chrétienté  voulait 
jouir  de  ce  droit.  Il  fallait  donner  un  chef  à  l'Eglife , 
&  un  fouverain  à  Rome.  Il  était  jufte  que  les  cardi- 
naux, qui  font  le  confeil  du  prince  de  Rome,  &  les 
pères  du  concile,  qui  avec  eux  représentent  l'Eglife, 
jouiffent  tous  du  droit  de  fuffrage.  Trente  députés 
du  concile ,  joints  aux  cardinaux  ,  élurent  d'une 
1 4 1  7.  commune  voix  Othon  Colonne,  de  cette  même  maifon 
Martin  V.  dé  Colonne  excommuniée  par  Boniface  VIII  jufqu'à  la 
cinquième  génération.  Ce  pape ,  qui  changea  fon 
beau  nom  contre  celui  de  Martin ,  avait  les  qualités 
d'un  prince ,  8c  les  vertus  d'un  évêque. 
Jamais  pontife  ne  fut  inauguré  plus  pompeufemeni* 
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Il  marcha  vers  l'églife ,  monté  fur  un  cheval  blanc , 
dont  l'empereur  8c  réleôeur  palatin  à  pied  tenaient 
les  rênes.  Une  foule  de  princes  8c  un  concile  entier 
fermaient  la  marche.  On  le  couronna  de  la  triple 
couronne  ,  que  les  papes  portaient  depuis  environ 
deux.fiècles. 

Les  pères  du  concile  ne  s'étaient  pas  d  abord 
affemblés  pour  détrôner  un  pontife  ;  mais  leur  prin- 
cipal objet  avait  paru  être  de  réformer  toute  TEglife. 
C'était  furtout  le  but  du  fameux  Gtrjon  ,  8c  des 
autres  députés  de  l'univerfité  de  Paris. 

On  avait  crié  pendant  deux  ans  dans  le  concile 
contre  les  annates ,  les  exemptions  ,  les  réferves ,  les 
impôts  des  papes  fur  k  clergé  au  profit  de  la  cour 
de  Rome ,  contre  tous  les  vices  dont  l'Eglife  était 
inondée.  Quelle  fut  la  réforme  tant  attendue  ?  Le 
pape  Martin  déclara  i°.  qu'il  ne  fallait  pas  donner 
•  d'exemptions  fans  connaiflance  de  caufe  ;  2°.  qu'on 
examinerait  les  bénéfices  réunis  ;  30.  qu'on  devait 
difpofer  félon  le  droit  public  des  revenus  des  églifes 
vacantes.  40.  Il  défendit  inutilement  la  fimonie  ; 
50.  il  voulut  que  ceux  qui  auraient  des  bénéfices 
fuffent  tonfurés  ;  6°.  il  défendit  qu'on  dît  la  méfie 
en  habit  féculier.  Ce  font -là  les  lois  qui  furent 
promulguées  par  laflemblée  la  plus  folemnelle  du 
.monde.  Le  concile  déclara  qu'il  était  au-deflus  du 
pape  ;  cette  vérité  était  bien  claire ,  puifqu  il  lui 
fefait  fon  procès  :  mais  un  concile  pafie ,  la  papauté 
relie ,  8c  l'autorité  lui  demeure. 

Ger/on  eut  même  beaucoup  de  peine  à  obtenir 
la  condamnation  de  ces  proposions ,  qu'il  y  a  des 
cas  où  l'affaflinat  eft  une  aûion  vertueufe ,  beaucoup 
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plus  méritoire  dans  un  chevalier  que  dans  un  écuyer  y  ir 
beaucoup  plus  dans  un  prince  que  dans  un  chevalier.  Cette 
doârine  de  laflaflinat  avait  été  foutenue  par  un 
nommé  Jean  Petit ,  doâeur  de  l'univerfité  de  Paris  f 
à  l'occafion  du  meurtre  du  duc  à1  Orléans ,  propre 
frère  du  roi.  Le  concile  éluda  long-temps  la  requête 
de  Gerfon.  Enfin  il  fallut  condamner  cette  doârine 
du  meurtre  ;  mais  ce  fut  fans  nommer  le  cordelier 
Jean  Petit  ni  Jean  de  Rocha ,  auffi  cordelier ,  fon 
apologifte.  (12) 

Voilà  Tidée  que  j'ai  cru  devoir  vous  donner  de 
tous  les  objets  politiques  qui  occupèrent  le  concile 
de  Confiance.  Les  bûchers  que  le  zèle  de  la  religi&n 
alluma  font  sd'une  autre  efpèce. 

CHAPITRE      LXXIIL 

De  Jean  Hus  ë  de  Jérôme  de  Prague. 

ETpritdeccs  1  out  ce  que  nous  avons  vu  dans  ce  tableau 
ttm^'  de  ïhijloire  générale  montre  danà  quelle  ignorance 
avaient  croupi  les  peuples  de  l'Occident.  Les  nations 
foumifes  aux  Romains  étaient  devenues  barbares 
dans  le  déchirement  de  l'Empire,  &  les  autres  l'avaient 
toujours  été.  Lire  &  écrire  était  une  feience  bien 
peu  commune  avant  Frédéric  II;  &  le  fameux  béné-» 
fice  de  clergie ,  par  lequel  un  criminel  condamné  a 
mort  obtenait  fa  grâce  en  cas  qu'il  fût  lire ,  eft  la 
plus  grande  preuve  de  l'abrutiffement  de  ces  temps. 

(12)  Jean  Hus  ,  moins  coupable  ,  fiit  brûlé  vif;  mai».  Jean  Hus  avait 
attaqué  les  prétention»  des  prêtres  ,  8c  le»  deux  cordeUers  n'avaient  attaqué 
que  les  droits  des  hommes. 
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Plus  les  hommes  étaient  greffiers ,  plus  la  fcience ,  %  ' 
&  furtout  la  fcience  de  la  religion ,  avait  donné  fur 
eux  au  clergé  &  aux  religieux  cette  autorité  natu- 
relle que  la  fupériorité  des  lumières  donne  aux 
maîtres  fur  les  difciples.  De  cette  autorité  naquit 
la  puiiTance.  Il  n'y  eut  point  d  evêque  en  Allemagne 
&  dans  le  Nord  qui  ne  fût  fouverain  ;  nul  en  Efpa- 
gne,  en  France ,  en  Angleterre  ,  qui  n'eût ,  ou  ne 
difputât  l*s  droits  régaliens.  Prefque  tout  abbé 
devint  prince  ;  &  les  papes  ,  quoique  perfécutés  , 
étaient  les  rois  de  tous  ces  fouverains.  Les  vices 
attachés  à  l'opulence ,  &  les  défaftres  qui  fuivent 
lf ambition  ramenèrent  enfin  la  plupart  des  évêques 
Se  des  abbés  à  l'ignorance  des  laïques.  Les  uni- 
verfités  de  Bologne,  de  Paris  ,  d'Oxford  ,  fondées 
vers  le  treizième  fiècle  ,  cultivèrent  cette  fcience 
qu'un  clergé  trop  riche  abandonnait. 

Les  do&eurs  de  ces  univerfités ,  qui  n'étaient  que 
doûeurs  ,  éclatèrent  bientôt  contre  les  fcandales  du 
relie  du  clergé  ;  &  l'envie  de  fe  fignaler  les  porta  à 
examiner  des  myflères  qui  pour  le  bien  de  la  paix 
devaient  être  toujours  derrière  un  voile. 

Celui  qui  déchira  le  voile  avec  le  plus  d'fm-  widef. 
portement  îutjean  Wickf%  doâeur  de  l'univerfité 
d'Oxford.  Il  prêcha  ,  il  écrivit ,  tandis  qu'Urbain  V 
&  Clément  défolaient  l'Eglife  par  leur  fchifme  ,  8c 
publiaient  des  croifades  l'un  contre  l'autre.  Il  pré* 
tendit  qu'on  devait  faire  pour  toujours  ce  que  la 
France  avait  fait  un  temps  ,  ne  reconnaître  jamais 
de  pape.  Cette  idée  fut  embraflee  par  beaucoup  de 
feigneurs  indignés  dès  long-tenips  de  voir  l'Angle- 
terre traitée  comme  une  province  de  Rome  ;  mai* 
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elle  fut  -combattue  par  tous  ceux  qui  partageaient 
le  fruit  de  cette  foumiffion. 

Wiclcf  fut  moins  protégé  dans  fa  théologie  que 
dans  fa  politique.  Il  renouvela  les  anciens  fentimens 
proferits  dans  Bérengcr.  Il  foutint  qu'il  ne  faut  rien 
croire  d'impoffible  &rde  contradiâoire ,  qu'un  acci- 
dent ne  peut  fubfifter  fans  fujet,  qu'un  mêijie  corps 
ne  peut  être  à  la  fois  tout  entier  en  cent  mille  endroits , 
que  ces  idées  monftrueufes  étaient  capables  At 
détruire  le  chriftianifme  dans  l'efprit  de  quiconque  a 
confervé  une  étincelle  de  raifon  ,  qu'en  un  mot  le 
pain  &  le  vin  de  l'euchariftie  demeurent  du  pain  & 
du  vin.  Il  voulut  détruire  la  confeffion  introduite 
dans  l'Occident ,  les  indulgences  par  lefquelles  on 
vendait  lajuftice  de  Dieu  ,  la  hiérarchie  éloignée  de  fa 
fimplicité  primitive.  Ce  que  les  Vaudois  enfeignaient 
alors  en  fecret ,  il  l'en  feignait  en  public  ,  &  à  peu 
de  chofe  près ,  fa  doârine  était  celle  des  proteftans 
■  qui  parurent  plus  d'un  fiècle  après  lui ,  8c  de  plus 
d'une  fociété  établie  long-temps  auparavant. 

Sa  doârine  fut  réprimée  par  l'univcrfité  d'Oxford, 
par  les  évêques  8c  le  clergé ,  mais  non  étouffée.  Ses 
mamuferi ts ,  quoique  mal  digérés  8c  obfcurs ,  fe  répan- 
dirent par  la  feule  curiofité  qu'infpiraient  le  fujet 
de  la  querelle  8c  la  hardiefle  de  l'auteur ,  de  qui  les 
mœurs  irrépréhenfibles  donnaient  du  poids  à  fes 
opinions.  Ces  ouvrages  pénétrèrent  en  Bohème, 
pays  naguère  barbare,  qui  de  l'ignorance  la  plus 
groffière  commençait  à  paffer  à  cette  autre  efpèce 
d'ignorance  qu'on  appelait  alors  érudition. 
Origine  de  L'empereur  Charles  IV,  légiflateur  de  l'Allemagne 
tion  ^comrê  &  de  la  Bohème ,  avait  fondé  une  univerfité  dans 

Hus. 
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Prague ,  fur  le  modèle  de  celle  de  Paris.  Déjà  on 
y  comptait ,  à  ce  qu'on  dit ,  près  de  vingt  mille 
étudians  au  commencement  du  quinzième  fiècle.  Les 
Allemands  avaient  trois  voix  dans  les  délibérations 
de  l'académie,  &  les  Bohémiens  une  feule.  Jean  Hus, 
né  en  Bohème,  devenu  bachelier  de  cette  académie , 
Se  confeffeur  de  la  reine  Sophie  de  Bavière,  femme 
de  Venceflas9  obtint  de  cette  reine  que  fes  compa-* 
triotes  au  contraire  euflent  trois  voixy&  les  Allemands 
une  feule.  Les  Allemands  irrités  fe  retirèrent  ;  &  ce 
furent  autant  d'ennemis  irréconciliables  que  fe  fit 
Jean  Hus.  Il  reçut  dans  ce  temps -là  quelques 
ouvrages  de  Wiclef;  il  en  rejeta  conftamment  la 
doârine ,  mais  il  en  adopta  tout  ce  que  la  bile  de 
cet  anglais  avait  répandu  contre  les  fcandales  des 
papes  &  des  évêques,  contre  celui  des  excommu- 
nications lancées  avec  tant  de  légèreté  &  de  fureur  ; 
enfin  contre  toute  puiflance  eccléfiafiique ,  que 
Wiclef  regardait  comme  une  ufurpation.  Par-là  il  fe 
fit  de  bien  plus  grands  ennemis,  mais  auffi  il  fe 
concilia  beaucoup  de  protecteurs ,  8c  furtout  la  reine 
qu'il  dirigeait.  On  Taccufa  devant  le  pape  Jean  XXIII, 
8c  on  le  cita  à  comparaître  vers  Tan  1411.  H  ne 
comparut  point.  On  affembla  cependant  le  concile 
de  Cctaftahce  ,  qui  devait  juger  les  papes  8c  les 
opinions  des  hommes.  Il  y  fut  cité.  L'empereur  lui-  1414» 
même  écrivit  en  Bohème  qu'on  le  fît  partir  pour 
venir  rendre  compte  de  fa  doârine. 

Jean  Hus ,  plein  de  confiance ,  alla  au  concile ,  où 
ni  lui  ni  le  pape  n'auraient  dû  aller.  Il  y  arriva, 
accompagné  de  Quelques  gentilshommes  Bohémiens 
&  de  plufieurs  de  fes  difciplcs  j  Se  ce  qui  eil  très* 
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çffendel,  il  ne  si  y  rendit  que  muni  d'un  fauf-conduit 
de  l'empereur,  daté  du  18  oâobre  1414,  fauf- 
çonduit  le  plus  favorable  8c  le  plus  ample  qu'on 
puiffe  jamais  donner,  &  par  lequel  l'empereur  le 
prenait  fous  fa  fauve-garde  pour  f on  voyage,  f on  féjour 
ùjon  retour.  A  peine  fut-il  arrivé  qu'on  l'emprifonna  ; 
&  on  inftruifit  fon  procès  en  même  temps  que  celui 
du  pape.  Il  s'enfuit  comme  ce  pontife,  &  fut  arrêté 
comme  lui.  L'un  &  l'autre  furent  gardés  quelques 
temps  dans  la  même  prifon.  (13) 
141 5.  Enfin   il  comparut   plusieurs  fois,    chargé  de 

jtan  Hus  chaînes.  On  l'interrogea  fur  quelques  paffages  de 
oXiâfrc.  ^es  écrits.  Il  faut  l'avouer,  il  n'y  a  perfonne  qu'on 
ne  puiffe  perdre  en  interprétant  fes  paroles.  Quel 
doéèeur ,  quel  écrivain  eft  en  fureté  de  fa  vie ,  fi  on 
condamne  au  bûcher  quiconque  dit  99  qu'il  n'y  a 
»  qu'une  églife  catholique  qui  renferme  dans  fon 
99  fein  tous  les  prédeftinés  ;  qu'un  réprouvé  n'eu 
99  pas  de  cette  églife  ;  que  les  feigneurs  temporels 
99  doivent  obliger  les  prêtres  à  obferver  la  loi; 
99  qu'un  mauvais  pape  n'dt  pas  le  vicaire  de  Jésus* 
99  Christ.  99 

(13)  Dans  un  ouvrage  intitulé  ,  DiBionnaire  des  héréfies ,  par  un  pro- 
feflèur  de  morale  au  coltégé  royal ,  bu  a  fait  l'apologie  de  Sigifviond  ;  il  eft 
certain  cependant  que  .Ion  fauf-côndûit  fut  violé  par  les  pètes  du  concile  , 
que  lui-même  s'en  plaignit ,  mais  qu'il  n'eut  le  courage  ni  de  remplir  ce 
qu'il  devrftt  à  un  de  fes  fujets  arrêté  contré  là  foi  publique  ,  ni  de  venger 
l'outrage  fait  à  fa  perfonne  8t  à  tous  les  fouverains.  De  longs  malheurs  furent 
la  punition  de  fa  faibleflè ,  car  il  ne  fut  que  faible  5  les  pères  du  concile  furent 
feuls  fourbes  8c  barbares.  Une  chofe  aflèz  remarquable ,  c'eft  que ,  dans  le  dix- 
huitième  fiècle  ,  la  première  chaire  de  morale  qui  ait  été  fondée  en  France 
ait  eu  pour  premier  profefleUT  un  homme  qui  a  fait  l'apologie  de  la  conduits 
de  Sigifinond  8c  du  concile  de  Confiance.  Que  dirions-nous  des  Turcs  ,  s'ils 
s'avifaient  de  créer  une  chaire  de  géométrie  ,  8c  qu'ils  la  donnaflènt  a  uu 
homme  qui  aurait  eu  le  malheur  de  trouver  là  quadrature  du  cercle  ? 

Voilà 
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Voilà  quelles  étaient  les  propofitions  de  Jean  Hus.     Etrange 
Il  les  expliqua  toutes  d'une  manière  qui  pouvait  d^T  dCT 
obtenir  fa  grâce  ;  mais  on  les  entendait  de  la  manière  cite, 
qu'il  fallait  pour  le  condamner.  Un  père  du  concile 
lui  dit  :  Si  vous  ne  croyn  pas  Funivcrfel  à  parte  rei  , 
vous  ne  croyez  pas  la  préfence  réelle.  Quel  raifonnement , 
&  de  quoi  dépendait  alors  la  vie  des  hommes  !  Un 
1  autre  lui  dit  :  Si  le/ocré  concile  prononçait  que  vous  êtes 
borgne ,  en  vain  Jeria-vous  pourvu  de  deux  bons  yeux  ,  il 
faudrait  vous  confeffer  borgne* 

Jean  Hus  n'adoptait  aucune  des  proportions  de 
Wiclef  ',  qui  féparent  aujourd'hui  les  proteftans  de 
rEglife  domaine  ;  cependant  il  fut  condamné  à  expi- 
rer dans  les  flammes.  En  cherchant  la  caufe  d'une 
telle  atrocité  ,  je  n'ai  jamais  pu  en  trouver  d'autre 
que  cet  efprit  d'opiniâtreté  qu'on  puife  dans  les 
écoles.  Les  pères  du  concile  voulaient  abfolument 
que  Jean  Hus  fe  réttaâât  ;  8c  Jean  Hus  ,  perfuadé 
qu'il  avait  raifon  ,  ne  voulait  point  avouer  qu'il 
s'était  trompé.  L'empereur ,  touché  de  compaflion , 
lui  dit  :  99  Que  vous  coûte-t-il  d'abjurer  des  erreurs 
99  qui  vous  font  fauffement  attribuées  ?  Je'  fuis 
99  prêt  d'abjurer  à  l'inftant  toutes  fortes  d'erreurs , 
99  s'enfuit -il  que  je  les  aye  tenues  ?  Jean  Hus  fut 
inflexible.  Il  fit  voir  la  différence  entre  abjurer  des 
erreurs  en  général ,  &  fe  rétraâer  d'une  erreur.  Il 
aima  mieux  être  brûlé  que  de  convenir  qu'il  avait 
eu  tort. 

Le  concile  fut  aufli  inflexible  que  lui  ;  mais  l'opi- 
niâtreté de  courir  à  la  mort  avait  quelque  chofe 
d'héroïque  ;  celle  de  l'y  condamner  était  bien  cruelle . 
L'empereur ,  malgré  la  foi  du  fauf-conduit ,  ordonna. 

EJfaiJur  les  mœurs,  ùc.  Tome  IL  T 
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à  l'éleâeur  palatin  de  le  faire  traîner  au  fupplice. 

Il  fut  brûlé  vif,  en  préfence  de  Téleâeur  même,  | 

&  loua  Dieu  jufqu'à  ce  que  la  flamme  étouffât  fa 

voix,. 

Quelques  mois  après  ,  le  concile  exerçajencore  la 
même  févérité  contre  Hiéronyme ,  difciple  &  ami  de 
Jean  Hus ,  que  nous  appelons  Jérôme  de  Prague. 
C'était  un  homme  bien  fupérieur  à  Jean  Hus  en 
efprit  &  en  éloquence.  Il  avait  d'abord  fouferit  à  la 
condamnation  de  la  doftrine  de  fon  maître  ;  mais 
ayant  appris  avec  quelle  grandeur  d'ame  Jean  Hus 
était  mort ,  il  eut  honte  de  vivre.  Il  fe  rétraâa  publi- 
Bcau  témoi-  quement ,  &  fut  envoyé  au  bûcher.  Poggio,  floren- 
gnage    du    tjn  f  fecrétaire  de  Jean  XXIII,  8c  lun  des  premiers 

reftaurateurs  des  lettres ,  préfent  à  fes  interrogatoires  j 

&  à  fon  fupplice ,  dit  qu'il  n'avait  jamais  rien  entendu  j 

qui  approchât  autant  de  l'éloquence  des  Grecs  Se 

des  Romains  que  les  difeours  de  Jérôme  à  fes  juges. 

99  II  parla  ,  dit -il ,  comme  Socrate  ,  8c  marcha  au 

99  bûcher  avec  autant  d'alégreife  que  Socrale  avait 

9>  bû  la  coupe  de  ciguë.  99 

Puifque  Poggio  a  fait  cette  comparaifon  ,  qu'il 
me  foit  permis  d'ajouter  que  Socrate  fut  en  effet 
condamné  comme  Jean  Hus  Se  Jérôme  de  Prague ,  pour 
s'être  attiré  l'inimitié  des  fophiftes  8c  des  prêtres  de 
fon  temps  ;  mais  quelle  différence  entre  les  mœurs 
d'Athènes  8c  celles  du  concile  de  Confiance,  entre 
la  coupe  d'un  poifon  doux ,  qui  loin  de  tout  appa- 
reil horrible  8c  infâme  laiffait  expirer  tranquillement 
un  citoyen  au  milieu  de  fes  amis  ,  8c  le  fupplice 
épouvantable  du  feu  ,  dans  lequel  des  prêtres  , 
miniftres  de  clémence  8c  de  paix  ,  jetaient  d'autres 
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prêtres  ,  trop  opiniâtres  faos  doute  ,  mais  d'une  vie 
pure  &  d'un  courage  admirable.  (14) 

Puis -je  encore  obfcrver  que  dans  ce  concile  un 
homme  accufé  de  tous  les  crimes  ne  perdit  que  des 
honneurs  ;  &  que  deux  hommes  accufés  d'avoir  fait 
de  faux  af  gumens  furent  livrés  aux  flammes  ? 

Tel  fut  ce  fameux  concile  de  Confiance  ,  qui 
dura  depuis  le  premier  novembre  1413  ,  jufqu'au 
20  mai  1418. 

Ni  l'empereur  ni  les  pères  du  concile  n'avaient   Suites  de  la 
prévu  les  fuites  du  fupplice  de  Jean  Hus  &  d1 Hiércmyme.  lon^ 
Il  fortit  de  leur  cendre  une  guerre  civile-  Les  Bohé- 
miens crurent  leur  nation  outragée.  Ils  imputèrent 
la  mort  de  leui  s  -compatriotes  à  la  vengeance  des 
Allemands  retirés  de   l'univerfité  de  Prague.    Ils 
reprochèrent  à  l'empereur  la  violation  du  droit  des 
gens.  Enfin  ,  peu  de  temps  après  ,  quand  Sigifmond    I419- 
voulut  fuccéder  en  Bohème  à  Vencejlas  fon  frère ,  il 
trouva  ,  tout  empereur  ,  tout  roi  de  Hongrie  qu'il 
était  ,  que  le  bûcher  de  deux  citoyens  lui  fermait 
le  chemin  du  trône  de  Prague.  Les  vengeurs  de  Jean 
Hus  étaient  au  nombre  de  quarante  mille.  C'étaient 
des  animaux  fauvages  que  la  févérité  du  concile 
avait  effarouchés  &  déchaînés. 


(  14  )  La  mort  de  Socrate  eft  le  feul  exemple  qu'offre  l'antiquité  d'un 
homme  condamné  à  mort  pour  fes  opinions  ;  mais  le  peuple  d'Athènes  fe 
repentit  peu  de  temps  après..  Les  aceufateurs  de  Socrate  furent  punis  ;  on 
Tendit  des  honneurs  à  fa  mémoire.  L'afîaûmat  juridique  de  Jean  Hus  au 
contraire  a  été  fuïvi  de  dix  mille  affaffinats  fcmblablcs  ,  dont  aucun  n'a  été 
ni  puni  ni  réparé  même  par  un  repentir  inutile.  Les  grands  crimes  ,  les 
uiàges  barbares  que  nous  reprochons  aux  anciens  ,  tenaient  à  cette  feroci  é 
qui  eft  l'abus  de  la  force.  Les  ufages  barbares  des  nations  modernes  font 
nés  au  contraire  de  la  fuperRition  ,  c'eft-à«dirc  de  la  peur  &  de  la  tottife. 

T  2 
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Les  prêtres  qu'ils  rencontraient  payaient  de  leur 
fang  la  cruauté  des  pères  de  Confiance.  Jean ,  fur* 
nommé  %iska  ,  qui  veut  dire  borgne,  chef  barbare  de 
ces  barbares,  battit  Sigijmond plus  d'une  fois.  Ce 
Jean  %iska%  ayant  perdu  dans  une  bataille  l'oeil  qui 
lui  refiait ,  marchait  encore  à  la  tête  de  fes*  troupes , 
donnait  fes  cpnfeils  aux  généraux  ,  &  affiliait  aux  ' 
victoires.  Il  ordonna  qu'après  fa  mort  on  fit  un 
tambour  de  fa  peau  ;  on  lui  obéit •  Ce  refte  de  lui- 
même  fut  encore  long-temps  fatal  à  Sigijmond.,  qui 
put  à  peine  en  feize  années  réduire  la  Bohème  avec 
les  forces  de  l'Allemagne  8c  la  terreur  des  croifades. 
Ce  fut  pour  avoir  violé  fon  fauf-conduit  qu'il  effuya. 
ces  feize  années  de  défolation. 

CHAPITRE     L  X  X  1  V. 

De   lètat  de  t  Europe  vers  le   temps  du   concile 
de  Confiance.  De  tltalie. 

Républiques  JLjN  réfléchiffant  fur  ce  concile  même,  tenu  fous 
chrétiennes.  jes  yCUX  ^'un  empereur,  de  tant  de  princes  8c  de 
tant  d'ambaffadeurs ,  fur  la  dépofition  du  fouverain 
pontife ,  fur  celle  de  Venceflas  ,  on  voit  que  l'Europe 
catholique  était  en  effet  une  immenfe  &  tumultueufe 
république ,  dont  les  chefs  étaient  le  pape  8c  l'empe- 
reur ,  8c  dont  les  membres  défunis  font  des  royaumes, 
des  provinces,  des  villes  libres  fous  vingt  gouver^ 
nemens  différens.  Il  n'y  avait  aucunex  affaire  dans 
laquelle  l'empereur  8c  le  pape  n'entraffent.  Toutes 
les  parties  de  la  chrétienté  fe  correspondaient  même 
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$u  milieu  des  difcordes.  L'Europe  était  en  grand  ce 
qu'avait  été  la  Grèce ,  à  la  politefle  près. 

Rome  &  Rhodes  étaient  deux  villes  communes  à 
tous  les  chrétiens  du  rite  latin,  &  ils  avaient  un 
commun  ennemi  dans  le  fultan  des  Turcs.  Les  deux 
chefs  du  monde  catholique  ,  l'empereur  &  le  pape , 
n'avaient  précifément  qu'une  grandeur  d'Opinion, 
nulle  puiffance  réelle.  Si  Sigifmond  n'avait  pas  eu  la 
Bohème  &  la  Hongrie  dont  il  tirait  encore  très-peu 
de  chofe  ,v  le  titre  d'empereur  n'eût  été  pour  lui 
qu'onéreux.  Les  domaines  de  l'Empire  étaient  tous 
aliénés.  Les  princes  &  les  villes  d'Allemagne  ne 
payaient  point  de  redevance.  Le  corps  Germanique 
était  aùfli  libre ,  mais  non  fi  bien  réglé  qu'il  Ta  été 
par  la  paix  de  Veftphalie.  Le  titre  de  roi  d'Italie 
était  auffi  vain  que  celui  de  roi  d'Allemagne. 
L'empereur  ne  poffédait  pas  une  ville  au-delà 
des  Alpes. 

C'eft  toujours  le  même  problème  à  réfoudre  , 
comment  l'Italie  n'a  pas  affermi  fa  liberté ,  8c  n'a 
pas  fermé  pour  jamais  l'entrée  aux  étrangers.  Elle 
y  travailla  toujours  ,  &  dut  fe  flatter  alors  d'y 
parvenir.  Elle  était  floiiffante.  La  maifon  de  Savoie 
s'agrandiffait  fans  être  encore  puiflante.  Les  fouve- 
rains  de  ce  pays,  feudataires  de  l'Empire,  étaient 
des  comtes.  Sigifmond,  qui  donnait  au  moins  des 
titres,  les  fit  ducs  en  1416.  Aujourd'hui  ils  font 
rois  indépendans  malgré  le  titré  de  feudataires. 
Les  Vifconth  poflëdaient  tout  le  Milanais  ;  &  ce 
pays  devint  depuis  encore  plus  confidérable  fous 
les  Sforics. 

Les  Florentins  induftrieux  étaient  recammandables  fiotcucci, 
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par  la  liberté  ,  le  génie   Se  le  commerce.  On  ne 
voit  que  de  petits  Etats  jufqu'aux  frontières  du 
royaume  de  Naples ,  qui  tous  afpirent  à  la  liberté. 
Ce    fyftème   de  l'Italie   dure   depuis    la  mort   de 
Frédéric  //jufqu'aux  temps  dés  papes  Alexandre VI 
Se  Jules  II ,  ce  qui  fait  une  période  d'environ  trou 
cents  années.  Mais  ces  trois  cents  années  fe  font 
paffées  en  faâions ,  en  jaloufies  ,  en  petites  entreprises 
d'une  ville  fur  une  autre  ,  8c  de  tyrans  qui  s'em- 
paraient de  ces  villes.   C'eft  l'image  de  l'ancienne 
Grèce ,  mais  image  barbare.  On  cultivait  les  arts  ,  & 
on  confpirait  ;  mais  onne  favait  pas  combattre  comme 
aux  Thermopyles ,  Se  à  Marathon. 
Tyrans        Voyez  dans  Machiavel  l'hiftoire  de  Cajlracani,  tyran 
de  Lucques  8c  de  Piftoie,  du  temps  de  l'empereur 
Louis  de  Bavière.   De  pareils  deffeins ,  heureux  ou 
malheureux ,  font  l'hiftoire  de  toute  l'Italie.  Lifez  la 
vie  à'Ezzelino  cTAromano  ,  tyran  de  Padoue  ,  très- 
naïvement  Se  très-bien  écrite  par  Pietro  Gerardo  fon 
contemporain  :  cet  écrivain  affirme  que  le  tyran  fit 
périr  plus  de  douze  mille  citoyens  de  Padoue  au 
treizième  fiècle.  Le  légat  qui  le  combattit  en  fit  mourir 
•autant  de  Vicence ,  de  Vérone  8c  de  Ferrare.  Ezzelin 
fut  enfin  fait  prifonnier,  8c  toute  fa  famille  mourut 
dans    les  plus  affreux   fupplices.   Une  famille  de 
citoyens  deVéronne,nomméc&a/tf,que  nous  appelons 
YEfcale  ,  s'empara  du  gouvernement  fur  la  fin  du 
treizième  fiècle  ,  Se  y  régna  cent  années.  Cette  famille 
fournit ,  vers  l'an  1330,  Padoue ,  Vicence ,  Trévize , 
Parme,  Brefcia 8c d'autres  territoires.  Mais  au  quin- 
zième fiècle  il  ne  refta  pas  la  plus  légère  trace  de 
cette  puiffance.  Les  Vifcoitiis  ,  les  Sforzes  ,  ducs  de 
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Milan ,  ont  paffé  plus  tard  &  fans  retour.  De  tous  les 
feigneurs  qui  partageaient  la  Romagne  ,  l'Ombrie  , 
l'Emilie ,  il  ne  refte  aujourd'hui  que  deux  ou  trois 
familles  devenues  fujettes  du  pape. 

Si  vous  recherchez  les  annales  des  villes  d'Italie  , 
vous  n'en  trouverez  pas  une  dans  laquelle  il  n'y  ait 
eu  des  confpirations  conduites  avec  autant  d'art 
que  celle  de  Catilina.  On  ne  pouvait  dans  de  fi  petits 
Etats  ni  s'élever  ni  fe  défendre  avec  des  armées. 
Les  affaffinats,  les  empoifonnemens  y  fuppléèrent 
fouyent.  Une  émeute  du  peuple  fefait  un  prince  , 
une  autre  émeute  le  fefait  tomber  ;  c'eft  ainfi  que 
Mantoue,  par  exemple  ,  pafla  de  tyrans  en  tyrans 
jufqu'à  la  maifon  de  Gomagut  ,  qui  s'y  établit 
en  1328. 

Venife  feule  a  toujours  confervé  fa  liberté ,  qu'elle  Venifc. 
doit  à  la  mer  qui  l'environne ,  8c  à  la  prudence  de 
fon  gouvernement.  Gènes  fa  rivale  lui  fit  la  guerre , 
&  triompha  d'elle  fur  la  fin  du  quatorzième  fiècle  ; 
mais  jGènes  enfuite  déclina  de  jour  en  jour  ;  8c 
Venife  s'éleva  toujours  jufqu'au  temps  de  Louis  XII 
&  de  l'empereur  Maximilien  ,  où  nous  la  verrons 
intimider  l'Italie,  8c  donner  de  la  jaloufie  à  toutes 
les  puiffances  qui  confpirent  pour  la  détruire.  Parmi 
tous  ces  gouvernemens ,  celui  de  Venife  était  le  feui 
réglé  ,  fiable  8c  uniforme  :  il  n'avait  qu'un  vice 
radical,  qui  n'en  était  pas  un  aux  yeux  du  Sénat; 
c'eft  qu'il  manquait  un  contre-poids  à  la  puiffance 
patricienne,  8c  un  encouragement  aux  plébéiens. 
Le  mérite  ne  put  jamais  dans  Veuifç  élever  un 
fimple  citoyen ,  comme  dans  l'ancienne  Rome.  La 
beauté  du  gouvernement  d'Angleterre ,  depuis  que 
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la  chambre  des  communes  a  part  à  la  légiflation  , 
confifte  dans  ce  contre-poids  8c  dans  ce  chemin 
toujours  ouvert  aux  honneurs  pour  quiconque  en 
eft  digne.  (/) 

Pifc.  Pifc  qui  n'eft  aujourd'hui  qu'une  ville  dépeu- 

plée, dépendante  de  la Tofcane,  était  aux  treizième 
&  quatorzième  fiècles  une  république  célèbre ,  8c 
mettait  en  mer  des  flottes  auffi  considérables  que 
Gènes. 

Panne.  Parme  8c  Plaifance  appartenaient  aux  Vifeontis. 

Les  papes  réconciliés  avec  eux  leur  en  donnèrent 
rinveftiture ,  parce  que  les  Vifeontis  ne  voulurent  pas 
alors  la  demander  aux  empereurs  ,  dont  la  puiflance 
s'anéantiffait  en  Italie.  La  maifon  à'Ejl ,  qui  avait 
produit  cette  fartieufe  comteffe  Mathilde,  bienfaitrice 
du  S*  Siège ,  poffédait  Ferrare  8c  Modène.  Elle  tenait 
Ferrare  de  l'empereur  Othon  III ,  8c  cependant  le 
S1  Siège  prétendait  des  droits  fur  Ferrare,  ic  en 
donnait  quelquefois  Tinveiliture ,  ainfi  que  de'  plu- 
fieùrs  Etats  de  la  Romagne  ;  fource  intarifTable  de 
confufion  8c  de  trouble. 

Empire  k  II  arriva  que  pendant  la  tratifmigration  du  S1  Siège, 
|CgCf  <les  bords  du  Tibre  à  ceux  du  Rhône ,  il  y  eut  deux 
puiflances  imaginaires  en  Italie  ,  les  empereurs  8c 
les  papes  ,  dont  toutes  les  autres  recevaient  des 
diplômes  pour  légitimer  leurs  ufurpations  ;  8c  quand 
la  chaire  pontificale  fut  rétablie  dans  Rome ,  elle  y 
fut  fans  pouvoir  réel ,  8c  les  empereurs  furent  oubliés 
jufqu'à  Maximilien  L  Nul  étranger  ne  poffédait  alors 
de  terrain  en  Italie.  On  ne  pouvait  plus  appeler 

(  /  )  Voyez  une  note  des  éditeurs  fur  l'article  gouvernement  fÂnçHerrt , 
dan*  le  Diâionmire  fhilofo^hi^ue^ 
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étrangères  la  maifon  d'Anjou  établie  à  Naples  en  i  2  6  6 , 
&  celle  d1 Arrogent ,  fouveraine  de  Sicile  depuis  1287. 
Ainfi  l'Italie  riche ,  remplie  de  villes  floriffantes , 
féconde  en  hommes  de  génie ,  pouvait  fe  mettre  en 
état  de  ne  recevoir  jamais  la  loi  d'aucune  nation- 
Elle  avait  même  un  avantage  fur  l'Allemagne ,  c'eft 
qu'aucun  évêque,  excepté  le  pape,  ne  s'était  fait 
fouverain ,  8c  que  tous  ces  différens  états  gouvernés 
par  des  féculiers  en  devaient  être  plus  propres  à  la 
guerre. 

Si  les  divifions  dont  naît  quelquefois  la  liberté     L'Italie  ne 
publique  troublaient  l'Italie ,  elles  n'éclataient  pas  co^comme 
moins  en  Allemagne,  où  les  feigneurs  ont  tous  des  rAitawgut. 
prétentions  à  la  charge  les   uns  des  autres.  Mais., 
comme  vous  l'avez  déjà  remarqué,  l'Italie  ne  fit 
jamais  un  corps ,  8c  l'Allemagne  en  fit  un.  Le  flegme 
germanique  a  confervé  jufqu'ici  la  conftitution  de 
l'Etat  faine  8c  entière,  L'Italie,  moins  grande  que 
l'Allemagne,  n'a  jamais  pu  feulement  le  former  une 
conftitution  ;  8c  à  force  d'efprit  8c  de  fineffe  elle  s'eft 
trouvée  partagée  en  plufieurs  Etats  affaiblis, fubjugués 
&  enfanglantés  par  des  nations  étrangères. 

Naples  8c  Sicile ,  qui  avaient  formé  une  puiffance     Naples  8c 
formidable  fous  les  conquérans  Normands,  n'étaient    c  c* 
plus ,  depuis  les  vêpres  ficiliennes ,  que  deux  Etats 
jaloux  l'un  de  l'autre ,  qui  fe  nuifaient  mutuellement. 
Les  faibleffes  de  Jeanne.  I  ruinèrent  Naples ,  8c  la    ^  d<*« 
Provence  dont  elle  était  fouveraine.  Les  faibleifes  * '***' 
plus  honteitfes  encore  de  Jeanne  II  achevèrent  la 
ruine.  Cette  reine,  la  dernière  de  la  race  que  le  frère 
de  5*  Louis  avait  tranfplantéç  en  Italie,  fut  fans 
aucun  crédit ,  ainfi  que  f<?n  royaume ,  tout  le  temps 
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qu'elle  régna.  Elle  était  fœur  de  ce  Laneelot  qui  avait 
fait  trembler  Rome  dans  le  temps  de  l'anarchie  qui 
précéda  le  concile  de  Confiance  :  mût  Jeanne  //Fut 
bien  loin  d'être  redoutable.  Des  intrigues  d'amour  & 
de  cour  firent  la  honte  Se  le  malheur  de  fes  Etats. 
Jacques  de  Bourbon  fon  fécond  mari  effuya  fes  infidé- 
lités ,  &  quand  il  voulut  s'en  plaindre ,  on  le  mit  en 
prifon.  Il  fut  trop  heureux  de  s'échapper,  &  d'aller 
cacher  fa  douleur  ,  &  ce  qu'on  appelait  fa  honte , 
dans  un  couvent" de  cordeliers  à  Befançon. 

Cette  Jeanne  II  ou  Jeannette ,  fut,  fans  le  prévoir, 
la  caufe  de  deux  grands  événemens.  Le  premier  fut 
l'élévation  des  Sforzes  au  duché  de  Milan  ;  le  fécond , 
la  guerre  portée  par  Charles  VIII  Se  par  Louis  XII 
en  Italie.  L'élévation  des  Sforzes  eft  un  de  ces  jeux 
de  la  fortune  qui  font  voir  que  la  terre  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  peuvent  s'en  emparer.  Un  payfan 
nommé  Jacomuzio ,  qui  fc  fit  foidat ,  8c  qui  changea 
fon  nom  en  celui  de  Sforza ,  devint  le  favori  de  la 
reine,  connétable  de  Naples,  gonfalonierde  l'églife, 
&  acquit  affez  de  richeffes  pour  laiffer  à  un  de  fes 
bâtards  de  quoi  conquérir  le  duché  de  Milan. 

Le  fécond  événement ,  fi  funefte  à  l'Italie  Se  à  la 
France ,  fut  caufé  par  des  adoptions.  On  a  déjà  vu 
Jeanne  I  adopter  Louis  I ,  de  la  féconde  branche 
d'Anjou ,  frère  du  roi  de  France  Charles  V.  Ces  adop- 
tions étaient  uiurcfte  des  anciennes  lois  romaines; 
elles  donnaient  le  droit .  de  fuccéder  ,  8c  le  prince 
adopté  tenait  lieu  de  fils  ;  mais  le  consentement  des 
barons  y  était  néceffaire.  Jeanne  II  adopta  d'abord 
Alfonfe  V  d'Arragon ,  furnommé  par  les  Efpagnols 
lejage  8c  le  magnanime.  Ce  iage  8c  magnanime  prince 
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ne  fut  pas  plutôt  reconnu  l'héritier  de  Jeanne  qu'il 
la  dépouilla  de  toute  autorité,  la  mit  en  p  ri  fon,  8c 
voulut  lui  ôter  la  vie.  François  Sforze,  le  fils  de  cet 
illuftre  villageois  Jacomuzio ,  fignala  fes  premières 
armes ,  8c  mérita  la  grandeur  où  il  monta  depuis ,  en 
délivrant  la  bienfaitrice  de  fon  père.  La  reine  alors 
adopta  un  Louis  £  Anjou ,  petit-fils  de  celui  qui  avait 
été  fi  vainement  adopté  par  Jeanne  L  Ce  prince 
étant  mort,  elle  inftitua  pour  fon  héritier  René  M3  5- 
d'Anjou,  frère  du  décédé.  Cette  double  adoption  fut 
long-temps  un  double  flambeau  de  difeorde  entre  , 
la  France  &  1'Efpagne.  Ce  Kent  £  Anjou  ,  appelé 
pour  régner  dans  Napies  par  une  mère  adoptive,  & 
en  Lorraine  par  fa  femme ,  fut  également  malheureux 
en  Lorraine  Se  à  Naples.  On  l'intitule  roi  de  Naples , 
de  Skile ,  de  Jérufalem,  (CArragon,,  de  Valence,  de 
Majorque,  duc  de  Lorraine  &  de  Bar.  Il  ne  fut  rien  de 
tout  cela.  C'eft  une  fource  de  la  confufion  qui  rend 
nos  hiftoires  modernes  fouvent  dëfagréables ,  & 
peut-être,  ridicules ,  que  cette  multiplicité  de  titres 
inutiles  fondés  fur  des  prétentions  qui  n'ont  point 
eu  d'effet.  L'hiûoire  de  l'Europe  eft  devenue  un 
immenfe  procès-verbal  de  contrats  de  mariage,  de 
généalogies  Se  de  titres  difputés ,  qui  répandent 
par-tout  autant  d'obfcurité  que  de  féchereffe,  &qui 
étouffent  les   grands  événemens  ,  la  connaiflance  , 

des  lois  &  celle  des  mœurs ,  objets  plus  dignes  de 
l'attention.  . 
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CHAPITRE     L  X  X  V. 

De  la  France  ù  de  t  Angleterre ,  du  temps  de  Philippe 
de  Valois ,  d  Edouard  II  ir  d  Edouard  II L 
Déposition  du  roi  Edouard  II  par  le  parlement. 
Edouard  III  vainqueur  de  la  France*  Examen 
de  la  loifalique.  De  f  artillerie ,  etc. 

JLj'Anglet£rre  reprit  fa  force  fous  Edouard  /, 

vers  la  fin  du  treizième  fiècle.  Edouard ,  fuccefleur 

de  Henri  III  fon  père ,  fut  obligé  à  la  vérité  de 

renoncer  à  la  Normandie ,  à  l'Anjou ,  à  laTouraine , 

patrimoines  de  fes  ancêtres;  mais  il  conferva  la 

i8  83.    Guienne  ;  il  s'empara  du  pays  de  Galles  ;  il  fut  con- 

Edouari  1  tenir  l'humeur  des  Anglais ,  Se  les  animer.  Il  fit  fleurir 

Aidais  dei^cur  commerce,  autant  qu'on  le  pouvait  alors.  La 

1291.    niaifon  à'EcoJfe  étant  éteinte,  il  eut  la  gloire  d'être 

choifi  pour  arbitre  entre  les  prétendans.  Il  obligea 

d'abord  le  parlement  d'Ecofle  à  reconnaître  que  la 

couronne  de  ce  pays  relevait  de  celle  d'Angleterre  ; 

enfuiteil  nomma  pour  roi  Baillai ,  qu'il  fit  fon  vaffaL 

Edouard  prit  enfin  pour  lui  ce  royaume  d'Ecofle  f 

&  le  conquit  après  plufieurs  batailles  ;  mais  il  ne  put 

le  garder.  Ce  fut  alors  que  commença  cette  antipa* 

thie  entre  les  Anglais  &  les  Ecoffais ,  qui  aujourd'hui ,' 

malgré  la  réunion  des  deux  peuples ,  n'eft  pas  encore 

tout  à  fait  éteinte. 

Sous  ce  prince ,  on  commençait  à  s'appercevoir 
que  les  Anglais  ne  feraient  pas  long- temps  tributaires 
de  Rome  ;  on  fe  fervait  de  prétextes  pour  mal  payer » 
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&  on  éludait  une  autorité  qu'on  n'ofait  attaquer  de 
front. 

Le  parlement  d'Angleterre  prit,  vers  Tan  1500  ,  chambre d« 
une  nouvelle  forme ,  telle  qu'elle  eft  à  peu  pijès  de  *>mniu**- 
nos  jours.  Le  titre  de  barons  &  de  pairs  ne  fut 
afFeâé  qu'à  ceux  qui  entraient  dans  la  chambre  haute. 
La  chambre  des  communes  commença  à  régler  le* 
fubfides  ,  parce  que  ta  peuple  feul  les  payait. 
Edouard  1  donna  du  poids  à  la  chambre  des  com- 
munes pour  pouvoir  balancer  le  pouvoir  des  barons. 
Ce  prince ,  affez  ferme  Se  affez  habile  pour  les  ménager 
8c  ne  les  point  craindre  ,  forma  cette  efpèce  de 
gouvernement  quiraffemble  tous  les  avantages  de  la 
royauté ,  de  l'ariftocratie  8c  de  la  démocratie ,  mais 
qui  a  auffi  les  inconvéniens  de  toutes  les  trois  ,  8c 
qui  ne  peut  fubfifter  que  fous  un  roi  fage.  Son  fils 
ne  le  fut  pas  ,  &  l'Angleterre  fut  déchirée. 

Edouard  /mourut  lorfqu'  il  allait  conquérir  TEcoffe,  \ 
trois  fois  fybjuguée  8c  trois  fois  foulevée.  Son  fils» 
âgé  de  vingt-trois  ans,  à  la  tête  d'une  nombreufe 
armée,  abandonnâtes  projets  du  père  pour  fe  livrer 
à  des  plaifirs  qui  parafaient  plus  indignes  d'un  roi 
en  Angleterre  qu'ailleurs.  Ses  favoris  irritèrent  la 
nation,  8c  furtout,  l'époufe  du  roi,  Ifabelle,  fille  de 
Philippe  le  bel ,  femme  galante  k  impérieufe ,  jaloufe 
de  fon  mari  qu'elle  trahiffait.  Ce  ne  fut  plus  dans 
l'adminiftration  publique1  que  fureur,  cônfufion  Se 
faibleffe.  Une  partie  du  parlement  fait  trancher  la  *  Sis- 
tête  à  un  favori  du  monarque  ,  nommé  Gavefton. 
Les  Ecoffais  profitent  de  ces  troubles.  Us  battent  les 
Anglais  ;  8c  Robert  Brufs  ,  devenu  roi  d'Ecoffe ,  la 
rétablit  par  la  faibleffe  de  l'Angleterre. 
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i  3  i  6.         On  ne  peut  fe  conduire  avec  plus  d'imprudence , 
Edouard  il  &  par  conféquent  avec  plus  de  malheur  qu  Edouard 

£5SrôS7/-  n  fou<frc  (lue  fa  femmc  VMUc  '  irritéc  coàtre 
lui ,  paffe  eir  France  avec  fon  fils  ,  qui  fut  depuis 

l'heureux  &  le  célèbre  Edouard  III. 

Charles  le  bel ,  frère  à'Ifabdle ,  régnait  en  France- 
Il  fuivait  cette  politique  de  tous  les  rois  ,  de  femer 
la  difeorde  chez  fes  voifins  ;  il  encouragea  fa  fœur 
IfabeUe  à  lever  l'étendard  contre  fon  mari. 

Ainfi  donc  ,  fous  prétexte  qu'un  jeune  favori  f 
N  nommé  Spencer,  gouvernait  indignement  le  roi  d'An- 
gleterre, fa  femme  fe  prépare  à  faire  la  guerre.  Elle 
marie~fon  fils  à  la  fille  du  comte  de  Hainaut  & 
de  Hollande.  Elle  engage  ce  comte  à  lui  donner 
des  troupes.  Elle  Tepaffe  enfin  en  Angleterre ,  Se  fe 
joint  à  main  armée  aux  ennemis  de  fon  époux.  Son 
amant  Mortimer  était  avec  elle  à  la  tête  de  fes 
troupes  ,  tandis  que  le  roi  fuyait  avec  fon  favori 
Spencer. 
1 3  s  G.  La  reine  fait  pendre  à  Briftol  le  père  du  favori , 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Cette  cruauté  ,  qui  ne 
refpeâa  point  l'extrême  vieilleflje  ,  eft  un  exemple 
unique.  Elle  punit  enfuîte  du  même  fupplice  dans 
Herford  le  favori  lui-même ,  tombé  dans  fes  mains  : 
mais  elle  exerça  dans  ce  fupplice  une  vengeance  que 
la  bienféance  de  notre  fiècle  ne  permettrait  pas  ;  elle 
fit  mettre  dans  l'arrêt  qu'on  arracherait  au  jeune 
Spencer  les  parties*  dont  il  avait  fait  un  coupable 
ùfage  avec  le  monarque  :  l'arrêt  fut  exécuté  à  la 
potence  ;  elle  ne  craignit  point  de  voir  l'exécution. 
Froiffard  ne  fait  point  difficulté  d'appeler  ces  parties 
par  leur  nom  propre.  Ainfi  cette  cour  raffemblait  à 
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la  fois  toutes  les  diffoiutions  des  temps  les  plus 
efféminés ,  &  toutes  les  barbaries  des  temps  les  plus 
fauvages. 

Enfin  le  roi  abandonné ,  fugitif  dans  fon  royaume, 
eft  pris ,  conduit  à  Londres  ,  infulté  par  le  peuple , 
enfermé  dans  la  tour,  jugé  par  le  parlement  ,  & 
dépofé  par  un  jugement  folemnel.  Un  nommé 
Trujfcl  lui  fignifia  fa  dé  po  fit  ion  en  ces  mots  rédigés 
dans  les  aâes  publics  :  9  9  Moi  Guillaume  Truffel%  procu- 
99  reur  du  parlement  &  de  la  nation,  je  vous  déclare 
99  en  leur  nom  &  en  leur  autorité  que  je  renonce, 
99  que  je  révoque,  8c  rétraâe  l'hommage  à  vous  fait, 
99  &  que  je  vous  prive  de  la  puiffance  royale.  99  On 
donna  la  couronne  à  fon  fils ,  âgé  de  quatorze  ans , 
&  la  régence  à  la  mère  affiliée  d'un  confeil.  Une 
penfion  d'environ  foixante  mille  livres  de  notre 
monnaie  fut  affignée  au  roi  pour  vivre. 

Edouard  II  furvécut  à  peine  une  année  à  fa  dit-    13s?. 
grâce.  On  ne  trouva  fur  fon  corps  aucune  marque 
de  mort  violente.  Il  paffe  pour  confiant  qu'on  lui 
avait  enfoncé  un  fer  brûlant  dans  les  entrailles  à 
travers  un  tuyau  de  corne. 

Le  fils  punit  bientôt  la  mère.  Edouard  ///mineur      Mère 
encore  ,  mais  impatient  &  capable  de  régner ,  faifit  **£"*££ 
un  jour  aux  yeux  de  fa  mère  fon  amant  Mortimer,  fils. 
comte  de  la  Marche.  Le  parlement  juge  ce  favori    133  i. 
fans  l'entendre  ,  comme  les  Spencers  l'avaient  été. 
Il  périt  par  le  fupplice-  de  la  potence ,  non  pour 
avoir  déshonoré  le  lit  de  fon  roi,  l'avoir  détrôné  & 
l'avoir,  fait  affaffiner,  mais  pour  les  coneuffions,  les 
malverfations  dont /ont  toujours  acçufés  ceux  qui 
gouvernent,  la  reine,  enfermée  dans  le  château  de 
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Rifin  avec  cinq  cents  livres  fterling  de  petifion, 
diflFéremment  malheureufe  ,  pleura  dans  la  foli- 
tude  fes  infortunes  plus  que  fes  faibleiïes  8c  fes 
barbaries. 

1332.  Edouard  III ,  maître,  8c  bientôt  maître  abfolu» 
commence  par  conquérir  l'Ecoffe  ;  mais  alors  une 
nouvelle  fcène  s'ouvrait  en  France.  L'Europe  en 
fufpens  ne  favait  fi  Edouard  aurait  ce  royaume  par 
les  droits  du  fang  ou  par  ceux  des  armes. 

Ce  qu'était  La  France  qui  ne  comprenait  ni  la  Provence  ni 
le  Dauphiné  ,  ni  la  Franche-Comté,  était  pourtant 
un  royaume  puiflant  ;  mais  fon  roi  ne  Tétait  pas 
encore.  De  grands  Etats ,  tels  que  la  Bourgogne, 
l'Artois  ,  la  Flandre  ,  la  Bretagne  ,  la  Guieiine  , 
relevans  de  la  couronne,  fefaient  toujours  l'inquié- 
tude du  prince  beaucoup  plus  que  fa  grandeur. 

Les  domaines  de  Philippe  le  bel ,  avec  les  impôts 
fur  fes  fujets  immédiats  ,  avaient  monté  à  cent 
foixante  mille  livres  de  poids.  Quand  Philippe  le  bel 

1302.  fit  la  guerre  aux  Flamands ,  &  que  prefque  tous  les 
vaffaux  de  la  France  contribuèrent  à  cette  guerre, 
on  fit  payer  le  cinquième  des  revenus  à  tous  les 
féculiers  que  leur  état  difpenfait  de  faire  la  campagne. 
Les  peuples  étaient  malheureux ,  8c  là  famille  royale 
Tétait  davantage. 

Rien  n'eft  plus  connu  que  l'opprobre  dont  les  trois 
en  fans  de  Philippe  le  bel  fe  couvrirent  à  la  fois ,  en 
aceufant  leurs  femmes  d'adultère  en  plein  parlement. 
Toutes  trois  furent  condamnées  à  être  enfermées. 
Louis  Hutin  l'aîné  fit  périr  la  fienne  ,  Marguerite  de 
Bourgogne,  par  le  cordeau.  Les  amans  de  ces  prin- 
ceffes  furent  condamnés  à  un  nouveau  genre  de 

fupplice  ; 
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fupplice  ;  on  les  écorcha  vifs.  Quels  temps  !  &  nous 

.  nous  plaignons  encore  du  nôtre  !  , 

Après  la  mort  de  Louis  Huiin ,  qui  avait  joint  la  1 3 1 6. 
Navarre  à  la  France  comme  fon  père,  la  queftion  Loi&iiquc. 
de  la  loi  falique  émut  tous  les  efprits.  Ce  roi  ne 
briffait  qu'une  fille.  On  n'avait  encore  jamais  exa- 
miné en  France  fi  les  filles  devaient  hériter  de  la 
couronne  ;  les  lois  ne  s'étaient  jamais  faites  que  félon 
le  befoin  préfênt.  Les  anciennes  lois  faliques  étaient 
ignorées  ;  l'ufage  en  tenait  lieu  ,  &  cet  ufage  variait 
toujours  en  France.  Le  parlement  fous  Philippe  le  bel 
avait  adjugé  l'Artois  à  une  fille ,  au  préjudice  du  plus 
prochain  mâle.  La  fucccffion  de  la  Champagne  avait 

-  tantôt  été  donnée  aux  filles ,  &  tantôt  elle  leur  avait 
été  ravie.  Philippe  le  bel  n'eut  la  Champagne  que  par 
fa  femme,  qui  en  avait  exclu  les  princes.  On  voit 
par-là  que  le  droit  changeait  comme  la  fortune,  fc 
qu'il  s'en  fallait  beaucoup  que  ce  fût  une  loi  fonda» 
mentale  de  l'Etat  d'exclure  une  fille  du  trône  de  fon 

:   père. 

Dire  ,  comme  tant  d'auteurs  ,  que  la  couronne  de     Mauvaîfe* 
France  eflji  noble  qu'elle  ne  peut  admettre  de  femmes,  c'eft  raifons- 
une  grande  puérilité.  Dire  avec  Mézerai,  que  t  imbécillité 

•"■  dujexe  ne  permet  pas  aux  femmes  de  régner,  c'eft  être  dou» 
blement  injufte.  La  régence  de  la  reine  Blanche,  8c  lç 
règne  glorieux  de  tant  de  femmes ,  dans  prefque  tous 
les  pays  de  l'Europe,  réfutent  affez  la  groflièreté  de 
Méierai.  D'ailleurs  l'article  de  cette  ancienne  loi ,  qui 
ôte  toute  hérédité  aux  filles  en  terre  falique ,  femble 

■  nelaleur  ravir  que  parce  que  tout  feigneur  falien  était 
obligé  de  fe  trouver  en  armes  aux  affemblées  de  la 
nation.  Or  une  reine  n'eft  point  obligée  de  porter 

Effaifur  les  mœurs,  ire.  Tome  IL  V 


3o6    De    la    loi    saliq.ue. 

les  armes ,  la  nation  les  porte  pour  die.  Ainfi  on  peut 
dire  que  la  loi  falique ,  d'ailleurs  fi  peu  connue  , 
regardait  les  autres  fiefs ,  8c  non  la  couronne.  C'était 
fi  peu  une  loi  pour  les  rois  qu'elle  ne  fe  trouve  que 
fous  le  titre  de  allodiis ,  des  alUuds.  Si  c'eft  une  loi  des 
anciens  Saliens ,  elle  a  donc  été  faite  avant  qu'il  y 
eût  des  rois  de  France.  Elle  ne  regardait  donc  point 
ces  rois,  («) 

De  plus  il  cft  indubitable  que   plufieurs  fiefs 
n'étaient  point  fournis  à  cette  loi  ;  à  plus  forte  raifon 
pouvait-on  alléguer  que  la  couronne  n'y  devait  pas 
être  affujettie. 
Plus  mauvai-     On  a  toujours  voulu  fortifier  fes  opinions ,  quelles 
131  qu'elles  fufient,  par  l'autorité  des  livres  facrés.  Les 

partifans  de  la  loi  falique  ont  cité  ce  paflage  ,  que 
les  lis  ne  travaillent  ni  nejilent;  &  de-là  ils  ont  conclu 
que  les  filles  qui  doivent  filer  ne  doivent  pas  régner 
dans  le  royaume  des  lis.  Cependant  les  lis  ne  tra- 
vaillent point ,  8c  un  prince  doit  travailler.  Les 
léopards  d'Angleterre ,  8c  les  tours  de  Caflille  ne 
filent  pas  plus  que  les  lis  de  France  ,  8c  les  filles 
peuvent  régner  en  Caflille  8c  en  Angleterre.  De  plus» 
les  armoiries  des  rois  de  France  ne  reffemblèrent 
jamais  à  des  lis  ;  c'était  évidemment  le  bout  dune 
hallebarde  ,  telles  qu'elles  font  décrites  dans  les 
mauvais  vers  de  Guillaume  le  breton.  Cujpidis  in 
medio  uncum  emittit  acutum.  L'écu  de  France  eft  un  fer 
pointu  au  milieu  de  la  hallebarde. 
Difputesfur  Toutes  les  raifons  contre  la  loi  falique  furent 
cette  k>i,  opiniâtrement  foutenues  par  le  duc  de  Bourgogne , 
oncle  de  la  princeffe ,  fille  de  Hutin ,  k  par  plufieurs 

(  u  )  Voyez  l'article  loi  falique ,  dans  le  Diâionnaire  philosophique. 
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princeiïes  du  fang.  Louis  Hutin  avait  deux  frères , 
qui  en  peu  de  temps  lui  fuccédèrent ,  comme  on 
fait  ,  l'un  après  l'autre;  l'ainé,  Philippe  le  long,  & 
Charles  le  bel  le  cadet.  Charles ,  alors  ne  croyant  pas 
qu  il  touchait  à  la  couronne ,  combattit  la  loi  falique, 
par  jaloufie  contre  fon  frère. 

Philippe  le  long  ne  manqua  pas  de  faire  déclarer 
dans  une  affemblée  de  quelques  barons  ,  de  prélats 
&  de  bourgeois  de  Paris ,  que  les  filles  devaient  être 
exclues  de  la  couronne  de  France.  Mais  fi  le  parti 
oppofé  avait  prévalu  ,  on  eût  bientôt  fait  une  loi 
fondamentale  toute  contraire.  * 

Philippe  le  long ,  qui  n'eft  guère  connu  que  pour 
avoir  interdit  l'entrée  du  parlement  aux  évêques  9 
étant  mort  après  un  règne  fort  court ,  ne  laifla  encore 
que  des  filles.  La  loi  falique  fut  confirmée  alors  une 
féconde  fois.  Charles  le  bel,  qui  s'y  était  oppofé ,  prit 
inconteflablement  la  couronne  ,  &  exclut  les  filles 
de  fon  frère. 

Charles  le  bel ,  en  mourant ,  laifla  encore  le  même 
procès  à  décider.  Sa  femme  était  groffe.  Il  fallait  un 
régent  au  royaume.  Edouard  III  prétendit  la  régence 
en  qualité  de  petit-fils  de  Philippe  le  bel  par  fa  mère, 
&  Philippe  de  Valois  s'en  faifit  en  qualité  de  premier 
prince  du  fang.  Cette  régence  lui  fut  folemnelle- 
ment  déférée  ;  8c  la  reine  douairière  ayant  accouché 
d'une  fille ,  il  prit  la  couronne  du  confentement  de 
la  nation.  La  loi  falique ,  qui  exclut  les  filles  du 
trône ,  était  donc  dans  les  cœurs  ;  elle  était  fonda- 
mentale par  une  ancienne  convention  univerfelle. 
Il  n'y  en  a  point  d'autre.  Les  hommes  les  font  & 
les  aboUiïent.  Qui  peut  douter  que  fi  jamais  il  ne 
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reliait  du  fang  de  la  maifon  de  France  qu'une  prin- 
ceffe  digne  de  régner ,  la  nation  ne  pût  &  ne  dût  lui 
décerner  la  couronne  ? 

Non-feulement  les  filles  étaient  exclues ,  mais  le 

{  représentant  d'une  fille  Tétait  aufîi  :  on  prétendait 

que  le  roi  Edouard  ne  pouvait  avoir  par  fa  mère  un 

.  droit  que  fa  mère  n'avait  pas.  Une  raifon  plus  forte 

iencore    fefait   préférer  un   prince   du  fang  à  un 

étranger,  à  un  prince  né  dans  une  nation  naturel- 

Philippe  di  lement  ennemie  de  la  France,  Les  peuples  donnèrent 

né  de  n^Talorc  '*  Philippe  de  Valois  le  nom  de  fortuné.  Il  put  y 
joindre  c^telque  temps  celui  de  viâorieux  &  dejufte; 
car  le  comte  de  Flandre  fon  vaffal  ayant  maltraité  fes 
fujets  ,  &  les  fujets  s'étant  foulevés  ,  il  marcha  au 
fecours  de  ce  prince  ;  &  ayant  tout  pacifié,  il  dit  au 
comte  de  Flandre  :  55  Ne  vous  attirez  plus  tant  de 
w  révoltes  par  une  mauvaife  conduite.  >» 

On  pouvait  le  nommer  fortuné  encore,  lorfqu'il 
reçut  dans  Amiens  l'hommage  folemnel  que  lui  vint 
rendre  Edouard  III.  Mais  bientôt  cet  hommage  fut 
fuivi  de  la  guerre.  Edouard  difputa  la  couronne  à 
celui  dont  il  s'était  déclaré  le  vafial. 

Un  braffeur  de  bière  de  la  ville  de  Gand  fut  le 
grand  moteur  de  cette  guerre  fameufe  ,  &  celui  qui 
détermina  Edouard  à  prendre  le  titre  de  roi  de  France. 
Ce  braffeur ,  nommé  Jacques  (TArtcuclt,  était  un  de 
ces  citoyens  que  les  fouverains  doivent  perdre  ou 
-  ménager.  Le  prodigieux  crédit  qu'il  avait  le  rendit 
néceffaire  à  Edouard;  mais  il  ne  voulut  employer  ce 
crédit  en  faveur  du  roi  anglais  qu'à  condition 
qu'Edouard  prendrait  le  titre  de  roi  de  France,  afin 
-de  rendre  les  deux  rois  irréconciliables.  Le  roi 
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d'Angleterre  8c  le  braffeur  fignèrent  le  traité  à  Garid, 
long-temps  après  avoir  commencé  les  hoftilités 
contre  la  France.  L'empereur  Louis  de  Bavière  fe 
ligna  avec  le  roi  d'Angleterre  avec  plus  d'appareil 
que  le  braffeur  ,  mais  avec  moins  d'utilité  pour 
Edouard. 

Remarquez  avec  une  grande  attention  le  préjugé   Edouard  m 
qui  régna  fi  long- temps  dans  la  république  aile-  î?E^jrc#dc 
mande  ,    revêtue   du    titre   d'empire    romain.   Cet 
empereur  Louis ,  qui  poflëdait  feulement  la  Bavière , 
inveftit  le  roi  Edouard  III  t  dans  Cologne,  de  la    1338. 
dignité  de  vicaire  de  l'Empire ,  en  préfencede  prefque 
tous  les  princes  Se  de  tous  les  chevaliers  allemands 
&  anglais.  Là  il  prononce  que  le  roi  de  France  effi 
déloyal  8c  perfide ,  qu'il  a  forfait  la  proteâion  de 
l'Empire ,  déclarant  tacitement  par  cet  aâe  Philippe 
de  Valois  8c  Edouard  fes  vaffaux. 

L'anglais  s'apperçut  bientôt  que  le  titre  de  vicaire 
était  auffi  vain  par  lui-même  que  celui  d'empe- 
reur ,  quand  l'Allemagne  ne  le  fécondait  pas  ^  8c  il 
conçut  un  tel  dégoût  pour  l'anarchie  allemande  que 
depuis , lorfqu'on  lui  offrit  l'empire ,  Une  daigna. pas 
l'accepter. 

Cette  guerre  commença  par  montrer  quelle  fupé-     Angfcî» 
riorité  la  nation  anglaife  pouvait  un  jour  avoir  fur  vam<*ucur** 
mer.  Il  fallait  d'abord  qu Edouard  III  tentât  de* 
débarquer  en  France  avec  une  grande  armée  *  8c  que 
Philippe  l'en  empêchât.   L'un  ic  l'autre  équipèrent 
en  très-peu  de  temps  chacun  une  flotte  de  plus  de 
cent  vaiffeaux.  Ces  navires  n'étaient  que  de  greffes 
barques.  Edouard  n'était  pas  comme  le  roi  de  France^ 
affez  riche  pour  les  construire  à  fes  dépens  ;  des  cent 
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vaiffeaux  anglais ,  vingt  lui  appartenaient ,  le  refte 
était  fourni  par  toutes  les  villes  maritimes  d'An- 
gleterre. Le  pays  était  fi  peu  riche  en  efpèces  que 
e  prince  de  Galles  n'avait  que  vingt  fcheilings  par 
jour  pour  fa  paye.  L'évêque  de  Dcrhara  ,  un  des 
amiraux  de  la  flotte ,  n'en  avait  que  fix ,  &  les  barons 
quatre.  Les  plus  pauvres  vainquirent  les  plus  riches , 
comme  il  arrive  prefque  toujours.  Les  batailles 
navales  étaient  alors  plus  meurtrières  qu'aujourd'hui; 
on  ne  fe  fervait  pas  du  canon  qui  fait  tant  de  bruit  ; 
mais  on  tuait  beaucoup  plus  de  monde.  Les  vaiffeaux 
'  s'abordaient  par  la  proue,  on  abaiffait  de  part  &  d'autre 
des  ponts  levis ,  &  on  fe  battait  comme  en  terre  ferme. 

1340.  Les  amiraux  de  Philippe  de  Valois  perdirent  foixante- 
dix  vaiffeaux ,  &  près  de  vingt  mille  combattans.  Ce 
fut-là  le  prélude  de  la  gloire  d'Edouard ,  &  du  célèbre 
Prince  noir  fon  fils ,  qui  gagnèrent  en  perfonne  cette 
bataille  mémorable. 

Dud  pro-      Je  vous  épargne  ici  les  détails  des  guerres ,  qui 
poe*  fe  reffemblent  prefque  toutes  ;  mais  infiftant  tou- 

jours fur  ce  qui  caraâérife  les  mœurs  du  temps , 
j'obferverai  qu'Edouard  défia  Philippe  de  Valois  a  un 
combat  fingulier.  Le  roi  de  France  le  refufa  t  difant 
qu'un  fouverain  ne  s'abaiflait  pas  à  fe  battre  contre 
fon  vaflal. 

1341.  Cependant  un  nouvel  événement  femblait  ren- 
verfer  encore  la  loi  falique.  La  Bretagne  ,  fief  »de 
France  ,  venait  d'être  adjugée  par  la  cour  des  pairs 
à  Charles  de  Blois ,  qui  avait  époufé  la  fille  du  der- 
nier duc  ;  8c  le  comte  de  Montfort,  oncle  de  ce  duc, 
avait  été  exclus.  Les  lois  &  les  intérêts  étaient  autant 
de  contradictions»  Le  roi  de  France ,  qui  femblait 
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devoir  foutenir  la  loi  falique  dans  la  caufe  du  comte 
de  Montfort ,  héritier  mâle  de  la  Bretagne ,  prenait 
le  parti  de  Charles  de  Blois ,  qui  tirait  fon  droit  des 
femmes  ;  8c  le  roi  d'Angleterre ,  qui  devait  maintenir 
le  droit  des  femmes  dans  Charles  de  Blois ,  fe  déclarait 
pour  le  comte  de  Montfort. 

La  guerre  recommence  à  cette  occafion  entre  la 
France  $c  l'Angleterre.  On  furprend  d'abord  M ontfort 
dans  Nantes ,  &  on  l'amène  prifonnier  à  Paris  dans 
la  tour  du  louvre.  Sa  femme,  fille  du  comte  de 
Flandre,  était  une  de  ces  héroïnes  fingulières  qui 
ont  paru  rarement  dans  le  monde ,  Se  fur  lesquelles 
on  a  fans  doute  imaginé  les  fables  des  Amazones. 
Elle  fe  montra ,  l'épée  à  la  main ,  le  cafque  en  tête , 
aux  troupes  de  fon  mari ,  portant  fon  fils  entre  fes 
bras.  Elle  foutint  le  fiége  de  Hennebon  ,  fit  des 
forties ,  combattit  fur  la  brèche ,  &  enfin ,  à  l'aide 
de  la  flotte  anglaife  qui  vint  à  fon  fecours ,  elle  fit 
lever  le  fiége. 

Cependant  la  faâion  anglaife  8c  le  parti  français  Août  1346. 
fe  battirent  long-temps  en  Guienne  ,  en  Bretagne , 
«n  Normandie.  Enfin ,  près  de  la  rivière  de  Somme, 
fe  donne  cette  fanglante  bataille  de  Créci  entre 
Edouard  iz  Philippe  de  Valois.  Edouard  avait  auprès 
de  lui  fon  fils  le  prince  de  Galles  ,  qu'on  nommait 
le  Prince  noir ,  à  caufe  de  fa  cuiraffe  brune  &  de 
l'aigrette  noire  de  fon  cafque.  Ce  jeune  prince  eut 
prefque  tout  l'honneur  de  cette  journée  Plufieurs 
hiftoriens  ont  attribué  la  défaite  des  Français  à 
quelques  petites  pièces  de  canon  dont  les  Anglais 
étaient  munis,  Il  y  avait  dix  ou  douze  années  que 
l'artillerie  commençait  à  être  en  ufage. 
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invention  Cette  invention  des  Chinois  fut-elle  apportée  en 
deiapoudre.  Europe  par  les  Arabes  qui  trafiquaient  fur  les  mers 
des  Indes  ?  il  ny  a  pas  d'apparence.  C'eft  un  béné- 
diâin  allemand  ,  nommé  Bcrthold  Schvartz  ,  qui 
trouva  ce  fecret  fatal.  Il  y  avait  long-temps  qu'on 
y  touchait.  Un  autre  bénédiâin  anglais,  Roger 
Bacon  ,  avait  long  -  temps  auparavant  parlé  des 
grandes  explofions  que  le  falpêtre  enfermé  pouvait 
produire.  Mais  pourquoi  le  roi  de  France  nvavait-ii 
pas  de  canon  dans  fon  armée,  aufli-bien  que  le 
roi  d'Angleterre?  8c  fi  l'anglais  eut  cette  fupériorité, 
pourquoi  tous  nos  hifloriens  rejettent -ils  la  perte 
de  la  bataille  fur  les  arbalétriers  génois  que  Philippe 
avait  à  fa folde  ?  La  pluie  mouilla  f  dit-on,  la  corde 
de  leurs  arcs  ;  mais  cette  pluie  ne  mouilla  pas 
moins  les  cordes  des  Anglais.  Ce  que  les  hiftoriens 
auraient  peut-être  mieux  fait  d'obferver ,  c'eft  qu'un 
roi  de  France,  qui  avait  des  archers  de  Gènes  au 
lieu  de  difeipliner  fa  nation ,  &  qui  n'avait  point  de 
canon  quand  fon  ennemi  en  avait ,  île  méritait  pas 
de  vaincre. 
Se  fenrit-on  II  eft  bien  étrange  que  cet  ufage  de  la  poudre- 
ayant  dû  changer  abfolument  l'art  de  la  guerre ,  on 
ne  voie  point  l'époque  de  ce  changement.  Une 
nation  qui  aurait  fu  fe  procurer  une  bonne  artillerie 
était  fûre  de  l'emporter  fur  toutes  les  autres.  C'était 
de  tous  les  arts  le  plus  funefte  ,  mais  celui  qu'il 
fallut  le  plus  perfectionner.  Cependant  jufqu'au 
temps  de  Charles  VIII  il  relie  dans  fon  enfance  ;  tant 
les  anciens  ufages  prévalent ,  tant  la  lenteur  arrête 
l'induftrie  humaine.  On  ne  fé  fervit  d'artillerie  aux 
fiéges  des  places  que  fous  le  roi  de  France  Charles  V; 
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Se  les  lances  firent  toujours  le  fort  de  la  bataille 
dans  prefque  toutes  les  aâions  ,  jufqu'aux  derniers 
temps  de  Henri  IV. 

On  prétend  qu'à  la  journée  de  Créci ,  les  Anglais 
n'avaient  que  deux,  mille  cinq  cents  hommes  de 
gendarmerie  Se  quarante  mille  fantaffins ,  8c  que  les 
Français  avaient  quarante  mille  fantaffins  8c  près  de 
trois  mille  gendarmes.  Ceux  qui  diminuent  la  perte 
des  Français  difent  qu'elle  ne  monta  qu'à  vingt 
mille  hommes.  Le  comte  de  Blois ,  qui  était  Tune 
des  caufes  apparentes  de  la  guerre ,  y  fut  tué ,  8c  le 
lendemain  les  troupes  des  communes  du  royaume 
furent  encore  défaites.  Edouard ,  après  deux  viâoires 
remportées  en  deux  jours ,  prit  Calais ,  qui  refta  aux 
Anglais  deux  cents  dix  années. 

On  dit  que  pendant  ce  fiége  ,  Philippe  de  Valois  D^l  de  rois 
ne  pouvant  attaquer  les  lignes  des  affiégeans ,  8c  ™£*  pro* 
défefpéré  de  n'être  que  le  témoin  de  fes  pertes ,  propofa 
au  rôi  Edouard  de  vider,  cette  grande  querelle  par 
un  combat  de  fix  contre  fix.  Edouard ,  ne  voulant 
pas  remettre  à  un  combat  incertain  la  prife  certaine 
de-Calais ,  refufa  ce  duel ,  comme  Philippe  de  Valois 
l'avait  d'abord  refufé.  Jamais  les  princes  n'ont  ter- 
miné eux  feuls  leurs  différends  ;  c'eft  toujours  le 
fang  des  nations  qui  a  coulé. 

Ce  qu'on  a  le  plus  remarqué  dans  ce  fameux  Six  habjtans 
fiége  qui  donna  à  l'Angleterre  la  clef  de  la  France,  dévouent àia 
&  ce  qui  était  peut-être  le  moins  mémorable  ,  c'eft  ™or*  •  n?d8 
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qu  Edouard  exigea  ,  par  la   capitulation,  que  fixà^ai,^. 
bourgeois  vinflent  lui  demander  pardon  à  moitié 
nus ,  8c  la  corde  au  cou.  C'était  ainfi  qu'on  en  ufait 
avec  des  fujets  rébelles.  Edouard  était  intéreffé  à  faire 
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fentir  qu'il  fc  regardait  comme  roi  de  France,  Des 
hiftoriens  45c  des  poètes  fe  font  efforcés  de  célébrer 
les  fix  bourgeois  qui  vinrent  demander  pardon  , 
comme  des  Codrus  qui  fe  dévouaient  pour  la  patrie  ; 
mais  il  eft  faux  qu  Edouard  demandât  ces  pauvres 
gens  pour  les  faire  pendre.  La  capitulation  portait 
quejix  bourgeois  pieds  nus  ér  tête  nue  viendraient  hart  au 
col  lui  apporter  les  clefs  de  la  ville ,  &  que  d'iceux  le  roi 
d'Angleterre  ù  de  France  en  ferait  à  fa  volonté. 

Certainement  Edouard  n'avait  nul  deflein  de  faire 
ferrer  la  corde  que  les  fix  Calai  Cens  avaient  au  cou , 
puifqu'ii  fit  préfent  à  chacun  de  fix  écus  d'or  Se 
d'une  robe.  Celui  qui  avait  fi  généreufement  nourri 
toutes  les  bouches  inutiles  chafîecs  de  Calais  par 
le  commandant  Jean  de  Vienne ,  celui  qui  pardonna 
fi  généreufement  au  traître  Airrieri  de  Pavie ,  nommé 
Edouard  m par  lui  gouverneur  de  Calais,  convaincu  d'avoir 
L*CTpoiitf C  vendu  la  place  aux  Français  ;  celui  qui  étant  venu 
wf?.  dc  ^u*"m^me  battre  les  Français  venus  pour  la  prendre , 
au  lieu  de  faire  trancher  la  tête  à  Charni  8c  à  Ribaumont  » 
coupables  d'avoir  fait  ce  marché  pendant  une  trêve, 
leur  donna  à  fouper  après  les  avoir  pris  de  fa  main , 
&  leur  fit  les  plus  nobles  préfens  ;  enfin  celui  qui 
traita  avec  tant  de  grandeur  &  de  politeffe  fon  mal- 
heureux captif  le  roi  de  France  Jean ,  n'était  pas 
un  barbare.  L'idée  de  réparer  les  défaftres  de  la 
France  par  la  grandeur  d'ame  de  fix  habitans  de 
Calais ,  Se  de  mettre  au  théâtre  d  aflez  mauvaifes 
raifons  en.  aflez  mauvais  vers  en  faveur  de  la  loi 
falique,  eft  d'un  énorme  ridicule. 

Cette  guerre,  qui  fe  fefait  à  la  fois  en  Guienne , 
en  Bretagne ,  en  Normandie ,  en  Picardie ,  épuifait 
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la  France  &  l'Angleterre  d'hommes  &  d'argent.  Ce 
n'était  pourtant  pas  alors  le  temps  de  fe  détruire  pour 
l'intérêt  de  l'ambition.  Il  eût  fallu  fe  réunir  contre 
un  fléau  d'une  autre  efpèce.  Une  pelle  mortelle  ,   Pcftc  gené- 
qui  avait  fait  le  tour  du  monde ,  &  qui  avait  dépeuplé  ralc* 
l'Afie  &  l'Afrique,  vint  alors  ravager  l'Europe,  &   x347   & 
particulièrement  la  France  &  l'Angleterre. 

Elle  enleva  ,  dit-on ,  la  quatrième  partie  des 
hommes.  C'eft  une  des  caufes  qui  ont  fait  que  dans 
nos  climats  le  genre  humain  ne  s'eft  point  mul- 
tiplié dans  la  proportion  où  l'on  croit  qu'il  devrait 
l'être. 

Mêlerai  a  dit  après  d'autres  que  cette  pefte  vint 
de  la  Chine  ,  8c  qu'il  était  forti  de  là  terre  une 
exhalaifôn  enflammée  en  globes  de  feu ,  laquelle  en 
crevant  répandit  fon  infeâion  fur  l'hémifphère. 
C'eft  donner  une  origine  trop  fabuleufe  à  un  malheur 
trop  certain.  Premièrement ,  on  ne  voit  pas  que 
jamais  un  tel  météore  ait  donné  la  pefte  ;  fecon- 
dement ,  les  annales  chinoifes  ne  parlent  d'aucune 
maladie  contagieufe  que  vers  l'an  1504.  La  pefte , 
proprement  dite ,  eft  une  maladie  attachée  au  climat 
du  milieu  de  l'Afrique  ,  comme  la  petite  vérole  à 
l'Arabie  ,  &  comme  le  venin  qui  empoifonne  la 
fource  de  la  vie  eft  originaire  chez  les  Caraïbes. 
Chaque  climat  a  fon  poifon  dans  ce  malheureux 
globe ,  où  la  nature  a  mêlé  un  peu  de  bien  avec 
beaucoup  de  mal.  Cette  pefte  du  quatorzième  fiècle 
était  femblable  à  celles  qui  dépeuplèrent  la  terre 
fous  Jujlinicn ,  &  du  temps  d'Hippocrate.  C'était  dans 
la  violence  de  ce  fléau  qu'Edouard  &  Philippe  avaient 
combattu  pour  régner  fur  des  mourans. 
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Après  l'enchaînement  de  tant  de  calamités ,  après 
è  que  les  élémens  Se  les  fureurs  des  hommes  ont  ainfi 
confpiré  pour  défoler  la  terre  ,  on  s'étonne  que 
l'Europe  foit  aujourd'hui  fi  floriffante.  La  feule 
reffource  du  genre  humain  était  dans  des  villes  que 
les  grands  fouverains  méprifaient.  Le  commerce  8c 
l'induftrie  de  ces  villes  a  réparé  fourdement  le  mal 
que  les  princes  fefaientavec  tant  de  fracas*  L'Angle- 
terre, fous  Edouard  III,  fe  dédommagea  avec  ufure 
des  tréfors  que  lui  coûtèrent  les  entreprifes  de  fon 
monarque  :  elle  vendit  fes  laines  ;  Bruges  les  mit  en 
œuvre.  Les  Flamands  s'exerçaient  aux  manufactures  ; 
les  villes  anféatiques  formaient  une  république  utile 
au  monde  ;  8c  les  arts  fe  fou  tenaient  toujours  dans 
les  villes  libres  8c  commerçantes  d'Italie.  Ces  arts 
ne  demandent  qu'à  s'étendre  8c  à  croître;  8c  après 
les  grands  orages  ils  fe  tranfplantent  comme  d'eux- 
mêmes  dans  les  pays  dévaftés  qui  en  ont  befoin* 
1350-  Philippe  de  Valois  mourut  dans  ces  circonftances , 
Philippe  bien  éloigné  de  porter  au  tombeau  le  beau  titre  de 
de  Valoii iac-  fortuné.  Cependant  il  venait  de  réunir  le  Dauphiné 
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phiné.         a  la  rrance.  Le  dernier  prince  de  ce  pays ,  ayant 
perdu  fes  enfans ,  laffé  des  guerres  qu'il  avait  fou- 
tenues  contre  la  Savoie ,  donna  le  Dauphiné  au  roi 
*349;    de  France,  Se  fe  fit  dominicain  à  Paris. 

Cette  province  s'appelait  Dauphiné ,  parce  qu'un 
de  fes  fouverains  avait  mis  un  dauphin  dans  fes 
armoiries.  Elle  fefait  partie  du  royaume  d'Arles  , 
domaine  de  l'Empire.  Le  roi  de  France  devenait  par 
cette  acquifition  feudataire  de  l'empereur  Charles  IV. 
Il  eft  certain  que  les  empereurs  ont  toujours  réclamé 
leurs  droits  fur  cette  province  jufqu'à  Maximilim  L 
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Les  publiciftes  allemands  prétendent  encore  qu'elle 
doit  être  une  mouvance  de  l'Empire.  Les  fouverains 
du  Dauphiné  penfent  autrement.  Rien  nell  plus 
vain  que  ces  recherches  ,  il  vaudrait  autant  faire 
.  valoir  les  droits  des  empereurs  fur  l'Egypte ,  parce 
qu'  Augyftt  en  était  le  maître. 

Philippe  de  Valois  ajouta  encore  à  fon  domaine  le 
Rouffillon  8c  la  Gerdagne  ,  en  prêtant  de  l'argent 
au  roi  de  Majorque,  de  la  maifon  d'Arragon,  qui 
lui  donna  ces  provinces  en  nantiffement  ;  provinces 
que  Charles  VIII  rendit  depuis  fans  être  rembourfé. 
11  acquit  auffi  Montpellier  ,  qui  eft  demeuré  à 
la  France.  Il  eft  furprenant  que  dans  un  règne  fi 
malheureux  ,  il  ait  pu  acheter  ces  provinces  ,  & 
payer  encore  beaucoup  pour  le  Dauphiné.  L'impôt 
du  fel,  qu'on  appela  fa  loifalique,  le  hautement  des 
tailles  ,  les  infidélités  fur  les  monnaies ,  le  mirent 
en  état  de  faire  ces  acquifitions.  L'Etat  fut  augmenté , 
mais  il  fut  appauvri  ;  &  fi  ce  roi  eut  d'abord  le  nom 
de  fortuné,  le  peuple  ne  put  jamais  prétendre  à  ce 
titre.  Mais  fous  Jean ,  fon  fils ,  on  regretta  encore 
le  temps  de  Philippe  de  Yalois. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  intéreflant  pour  les  peuples  introduaîon 
fous  ce  règne  ,  fut  l'appel  comme  d'abus  que  le  CommcaPdv 
parlement  introduifit    peu  à  peu  par  les   foins  de  to*  »   faible 
l'avocat  général  Pierre  Cugnièr es.  Le  clergé  s'en  plaignit  î^sangiaifa! 
hautement ,  8c  le  roi  fe  contenta  de  conniver  à  cet 
ufage ,  8c  de  ne  pas  s'oppofer  à  un  remède  qui  fou- 
tenait  fon  autorité  8c  les  lois  de  l'Etat.  Cet  appel 
comme  d'abus,  interjeté  aux  pariemens  du  royaume  % 
eft  une  plainte   contre  les  fentences  ou  injuftes  ou 
incompétentes  que  peuvent  rendre  les  tribunaux 
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eccléfiaftiques ,  une  dénonciation  des  entreprises  qui 
ruinent  la  jurifdiâion  royale  ,  une  oppofition  aux 
bulles  de  Rome  qui  peuvent  être  contraires  aux  droits; 
du  roi  &  du  royaume,  (x) 

Ce  remède,  ou  plutôt  ce  palliatif,  n'était  qu'une 
faible  imitation  de  la  fameufe  loi  Pramunirc ,  publiée 
fous  Edouard  III  par  le  parlement  d'Angleterre  ;  loi 
par  laquelle  quiconque  portait  à  des  cours  eccléfiaf- 
tiques des  caufes  dont  la  connaiflance  appartenait 
aux  tribunaux  royaux  ,  était  mis  en  prifon.  Les 
Anglais ,  dans  tout  ce  qui  concerne  les  libertés  de 
l'Etat,  ont  donné  plus  d'une  fois  l'exemple. 

CHAPITRE      LXXVI. 

De  la  France  fous  le  roi  Jean.  Célèbre  tenue  des  états 
généraux.  Bataille  de  Poitiers.  Captivité  de  Jean. 
Ruine  de  la  France.  Chevalerie ,  ère. 

1350.    JLjE  règne  de  Jean  eft  encore  plus  malheureux 
Affaffinatsque  celui  de  Philippe.   Jean  ,   qu'on  a  furnommé 
n  coun      le  bon ,  commence  par  faire  aflafliner  fon  connétable 
J354-    le  comte  d'Eu.  Quelque  temps  après,  le   roi  de 
Navarre   fon  coufin   &  fon  gendre    fait   aflafliner 
le  nouveau  connétable  dom  la  Cerda  ,  prince  de  la 
maifon  (ÏEf pagne.  Ce  roi  de  Navarre  Charles,  petit- 
fils  de  Louis  Hutin ,  &  roi  de  Navarre  par  fa  mère , 
prince  du  fang  du  côté  de  fon  père  ,  fut ,  ainfi  que 
le  roi  Jean ,  un  des  fléaux  de  la  France ,  &  mérita 
bien  le  nom  de  Charles  le  mauvais. 

(  *  )  Voyez  l'article  abus  ,  dans  le  Diâionnaire  philo fophique. 
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Le  roi ,  ayant  été  forcé  de  lui  pardonner  en  135c. 
plein  parlement ,  vient  l'arrêter  lui-même  pour  de 
moindres  crimes  f  8c  fans  aucune  forme  de  procès 
fait  trancher  la  tête  à  quatre  feigneurs  de  fes  amis. 
Des  exécutions  fi  cruelles  étaient  la  fuite  d'un 
gouvernement  faible.  Il  produifait  des  cabales  ,  & 
ces  cabales  attiraient  des  vengeances  atroces  que 
fuivait  le  repentir. 

Jean  dès  le  commencement  de  fon  règne  avait  Fauflèmo». 
augmenté  l'altération  de  la  monnaie,  déjà  altérée "**• 
du  temps  de  fon  père  ,  &  avait  menacé  de  mort 
les  officiers  chargés  de  ce  fecret.  Cet  abus  était 
l'effet  &  la  preuve  d'un  temps  très -malheureux* 
Les  calamités  &  les  abus  jroduifent  enfin  les  lois.  La 
France  fut  quelque  temps  gouvernée  comme  l'Angle- 
terre. Les  rois  convoquaient  les  états-généraux  fubfti- 
tués  aux  anciens  parlemens  de  la  nation.  Ces  états- 
généraux  étaient  entièrement  femblables  aux  parle- 
inens  anglais  ,  compofés  des  nobles ,  des  évêques , 
&  des  députés  des  villes  ;  &  ce  qu'on  appelait 
le  nouveau  parlement  fédentaire  à  Paris  était 
à  peu  près  ce  que  la  cour  du  banc  du  roi  était  à 
Londres.  Le  chancelier  était  le  fécond  officier  de 
la  couronne  dans  les  deux  états  ;  il  portait  en 
Angleterre  la  parole  pour  le  roi  dans  les  états- 
généraux  d'Angleterre ,  &  avait  infpeâion  fur  la 
cour  du  banc.  Il  en  était  de  même  en  France  ;  & 
ce  qui  achève  de  montrer  qu'on  fe  conduifait  alors 
à  Paris  8c  à  Londres  fur  les  mêmes  principes  ,  c'eft 
que  les  états -généraux  de  1355  propofèrent'  Se 
firent  ligner  au  roi  Jean  de  France  prefque  les 
mêmes  réglemens ,  prefque  la  même  charte  qu'avait 
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lignée  Jean  d'Angleterre.  Les  fubfides  ,  la  nature 
des  fubfides  ,  leur  durée ,  le  prix  des  efpèces ,  tout 
fut  réglé  par  raffemblée.  Le  roi  s'engagea  à  ne  plus 
forcer  les  fujets  de  fournir  des  vivres  à  fa  maifon  ,• 
à  ne  fe  fervir  de  leurs  voitures  &  de  leurs  lits  qu'en 
payant ,  à  ne  jamais  changer  la  monnaie,  &c. 
Etats  gêné-      Ces  états-généraux  de  1 35  5 ,  les  plus  mémorables 

raux  mémo-  .    .  r  ,  ,  .n    . 

nbies.  qu  on  ait  jamais  tenus  ,  iont  ceux  dont  nos  hiftoires 
parlent  le  moins.  Daniel  dit  feulement  qu'ils  furent 
tenus  dans  la  falle  du  nouveau  parlement  ;  il  devait 
ajouter  que  le  parlement ,  qui  n'était  point  alors 
perpétuel  ,  n'eut  point  entrée  dans  cette  grande 
aflemblée.  En  effet  le  prévôt  des  marchands  de 
Paris ,  comme  député  né  de  la  première  ville  du 
royaume,  porta  la  parole  au  nom  du  tiers  «état. 
Mais  un  point  eflentiel  de  Thiftoire ,  qu'on  a  pafle 
fous  filence  ,  c'eft  que  les  états  impofèrent  un 
fubfide  d'environ  cent  quatre-vingt-dix  mille 
marcs  d'argent ,  pour  payer  trente  mille  gendarmes  ; 
ce  font  dix  millions  quatre  cents  mille  livres  d'au- 
jourd'hui ;  ces  trente  mille  gendarmes  compofaient 
au  moins  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes  , 
à  laquelle  on  devait  joindre  les  communes*  du 
royaume  ;  &  au  bout  de  Tannée  on  devait  établir 
encore  un  nouveau  fubfide  pour  l'entretien  de  la 
même  armée.  Enfin  ce  qu'il  faut  obferver ,  c'eft 
que  cette  efpèce  de  grande  charte  ne  fut  qu'un 
règlement  paffager  ,  au  lieu  que  celle  des  Anglais 
fut  une  loi  perpétuelle.  Cela  prouve  que  le  caraâère 
des  Anglais  eft  plus  confiant  &  plus  ferme  que  celui 
des  Français. 

Mais  le  Prince  noir ,  avec  une  armée  redoutable 

quoique 
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quoique  petite  ,    s'avançait   jufqu'à   Poitiers  ,  &  Bataille  de 

ravageait  ces  terres  qui  étaient  autrefois  du  domaine 

de  fa  maifon.    Le  roi  Jean  accourut  à  la  tête  de   ***"  I35  * 

près  de  foixârtte  mille  hommes.  Perfonne  n'ignore 

qu'il  pouvait  ,  en    temporifant  ,   prendre    toute 

l'armée  anglaife  par  famine. 

Si  le  Prince  noir  avait  fait  une  grande  faute  de 
s'être  engagé  fi  avant ,  le  roi  Jean  en  fit  une  plus 
grande  de  l'attaquer.  Cette  bataille  de  Maupertuis 
ou  de  Poitiers  reflembla  beaucoup  à  celle  que 
Philippe  de  Valois  avait  perdue.  Il  y  eut  de  Tordre 
dans  la  petite  armée  du  Prince  noir;  il  n'y  eut  que 
de  la  bravoure  chez  les  Français  ;  mais  la  bravoure 
des  Anglais  &  des  Gafcons  qui  fervaient  fous  le 
prince  de  Galles  l'emporta.  Il  n'eft  point  dit  qu'on 
eût  fait  ufage  du  canon  dans  aucune  des  deux 
armées.  Ce  filence  pfcut  faire  douter  qu'on  s'en 
foit  fervi  à  Créci;  ou  bien  il  fait  voir  que  l'artillerie 
ayant  fait  peu  d'effet  dans  la  bataille  de  Créci , 
on  en  avait  difeontinué  l'ufage  ;  ou  il  montre 
combien  les  hommes  négligeaient  des  avantages 
nouveaux  pour  les  coutumes  anciennes  ;  ou  enfin  • 
il  aceufe  la  négligence  des  hiftoriens  contemporains. 
Les  principaux  chevaliers  de  France,  périrent  ;  & 
cela  prouve  que  l'armure  n'était  pas  alors  G.pefantc 
&  fi  complète  qu'autrefois  ;  le  refle  s'enfuit.  Le 
roi ,  bleffé  au  vifage  ,  fut  fait  ptifonnier  avec  un 
de  fes  fils.  C'eft  une  particularité  digne  d'attention 
que  ce  monarque  fe  rendit  à  un  de  fes  fujets 
qu'il  avait  banni ,  Se  qui  fervait  chez  fes  ennemis. 
La  même  chofe  arriva  depuis  à  François  L  Le  jean  prf- 
Prince  noir  mena  fes  deux  prifonniers  à  Bordeaux  , fonmer- 

EJfai  fur  les  moeurs ,  ùc.  Tome  II.  X 
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&  cnfuite  à  Londres.  On  fait  avec  quelle  politeffe, 
avec  quel  refpeâ  il  traita  le  roi  captif,  &  comme 
il  augmenta  fa  gloire  par  fa  mode  (lie,  Il  entra 
dans  Londres  fur  un  petit  cheval  noir  ,  marchant 
à  la  gauche  de  fon  prifonnier  monté  fur  un 
cheval  remarquable  par  fa  beauté  &  par  fon 
harnais  ;  nouvelle  manière  d'augmenter  la  pompe 
du  triomphe. 

La  prifon  du  roi  fut  dans  Paris  le  lignai  d'une 
guerre  civile.  Chacun  penfe  alors  à  fe  faire  un 
parti.  On  ne  voit  que  faâion  fous  prétexte  de 
réforme.  Charles  dauphin  de  France,  qui  fut  depuis 
le  fage  roi  Charles  V,  n'eft  déclaré  régent  du  royaume 
que  pour  le  voir  prefque  révolté  contre  lui. 

Paris  commençait  à  être  une  ville  redoutable  ; 
il  y  avait  cinquante  mille  hommes  capables  de 
Royaume  porter  les  armes.  On  invente  alors  Tufage  des 
bouicvcrfe.  chaînes  dans  les  rues  ,  8c  on  les  fait  fervir  de 
retranchement  contre  les  féditieux.  Le  dauphin 
Charles  eft  obligé  de  rappeler  le  roi  de  Navarre  , 
que  le  roi  fon  père  avait  fait  emprifonner.  C'était 
déchaîner  fon  ennemi.  Le  roi  de  Navarre  arrive  à 
1337.  Paris  pour  attifer  le  feu  de  la  difcorde.  Marcel , 
prévôt  des  marchands  de  Paris,  entre  au  louvre  , 
fuivi  des  féditieux.  11  fait  maffacrer  Robert  de 
Clermont ,  maréchal  de  France  ,  &  le  maréchal  de 
Champagne  ,  a\i  yeux  du  dauphin.  Cependant  les 
payfans  s'attroupent  de  tous  côtés  ;  8c  dans  cette 
çonfufion  ils  fe  jettent  fur  tous  les  gentilshommes 
qu'ils  rencontrent.  Ils  les  traitent  comme  des  efclaves 
révoltés  ,  qui  ont  entre  leurs  mains  des  maîtres 
trop  durs  8c  trop  farouches.    Ils  fe  vengent  par 
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mille  fupplices  de  leur  baffefle  8c  de  leurs  mifères. 
Ils  portent  leur  fureur  jufqu'à  feire  rôtir  un  fei- 
gneur  dans  fon  château ,  &  à  contraindre  fa  femme 
&  fes  filles  de  manger  la  chair  de  leur  époux  &  de 
leur  père. 

Dans  ces  convulfions  de  l'Etat ,  Charles  de  Navarre 
afpire  à  la  couronne.  Le  dauphin  &  lui  fe  font  une 
guerre ,  qui  ne  finit  que  par  une  paix  fimulée.  La 
France  eft  ainfi  bouleverfée  pendant  quatre  ans 
depuis  la  bataille  de  Poitiers.  Comment  Edouard  8c 
le  prince  de  Galles  ne  profitaient  -  ils  pas  de  leur 
viâoire  8c  des  malheurs  des  vaincus  ?  Il  femble  que 
les  Anglais  redoutaflent  la  grandeur  de  leurs  mai-  \ 
très  ;  ils  leur  fourniflaient  peu  de  fecours  ;  8c 
Edouard  traitait  de  la  rançon  de  fon  prifonniqr, 
tandis  que  le  Prince  noir  acceptait  une  trêve. 

Il  paraît  que  de  tous  côtés  on  fefait  des  fautes.   Edouard  m 
Mais  on  ne  peut  comprendre  comment  tous  nos  °™€    n*u 
hiftoriens  ont  eu  la  fimplicité  d'aflurer  que  le  roi  Pa*  dévo- 
Edouard  III ,  étant  venu  pour  recueillir  le  fruit  des 
deux  viâoires  de  Créci  8c  de  Poitiers ,  s'étant  avancé    x  ^    Q' 
jufqu'à  quelques  lieues  de  Paris  ,  fut  faifi  tout- à- 
coup  d'une  fi  fainte  frayeur ,  à  caufe  d'une  grande 
pluie  ,  qu'il  fe  jeta  à  genoux ,  8c  qu'il  fit  vœu  à  la 
Stc  Vierge  d'accorder   la  paix.    Rarement  la  pluie 
a  décidé  de  la  volonté  des  vainqueurs  8c  du  deftin 
des  Etats  ;  8c  fi  Edouard  III  fit  un  vœu  à  la  Ste  Vierge , 
ce  vœu  était  affez  avantageux  pour  lui.   Il  exige 
pour  la  rançon  du  roi  de   France  le  Poitou  ,   la 
Saintonge ,  l'Agenois  ,  le  Périgord ,  le  Limoufin  ,  le 
Quercy ,  l' Angoumois  ,  le  Rouergue  r  8c  tout  ce  qu'il 
a  pris  autour  de  Calais ,  le  tout  en  fouveraineté  fans 
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hommage.  Je  m'étonne  qu'il  ne  demandât  pas  la 
Normandie  &  FAnjou  fon  ancien  patrimoine.  Il 
voulut  encore  trois  millions  d'écus  d'or. 
1360.  Edouard  cédait  par  ce  traité  kjean  le  titre  de  roi 

de  France ,  &  fes  droits  fur  la  Normandie  ,  la 
Touraine  8c  l'Anjou.  Il  eft  vrai  que  les  anciens 
domaines  du  roi  d'Angleterre  -  en  France  étaient 
•  beaucoup  plus  confidérables  que  ce  qu'on  donnait  à 
Edouard  par  cette  paix  ;  cependant.ee  qu'on  cédait, 
était  un  quart  de  la  France.  Jean  fortit  enfin  de  la 
tour  de  Londres  après  quatre  ans ,  en  donnant  en 
otage  fon  frère  &  deux  de  fes  fils.  Une  des  plus 
grandes  difficultés  était  de  payer  la  rançon.  Il  fallait 
donner  comptant  fix  cents  mille  écus  d'or  pour  le 
premier  payement.  La  France  s'épuifa ,  &  ne  put 
fournir  la  fomme.  On  fut  obligé  de  rappeler  les 
Juifs ,  8c  de  leur  vendre  le  droit  de  vivre  8c  de  com- 
mercer. Le  roi  même  fut  réduit  à  payer  ce  qu'il 
achetait  pour  fa  maifon  en  une  monnaie  de  cuir, 
qui  avait  au  milieu  un  petit  clou  d'argent.  Sa  pau- 
vreté 8c  fes  malheursje  privèrent  de  toute  autorité» 
8c  le  royaume  de  toute  police. 

Les  foldats  licenciés  ,  8c  les  payfans  devenus, 
guerriers ,  s'attroupèrent  par-tout ,  mais  principale- 
ment par-delà  la  Loire.  Un  de  leurs  chefs  fe  fit 
nommer  Yami  de  Dieu  £r  V ennemi  de  tout  le  monde.  Un 
nommé  Jean  de  Gouge,  bourgeois  de  Sens,  fe  fit 
reconnaître  roi  par  ces  brigands ,  8c  fit  prefque  autant 
de  mal  par  fes  ravages  que  le  véritable  roi  en  avait 
produit  par  fes  malheurs.  Enfin  ce  qui  n'eft  pas 
moiiis  étrange,  c'eft  que  le  roi  dans  cette  défolation 
générale  alla  renouveler  dans  Avignon ,  où  étaient  les 
papes ,  les  anciens  projets  des  croifades. 


ET        D  E   D   O   U   A   R   D.  325 

Un  roi  de   Chypre    était  venu  folliciter  cette  jfa»,  ne  pou- 
entreprife  contre  les  Turcs  ,  répandus  déjà  dans  retourne7"' 
l'Europe.  Apparemment  le  roi  Jean  ne  fongeait  qu'à  Londres ,  & 
quitter  fa  patrie  ;  mais  au  lieu  d'aller  faire  ce  voyage 
chimérique  contre  les  Turcs ,  n'ayant  pas  de  quoi 
payer  le  reûe  de  fa  rançon  aux  Anglais ,  il  retourna 
fe  mettre  en  otage  à  Londres  à  la  place  de  fon  frère 
&  de  fes  enfans.  Il  y  mourut ,  &  fa  rançon  ne  fut 
pas  payée.  On  difait ,  pour  comble  d'humiliation  , 
qu'il  n'était  retourné  en  Angleterre  que  pour  y  voir 
une  femme  dont  il  était  amoureux  à  l'âge  de  chi- 
quant e-,fix  ans. 

La  Bretagne ,  qui  avait  été  la  caufe  de  cette  guerre, 
fut  abandonnée  à  fon  fort.  Le  comte  de  Blois  8c  le 
comte  de  Montfort  fe  difputèrent  cette  province. 
Monlfort ,  forti  de  la  prifon  de  Paris ,  &  Blois ,  forti 
de  celle  de  Londres  ,  décidèrent  la  querelle  près 
d'Avray  en  bataille  rangée.  Les  Anglais  prévalurent  1364. 
encore.  Le  comte  de  Blois  fut  tué. 

Ces  temps  de  groflièreté ,  de  féditions ,  de  rapines     chevalerie 
&  de  meurtres  ,  furent  cependant  le  temps  le  plus  ~  ho™™\ 
brillant  de  la  chevalerie.  Elle  fervait  de  contre-poids  temps  honi- 
à  la  férocité  générale  des  mœurs  ;  nous  en  traiterons  bks' 
à  part.  L'honneur ,  la  générofité ,  jointes  à  la  galan- 
terie ,  étaient  fes  principes.  Le  plus  célèbre  fait- 
d'armes  dans  la  chevalerie  eft  le  combat  de  trente 
bretons  contre  vingt  anglais  ,  fix  bretons  &  quatre 
allemands ,  quand  la  comteffe  de  Blois  au  nom  de 
fon  mari ,  &  la  veuve  de  Montfort  au  nom  de  fon  filst 
fe  fefaien t  la  guerre  en  Bretagne.  Le  point  d'honneur    1 3  5  1 . 
fut  le  fujet  de  ce  combat  ;  car  il  fut  réfolu  dans  une 
conférence  tenue  pour  la  paix.  Au  lieu  de  traiter, 
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on  fe  brava  y  &  Beaumanoir,  qui  était  à  la  tête  des 
Bretons  pour  la  comtéfle  de  Blois ,  die  qu'il  fallait 
combattre  pour  favoir  qui  avait  la  plus  belle  amie.  On 
combattit  en  champ  clos.  Il  n'y  eut  des  foixante 
combattans  que  cinq  chevaliers  de  tués ,  un  feul  du 
côté  des  bretons  ,  8c  quatre  du  côté  des  anglais. 
Tous  ces  faits-d'armes  ne  fervàient  à  rien  ,  8c  ne 
remédiaient  pas  furtout  à  l'indifcipline  des  armées , 
à  une  adminiftration  prefque  toute  fauvage.  Si  les 
Paul-Emile  8c  les  Scipions  avaient  combattu  en  champ 
clos  pour  favoir  qui  avait  la  plus  belle  amie  ,  les 
Romains  n'auraient  pas  été  les  vainqueurs  8c  les 
légiflateurs  des  nations. 

Edouard  après  fes  vi&oires  8c  fes  conquêtes  ne  fit 
plus  que  des  tournois.  Amoureux  d'une  femme 
indigne  de  fa  tendreffe,  il  lui  facrifia  fes  intérêts  8c 
fa  gloire,  8c  perdit  enfin  tout  le  fruit  de  fes  travaux 
en  France.  Il  n'était  plus  occupé  que  de  jeux ,  de 
tournois,  des  cérémonies  de  fon  ordre  de  la  jarretière  ; 

ta  table  la  grande  table  ronde  ,•  établie  par  lui  à  Vindfor,  à 
laquelle  fe  rendaient  tous  les  chevaliers  de  l'Europe, 
fut  le  modèle  fur  lequel  les  romanciers  imaginèrent 
toutes  les  hiftoires  des  chevaliers  de  la  table  ronde , 
dont  ils  attribuèrent  l'inftitution  fabuleufe  au  roi 
Arthus.  Enfin  Edouard  III  furvéçut  à  fon  bonheur 

13  7  7-  8c  à  fa  gloire,  &:  mourut  entre  les  bras  d'Alix  Perfe 
fa  maîtreffe ,  qui  lui  ferma  les  yeux  en  volant  fes 
pierreries  ,  Se  en  lui  arrachant  la  bague  qu'il  portait 
au  doigt.  On  ne  fait  qui  mourut  le  plus  miférable- 
ment ,  ou  du  vainqueur,  ou  du  vaincu. 

Cependant  ,  après  la  mort  de  Jean  de  France, 
Charles  F  fon  fils ,  juftement  f  urnommé  lefage,  réparait 
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les  ruines  de  fon  pays  par  la  patience  &  par  les 
négociations.  Nous  verrons  comment  il  chafla  les 
Anglais  de  prefque  toute  la  France.  Mais  tandis 
qu'il  fe  préparait  à  cette  grande  entreprise ,  lfc 
Prince  noir,  vers  Tan  1366,  ajoutait  une  nouvelle 
gloire  à  celle  de  Gréci  &  de  Poitiers.  Jamais  les 
Anglais  ne  firent  des  aâions  plus  mémorables  8c 
plus  inutiles. 

CHAPITRE      LXXVII. 

Du  Prince  noir ,  du  roi  de  Caflilk  dont  Pèdre  le  cruel r 

è-  du  connétable  du  Guefclin. 

» 

JLjA  Caftilie  était  prefqu'auffi  défolée  que  la 
France.  Pierre  ou  Dom  Pèdre,  qu'on  nomme  le  cruel, 
y  régnait.  On  nous  le  repréfente  comme  un  tigre 
altéré  de  fang  humain,  8c  qui  fentait  de  la  joie  à  le 
répandre.  Un  tel  caraâère  eft  bien  rarement  dans 
la  nature.  Les  hommes  fanguinaires  ne  le  font  que 
dans  la  fureur  de  la  vengeance ,  ou  dans  les  fé vérités  , 
dç  cette  politique  atroce ,  qui  fait  croire  la  cruauté 
néceffaire  ;  mais  perfonne  ne  répand  le  fang  pour 
fon  plaifir. 

Il  monta  fur  le  trône  de  Caftilie,  étant  encore  Pierre  rendu 
mineur ,  8c  dans  des  circonftances  fâcheufes.    Son  j^nc^ar  tt 
père  Alfonfc  XI  avait  eu  fept bâtards  de  fa  maîtreffe  cruels.' 
Eléonore  de  Gufman.  Ces   fept  bâtards  %  puiffamment 
établis,  bravaient  l'autorité  de  Dom  Pèdre;  8c  leur 
mère ,  encore  plus  puiffante  qu'eux  >  infultait  à  la 

x4 
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mère  du  roi.  La  Caflille  était  partagée  entre  le  parti 
de  la  reine-mère  8c  celui  $J&ionort.  A  peine  le  roi 
eut-il  atteint  l'âge  de  vingt-un  ans ,  qu'il  lui  fallut 
foutenir  contre  la  faâion  des  bâtards  une  guerre 
civile.  Il  combattit ,  fut  vainqueur,  &  accorda  la 
mort  d'Eléonore  à  la  vengeance  de  fa  mère.  On  peut 
le  nommer  jufque-là  courageux  Se  trop  févère.  Il 
13  5I*  époufe  Blanche  de  Bourbon;  8c  la  première  nouvelle 
qu'il  apprend  de  fa  femme ,  quand  elle  eft  arrivée  à 
Valladolid ,  c'eft  qu'elle  eft  amoureufe  du  grand- 
maître  de  StJacqwSt  l'un  de  ces  mêmes  bâtards  qui 
.  lui  avaient  fait  la  guerre.  Je  fais  que  de  telles  intri- 
gues font  rarement  prouvées ,  qu'un  roi  fage  doit 
plutôt  les  ignorer  que  s'en  venger  ;  mais  enfin  le  roi 
fut  excufable  ,  puifqu'il  y  a  encore  une  famille  en 
Efpagne  qui  fe  vante  d'être  iffue  de  ce  commerce. 
C'eft  celle  des  Henriques. 
Sa  femme  Blanche  de  Bourbon  eut  au  moins  l'imprudence 
coupable  d'être  trop  unie  avec  la  faétion  des  bâtards ,  ennemis 
de  fon  mari.  Faut-il  après  cela  s'étonner  que  le  roi 
la  laiffât  dans  un  château ,  8c  fe  confolât  dans  d'autres 
amours  ? 

Dom  Pèdre  eut  à  la  fois  à  combattre  8c  les  Arra-* 
gonais  8c  fes  frères  rebelles.  Il  fut  encore  vainqueur, 
&  rendit  fa  viftoire  inhumaine.  Une  pardonna  guère. 
Ses  proches ,  qui  avaient  pris  parti  contre  lui ,  furent 
immolés  à  fes  reflentimens.  Enfin  ce  grand-maître 
de  St  Jacques  fut  tué  par  fes  ordres.  C'eft  ce  qui  lui 
mérita  le  nom  de  cruel  ,  tandis  que  Jean  ,  roi 
de  France  ,  qui  avait  aflaffiné  fon  connétable  8c 
quatre  feigneurs  de  Normandie,  était  nommé  Jcm 
le  bon. 
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Dans  ces  troubles, la  femme  de  Dom  Pèdrc  mourut. 
Elle  avait  été  coupable  ,  il  fallait  bien  qu'on  dît 
qu'elle  mourut  empoifonnée.  Mais ,  encore  une  fois , 
on  ne  doit  point  intenter  cette  accufation  de  poifon 
fans  preuve. 

C'était  fans  doute  l'intérêt  des  ennemis  de  Dom  d*  cuefdi* 
Pèdrc  de  répandre  dans  l'Europe  qu'il  avait  empoi-  *  .u  l8te  *** 
fonné  fa  femme.  Henri  de  Tranjlamare ,  l'un  de  ces 
fept  bâtards  ,  qui  avait  d'ailleurs  fort  frère  &  fa 
mère  à  venger,  &  furtout  fes  intérêts  à  foutenir, 
profita  de  la  conjoncture.  La  France  était  infçftée 
par  des  brigands  réunis ,  nommés  Malandrins  ;  ils 
fefaient  tout  le  mal  qu1 Edouard  n'avait  pu  faire. 
Henri  de  Tranjlamare  négocia  avec  le  roi  de  France 
Charles  V  pour  délivrer  la  France  de  ces  brigands  ,  & 
les  avoir  à  fon  fervice.  L'Arragonais  ,  toujours 
ennemi  du  Caftillan  ,  promit  de  livrer  paflage. 
Bertrand  du  Guejclin ,  chevalier  d'une  grande  réputa- 
tion ,  qui  ne  cherchait  qu'à  fe  fignaler  &  à  s'enrichir 
parles  armes,  engagea  les  Malandrins  aie  reconnaître 
pour  chef,  &  à  le  fuivre  en  Caftille.  On  a  regardé 
cette  entreprise  de  Bertrand  du  Guefclin  comme  une 
aâion  fainte,  &  qu'il  fefait,  dit-il,  pour  le  bien  de 
fon  ame.  Cette  a&ion  fainte  confiftait  à  conduire 
des  brigands  au  fecours  d'un  rebelle  contre  un  roi 
cruel ,  mais  légitime. 

On  fait  qu'en  paflant  près  d'Avignon ,  du  Guefclin  ; 
manquant  d'argent  pour  payer  fes  troupes ,  rançonna 
le  pape  8c  fa  cour.  Cette  extorfion  était  néceflaire  ; 
mais  je  n'ofe  prononcer  le  nom  qu'on  lui  donnerait 
fi  elle  n'eût  pas  été  faite  à  la  tête  d'une  troupe  qui 
pouvait  paffer  pour  une  armée. 
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1366.  Le  bâtard  Henri ,  fécondé  de  ces  troupes  groflies 
Du  Giufciin,  dans  leur  marche  ,  &  appuyé  de  l'Arragon  ,  com- 
""c^^dc  menÇa  Par  &  f*xrt  déclarer  roi  dans  Burgos.  Dom 
voleurs  con-  Pèdre ,  attaqué  ainfi  par  les  Français ,  eut  recours  au 
mu.  prin(%  fU^r  \tUT  vainqueur.  Ce  prince  était  fouverain 
de  la  Guienne  ;  le  roi  fon  père  la  lui  avait  cédée 
pour  prix  de  fes  aâions  héroïques.  Il  devait  voir 
d'un  oeil  jaloux  le  fuccès  des  armes  françaises  en 
Efpagne  ,  &  prendre  par  intérêt  &  par  honneur  le 
parti  le  plus  jufte.  Il  marcha  en  Efpagne  avec  fes 
Gafcons  8c  quelques  anglais.  Bientôt ,  furies  bords 
de  l'Ebre  &  près  du  village  du  Navarette ,  Dom  Pè/krt 
&  le  Prince  noir  d  un  côté ,  de  l'autre  Henri  de  Tranf- 
tamare  Se  du  Gucjclin ,  donnèrent  la  fanglante  bataille 
qu'on  nomme  de  Navarette.  Elle  fut  plus  glorieufe 
au  Prince  noir  que  celle  de  Créci  &  de  Poitiers, 
parce  qu'elle  fut  plus  difputée.  Sa  viâoire  fut  com- 
plète ;  il  prit  Bertrand  du  Guejclin  &  le  maréchal 
d'Andrchcn  ,  qui  ne  fe  rendirent  qu'à  lui.  Henri  de 
Tranjlamare  fut  obligé  de  fuir  en  Arragon  ,  &  le 
Prince  noir  rétablit  Dom  Pèdre  fur  le  trône.  Ce  roi 
traita  plufieurs  rebelles  avec  une  cruauté  que  les 
lois  de  tous  les  Etats  autorifent  du  nom  de  juftice. 
Dom  Pèdre  ufait  dans  toute  fon  étendue  du  malheu- 
1368.  reux  droit  de  fc  venger.  Le  Prince  noir,  qui  avait 
eu  la  gloire  de  la  rétablir,  eut.  encore  celle  d'ar- 
rêter le  cours  de  fes  cruautés.  Il  eft  après  Alfred 
celui  de  tous  les  héros  que  l'Angleterre  a  le  plus  en. 
vénération. 

Quand  celui  qui  foutenait  Dom  Pèdre  fe  fut 
retiré ,  &  que  Bertrand  du  Guejclin  fe  fut  racheté  ,. 
alors   le  bâtard  Tranjlamare  réveilla   le  parti  des 
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mécontens  ,  8c  Bertrand  du  Guejclin  ,  que  le  roi 
Charles  V  employait  fecrètement ,  leva  de  nouvelles 
troupes. 

Tranjlamare  avait  pour  lui  l' Arragon ,  les  révoltes     Le  bâtard 
de  Caftille  &  les  fecours  de  la  France.  Dom  Pèdre  roJ  légio^.' 
avait  la  meilleure  partie  des  Caftillans ,  le  Portugal , 
&   enfin  les   mufulmans  d'Efpagne  :  ce  nouveau 
fecours  le  rendit  plus  odieux,  &  le  défendit  mal.. 
Tranftamarc  &  du  Guejclin  , ;  n'ayant  plus  à  combattre 
le  génie  &  l'afcendant  du  Prince  noir ,  vainquirent 
enfin  Dom  Pèdre  auprès  de  Tolède.  Retiré  8c  afliégé    1368. 
dans  un  château  après  fa  défaite  ,  il  eft  pris  ,  en 
voulant  s'échapper ,  par  un  gentilhomme  français 
qu'on  appelait  le  bègue  de  Vilaines.  Conduit  dans  la 
tente  de  ce  chevalier,  le  premier  objet  qu'il  y  apper- 
çoit  eft  le  comte  de  Tranjlamare.   On  dit  que,  tranf- 
porté  de  fureur ,  il  fe  jeta ,  quoique  défarmé ,  fur 
fon  frère  ;  ce  qui  eft  vrai ,  c'eft  que  ce  frère  lui  arracha 
la  vie  d'un  coup  de  poignard. 

Ainfi  périt  Dom  Pèdre  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans ,  8c  avec  lui  s'éteignit  la  race  de  Caftille.  Son 
ennemi ,  fon  frère ,  fon  affaflin  ,  parvint  à  la  cou- 
ronne fans  autre  droit  que  celui  du  meurtre  :  c'eft 
de  lui  que  font  defeendus  les  rois  de  Caftille ,  qui 
ont  régné  en  Efpagne  jufqu'à  Jeanne,  qui  fit  paffer 
ce  feeptre  dans  la  maifon  à" Autriche ,  par  fon  mariage 
avec  Philippe  le  beau ,  père  de  Charles-Quint. 
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CHAPITRE     LXXVIII. 

De  la  France  if  de  F  Angleterre  du  temps  du  roi 
Charles  V.  Comment  ce  prince  habile  dépouille 
Us  Anglais  de  leurs  conquêtes.  Son  gouvernement. 
Le  roi  d'Angleterre  Richard  II,  fils  du  prince 
noir ,  détrôné. 

JLiA  dextérité  de  Charles  V  fauvait  la  France  du 
naufrage.  La  néceffité  d'affaiblir  les  vainqueurs , 
Edouard  III  8c  le  Prince  noir,  lui  tint  lieu  de  juftice. 
~I1  profita  de  la  vieilleffe  du  père  8c  de  la  maladie  du 
fils  attaqué  de  l'hydropifie.  Il  fut  d'abord  femer  la 
divifion  entre  ce  prince  fouverain  de  Guienne  8c  fes 
vaffaux ,  éluder  les  traités ,  refufer  le  refte  du  paye- 
ment de  la  rançon  de  fon  père  fur  des  prétextes 
plaufibles  ;  s'attacher  le  nouveau  roi  de  Caftille  ,  Se 
même  ce  roi  de  Navarre  ,  Charles  ,  furnommé  le 
mauvais ,  qui  avait  tant  de  terres  en  France  ;  fufeiter 
le  nouveau  roi  d'Ecoffe  ,  Robert  Stuart ,  contre  les 
Anglais  ;  remettre  l'ordre  dans  les  finances ,  faire 
contribuer  les  peuples  fans  murmures ,  8c  réùflir 
enfin ,  fans  fortir  de  fon  cabinet ,  autant  que  le 
roi  Edouard  qui  avait  paffé  la*  mer  8c  gagné  des 
batailles. 
Politique  du  Quand  il  vit  toutes  les  machines  que  fa  politique 
roi  Charles  v.  arrangeait  bien  affermies  ,  il  fit  une  de  ces  démar- 
ches audacieufes ,  qui  pourraient  paffer  pour  des 
témérités  en  politique ,  fi  les  mefures  bien  prifes  8c 
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l'événement  ne  les  juftifiaient.  Il  envoie  un  che-  1369. 
valier  &  un  juge  de  Touloufe  citer  le  Prince  noir  à 
comparaître  devant  lui  dans  la  cour  des  pairs ,  8c 
à  venir  rendre  compte  de  fa  conduite.  C'était  agir 
en  juge  fouverain  avec  le  vainqueur  de  fon  père 
&  de  fon  grand-père ,  qui  poffédait  la  Guienne  8c 
les  lieux  circonvoifins  en  fouverairieté  abfolue  par 
le  droit  de  conquête  8c  par  un  traité  folemnel.  Non- 
feulement  on  le  cite  comme  un  fujet  ,  mais  on  1370. 
fait  rendre  un  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  par 
lequel  on  confifque  la  Guienne  ,  8c  tout  ce  qui 
appartient  en  France  à  la  maifon  d'Angleterre.  L'ufage 
était  de  déclarer  la  guerre  par  un  héraut  d'armes  * 
8c  on  envoie  à  Londres  un  valet  de  pied  faire  cette 
cérémonie.  Edouard  n'était  donc -plus  à  craindre. 

La  valeur  Se  l'habileté  de  Bertrand  du  Gutfclin, 
devenu  connétable  de  France  ;  8c  furtout  le  bon  ordre 
que  Charles  V  avait  mis  à  tout  ,  anoblirent  l'irré- 
gularité de  ces  procédés ,  8c  firent  voir  que  dans  les 
affaires  publiques  f  où  ejlle  profit ,  là  ejl  h  gloire;  comme 
difait  Louis  XL 

Le  Prime  noir  mourant  ne  pouvait  plus  paraître  en 
campagne.  Son  père  ne  put  lui  envoyer  que  de  faibles 
fecours.  Les  Anglais  ,  auparavant  viâorieux  dans 
tous  les  combats ,  furent  battus  par-tout*  Bertrand 
du  Guefclin>  fans  remporter  de  ces  grandes  viâofres  t 
telles  que  celles  de  Créci  8c  de  Poitiers,  fit  une 
campagne  entièrement  femblable  à  celle  qui  dans 
les  derniers  temps  a  fait  paffer  le  vicomte  de  Turerme 
pour  le  plus  grand  général  de  l'Europe.  Il  tomba  1370. 
dans  le  Maine  8c  dans  l'Anjou  fur  les  quartiers 
des  troupes  anglaifes ,  les  défit  toutes  les  unes  aprè* 
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les  autres ,  &  prit  de  fa  main  leur  général  Grand/on. 
11  rangea  le  Poitou  ,  la  Saintonge ,  fous  l'obéiffance 
de  la  France.  Les  villes  fe  rendaient  les  unes  par  la 
force ,  les  autres  par  l'intrigue.  Les  faifons  combat- 
taient encore  pour  Charles  V.  Une  flotte  formidable, 
équipée  en  Angleterre ,  fut  toujours  repouffée  par  les 
vents  contraires.  Des  trêves  adroitement  ménagées 
préparèrent  encore  de  nouveaux  fuccès. 
1378.  Charles ,  qui  vingt  ans  auparavant  n'avait  pas 

Puiffancc  du  ctt  de  qu°î  entretenir  une  garde  pour  fa  perfonne , 
roiÇhariesV.  cut  à  la  fois  cinq  armées  %c  une  flotte.  Ses  vaif- 
feaux  portèrent  la  guerre  jufqu'en  Angleterre  , 
dont  on  ravagea  les  côtes ,  tandis  qu'après  la  mort 
dC  Edouard  IIIY  Angleterre  ne  prenait  aucunes  mefures 
pour  fe  venger.  Il  ne  reliait  aux  Anglais  que  la 
ville  de  Bordeaux  ,  celle  de  Calais  k  quelques 
fortereffes. 
1380.  Ce  fut  alors  que  la  France  perdit  Bertrand  du 

Guejclin.  On  fait  quels  honneurs  fon  roi  rendit  à 
fa  mémoire.  Il  fut,  je  crois,  le  premier  dont  on  fit 
l'oraifon  funèbre ,  &  le  premier  qu'on  enterra  dans 
l'églife  deftinée  aux  tombeaux  des  rois  de  France. 
Son  corps  fut  porté  avec  les  mêmes  cérémonies 
que  ceux  des  fouverains.  Quatre  princes  du  fang  le 
cérémonie  fuivaient.  Ses  chevaux ,  félon  la  coutume  du  temps , 
finguiierc.  fureîlt  préfentés  dans  l'églife  à  Tévêque  qui  officiait , 
&  qui  les  bénit  en  leur  impofant  les  mains.  Ces 
détails  font  peu  importans,  mais  ils  font  connaître 
l'efprit  de  chevalerie.  L'attention  que  s'attiraient  les 
grands  chevaliers,  célèbres  par  leurs  faits  d'armes  , 
s'étendait  fur  les  chevaux  qui  avaient  combattu 
fous  eux.  Charles  fuivit  bientôt  du  Guejclin.  On  le 
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fait  encore  mourir  d'u&  poifon  lent ,  qui  lui  avait    1380. 
été  donné  il  y  avait  plus  de  dix  années ,  &  qui  le     Charles  v 
confuma  à  l'âge  de  quarante -quatre  ans  ,  comme  "0^éemp01" 
s'il  y  avait  dans  la  nature  des  alimens  qui  puflent 
donner  la  mort  au  bout  d'un  certain  temps.  Il  eft 
bien  vrai  qu'un  poifon  qui  n'a  pu  donner  une  mort 
prompte  laiffe  une  langueur  dans  le  corps  ,  ainfi 
que  toute  maladie  violente  ;  mais  il  n'eft  point  vrai 
qu'il  faffe  de  ces  effets  lents  quç  le  vulgaire  croit 
inévitables.  Le  véritable  poifon  qui  tua  Charles  V 
était  une  mauvaife  conftitution, 

Perfonne  n'ignore  que  la  majorité  des  rois  de 
France  fut  fixée  par  lui  à  l'âge  de  quatorze  ans 
commencés ,  Se  que  cette  ordonnance  fage ,  mais 
encore  trop  inutile  pour  prévenir  les  troubles  ,  fut 
enregiftrée  dans  un  lit  de  juftice.  Il  avait  voulu  1374. 
déraciner  l'ancien  abus  des  guerres  particulières  des 
feigneurs,  abus  qui  paffait  pour  une  loi  de  l'Etat. 
Elles  furent  défendues  fous  fon  règne ,  quand  il  fut 
le  maître.  Il  interdit  même  jufqu'au  port  d'armes  ; 
mais  c'était  une  de  ces  lois  dont  l'exécution  était 
alors  impoflible. 

On  fait  monter  les  tréfors  qu'il  amaffa  jufqu'à  Trcfor  de 
la  fomme  de  dix-fept  millions  de  livres  de  fon  temps. 
La  livre  monnaie  d'argent  équivalait  alors  à  environ 
8  livres  aâuelles  8c  f ,  &  la  livre  monnaie  d'of  à 
1  2  livres  &  demie,  (*)  Il  eft  certain  qu'il  avait 
accumulé  ,  &  que  tout  le  fruit  de  fon  économie 
fut  ravi  &  diffipé  par  fon  frère  le  duc  d'Anjou, 

(  x  )  Voyez  di-deflus  note  8.  En  général ,  nous  entendons  toujours  par 
livre  numéraire  la  livre  numéraire  ,  monnaie  d'argent. 
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dans  fa  malheureufe  expédition  de  Naples  dont 
j'ai  parlé* 

Après  la  mort  d'Edouard  III  vainqueur  de  la 
France ,  &  après  celle  de  Charles  V  fon  reftaurateur , 
on  vit  bien  que  la  fupérîorité  d'une  nation  ne  dépend 
que  de  ceux  qui  la  conduisent. 

Le  fils  du  Prince  noir  ,  Richard  II  ,  fuccéda  à 
fon  grand -père  Edouard  lit  à  l'âge  d'onze  ans  ;  &: 
quelque  temps  après  Charles  VI  fut  roi  de  France 
à  Tâge  de  douze.  Ces  deux  minorités  ne  furent  pas 
heureufes ,  mais  l'Angleterre  fut  d'abord  la  plus  à 
plaindre. . 

On  a  vu  quel  efprit  de  vertige  8c  de  fureur  avait 
faiii  en  France  les  habitans  de  la  campagne  du  temps 
du  roi  Jean,  &  comme  ils  vengèrent  leur  aviliflement 
&  leur  mifère  fur  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  de 
gentilshommes ,  qui  en  effet  étaient  leurs  opprcffeurs  .  f  ' 

1381.  La  même  furie  faifit  les  Anglais*  On  vit  renouveler 
Guerre  des  la  guerre  que  Rome  eut  autrefois  contre  les  efclaves. 
tre^richeT  *^n  couvreur  de  tuiles  &  un  prêtre  firent  autant  de 
mal  à  l'Angleterre  que  les  querelles  des  rois  &  des 
parlemens  peuvent  en  faire.  Us  aflemblent  les  peu- 
ples de  trois  provinces ,  8c  leur  perfuadent  aifément 
que  les  riches  avaient  joui  aiïez  long-temps  de  la 
terre ,  8c  qu'il  eft  temps  que  les  pauvres  fe  vengent. 
Ils  les  mènent  droit  à  Londres  ,  pillent  une  partie 
de  la  ville,  &  font  couper  la  tête  à  l'archevêque  de 
Cantorbéri  &  au  grand  tréforier  du  royaume.  Il  eft 
vrai  que  cette  fureur  finit  pas  la  mort  des  chefs  8c 
par  la  difperfion  des  révoltés.  Mais  de  telles  tem- 
pêtes ,  aflez  communes  en  Europe ,  font  voir  fous 
quel  malheureux  gouvernement  on  vivait  alors.  On 

était 


l 


et    de    l'Angleterre. 


337 


était  encore  loin  du  véritable  but  de  la  politique , 
qui  confifte  à'  enchaîner  au  bien  commun  tous  les 
ordres  de  l'Etat. 

On  peut  dire  qu'alors  les  Anglais  ne  favaient  pas 
jufqu'où  devaient  s'étendre  les  prérogatives  des 
rois  &  l'autorité  des  parlemens.  Richard  II,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans  ,  voulut  être  defpotique  ,  &  les 
Anglais  trop  libres.  Bientôt  il  y  eut  une  guerre 
civile.  Prefque  toujours  dans  les  autres  Etats  les 
guerres  civiles  font  fatales  aux  conjurés  ;  mais  eti 
"Angleterre  elles  le  font  aux  rois.  Richard , «après 
Savoir  difputé  dix  ans  fon  autorité  contre  fes  fujets, 
fut  enfin  abandonné  de  fon  propre  parti.  Son  coufin 
le  duc  de  Lançajlrc  ,  petit -fils  &  Edouard  III  y  exilé 
depuis  long-temps  du  royaume  ,  y  revint  feulement 
avec  trois  vaiffeaux.  Il  n'avait  pas  befoin  d'un  plus 
grand  fecours  ;  la  nation  fe  déclara  pour  lui. 
Richard  II  demanda  feulement  qu'on  lui  laiflat  la 
vie  &  une  penfion  pour  fubfifter. 

Un  parlement  lui  fait  fon  procès ,  comme  il  l'avait    1399. 
fait  à  Edouard  IL  Les  aceufations  juridiquement     Richard  fi 
portées  contre  lui  ont  été  confervées  :  un  des  griefs  ^^J^ 
eft  qu'il  a  emprunté  de  l'argent  fans  payer,  qu'il  a 
entretenu  des  efpions,  &  qu'il  avait  dit  qu'il  était 
le  maître  des  biens  de  fes  fujets.  On  le  condamna 
comme  ennemi  de  la  liberté  naturelle ,  &  comme 
'  coupable  de  trahifon*  Richard ,  enfermé  dans  la  tour , 
remit  au  duc  de  Lançajlrc  les  marques  de  la  royauté , 
avec  un  écrit  figné  de  fa  main  ,   par  lequel  il  fe 
reconnaîtrait  indigne  de  régner.  Il  Tétait  en  effet , 
puifqu'il  s'abaiffait  à  le  dire. 

Ainfi  le  même  fiècle  vit  dépofer.  folemnellement 

EJfaiJur  les  mœurs >  ùc.  Tome  II.  Y 
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Quatre  fou-  deux  rots  d'Angleterre ,  Edouard  II  k  Richard  II  r 
k^œiiam-  l'empereur  Vencejlas  &  le  pape  Jtan  XXIII,  tùuê 
»"•  quatre  jugés   &  condamnés   avec   les   formalités 

juridiques. 

Le  parlement  d'Angleterre,  ayant  enfermé  fou 
toi ,  décerna  que  fi  quelqu'un  entreprenait  de  le 
délivrer ,  dès-lors  Richard  II  ferait  digne  de  mort» 
Ah  premier  mouvement  qui  fe  fit  en  fa  faveur, 
1400.  huit  fcélérats  allèrent  affafliner  le  roi  dans  fa  prifon* 
Il  défendit  fa  vie  mieux  qu'il  n'avait  défendu  fort 
trône  ;  il  arracha  la  hache  dvarmes  à  un  des  raeur* 
triers  ;  il  en  tua  quatre  avant  de  fuccomber.  Le  duâ 
de  Lancajlrt  régna  cependant  fous  le  nom  de  Henri  IV. 
L'Angleterre  ne  fut  ni  tranquille  ni  en  état  de  rien 
entreprendre  contre  fes  voifins  ;  mais  fon  fils  Henri  V 
contribua  à  la  plus  grande  révolution  qui  fut  arrivée 
en  France  depuis  Charlemagne. 

CHAPITRE     LXXÏX. 

Du  roi  de  France  Charles  VI.  De  fa  maladie.  Dt 
la  nouvelle  invafwn  de  la  France  par  Henri  V \ 

roi  d'Angleterre. 

Tout  le  fruit  LJ  n  e  partie  des  foins  que  le  roi  Charks  V  avait 
de  ckarUs  v  PTIS  Pour  rétablir  la  France  fut  précisément  ce 
perdu.  qui  précipita  fa  fubverfion.  Ses  tréfors  amaffés 
furent  diffipés  ,  &  les  impôts  qu'il  avait  mis ,  révol- 
tèrent fa<nation%  On  remarque  que  ce  prince  dépendit 
pour  toute  fa  maifon  quinze  cents  marcs  d'or  pat 
an,  environ  1,200,000  de  nos  livres.  Ses  fi  ères  # 
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régeus  du  royaume  ,  en  dépenfaient  fept  mille  ou 
5  ,  600  ,  000  pour  Charles  VI,  âgé  de  treize  ans  f 
qui  malgré  cette  diflipatiôn  manquait  du  néceflaire. 
Il  ne  faut  pas  méprifer  de  tels  détails  ,  qui  font  la 
fource  cachée  de  la  ruine  des  Etats ,  comme  des 
familles. 

Louis-  d'Anjou  ,  le  même  qui  fut  adopté  par 
Jeanne  J,  reine  de  Naples  ,  l'un  des  oncles  de 
Charles  VI ',  non  content  d'avoir  ravi  le  tréfor  de 
fon  pupille,  chargeait  le  peuple  d'exaâions.  Paris, 
Rouen,  la  plupart  des  villes  fe  fouleverent;  les  mêmes 
fureurs  qui  ont  depuis  défolé  Paris,  du  temps  de  la 
fronde ,  dans  la  jeunefle  de  Louis  XIV ,  parurent 
fous  Charles  VL  Les  punitions  publiques  Se  fecrètes 
furent  auffi  cruelles  que  le  foulèvement  avait  été 
orageux.  Le  grand  fchifme  des  papes  ,  dont  j'ai 
paflé  ,  augmentait  encore  le  défordre.  Les  papes 
d'Avignon  reconnus  en  France  achevaient  de  la 
piller  par  tous  les  artifices  que  l'avarice  déguifée 
en  religion  peut  inventer.  On  efpérait  que  le  roi 
majeur  répaierait  tant  de  maux  par  un  gouverne- 
ment plus  heureux. 

Il  avait  vengé  en  perfonne  le  comte  de  Flandre,  1384. 
fon  vaflal ,  des  Flamands  rébelles  ,  toujours  fou- 
tenus  par  l'Angleterre.  11  profita  des  troubles  où 
cette  ile  était  plongée  fous  Richard  IL  On  équipa 
même  plus  de  douze. cents  vaiffeaux  pour  faire  une 
defeente.  Ce  nombre  ne  doit  pas  paraître  incroyable  ; 
£'  Louis  en  eut  davantage  :  il  eft  vrai  que  ce  n'était 
que  des  vaiffeaux  de  tranfport  ;  mais  la  facilité  avec 
laquelle  on  prépara  cette  flotte  montre  qu'il  y  avait 
alors  plus  de  bois  de  conftruûion  qu'aujourd'hui , 

y  a 


340     De     Charles    VI, 

&  qu'on  n'était  pas  fans  induftrie.  La  jaloufie; 
qui  divifait  les  oncles  du  roi  ,  empêcha  que  la, 
flotte  ne  fût  employée.  Elle  ne  fervit  qu'à  faire 
voir  quelle  reflburce  aurait  eu  la  France  fous  un 
boh  gouvernement,  puifque  malgré  les  tréfors  que 
le  duc  d'Anjou  avait  emportés  pour  fa  malheureufè 
expédition  de  Naples ,  on  pouvait  faire  de  fi  grandes 
éntreprifes. 
Charles  \r  Enfin  on  refpirait ,  lorfque  le  roi ,  allant  en  Bre- 
néfic.  " tagne  faire  la  guerre  au  duc  ,  dont  il  avait  à  fe 
plaindre,  fut  attaqué  d'une  frénéfie  horrible.  Cette 
maladie  commença  par  des  affoupiffemens ,  fuivis 
d'aliénation  d'efprît,  &  enfin  d'accès  de  fureur.  Il 
tua  quatre  hommes  dans  fon  premier  accès ,  continua 
de  frapper  tout  ce  qui  était  autour  de  lui,jufqu'à  ce 
qu'épuifé  de  ces  mouvemens  convulfifs ,  il  tomba 
dans  une  léthargie  profonde.  .  . 

Cm  cufbr-  Je  ne  m'étonne  point  que  toute  la  France  le  crut 
empoifonné  8c  enforcelé.  Nous  avons  £té  témoins 
dans  notre  fiècle ,  tout  éclairé  qu'il  eft,  de  préjugés 
populaires  aufli  injuftes.  Son  frère,  le  duc  d1 Orléans; 
avait  époufé  Valentint  de  Milan.  On  aceufe  Valentint 
de  cet  accident.  Ce  qui  prouve  feulement  que  les 
Français  alors  fort  groffiers  penfaient  que  les  Italiens 
en  favaient  plus  qu'eux. 

Le  foupçon  redoubla  quelque  temps  après  dans 
une  aventure  digne  de  la  rufticité  de  ce  temps.  On 
fit  à  la  cour  une  mafearade  dans  laquelle  le  roi  ,* 
déguifé  en  fatyre  ,  traînait  quatre  autres  fatyres 
enchaînés.  Ils  étaient  vêtus  d'une  toile  enduite  de 
poix  réfine,  à  laquelle  on  avait  attaché  des  étoupes. 

*393*     Le  duc  d'Orléans  eut  le  malheur d'approcher  uu 
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flambeau  d'un  de  ces  habits ,  qui  en  furent  enflam- 
més en  un  moment.  Les  quatre   feigneurs  furent 
brûlés  ,  &  à  peine  put-on  fauver  la  vie  au  roi  par 
ia  préfence  d'efprit  de.  fa  tante  la  ducheffe  de  Berri , . 
qui  l'enveloppa  dans  fon  manteau.  Cet  accident 
hâta  une  de  fes  rechutes.  On  eût  pu  le  guérir  peut*     x393* 
être  par  des  faignées ,  par  des  bains  ,  8c  par  du     un  fômer. 
régime  ;   mais  on  fit  venir  un  magicien  de  Mont-  doc   envoyé 
pelliçr.  Le  magicien  vint.  (15)  Le  roi  avait  quelques  Pour.  S11"? 
relâches  ♦  qu'on*ne  manqua  pas  d'attribuer  au  pouvoir 
de   la  magie.   Les  fréquentes  rechutes  fortifièrent 
bientôt  le  mal ,  qui  devint  incurable.  Pour  comble 
de  malheur  ,  le  roi  reprenait  quelquefois  fa  raifom 
S'il  eût  été  malade  fans  retour  ,  on  aurait,  pu  pour- 
voirai! gouvernement  du  royaume.  Le  peuderaifon 
qui  relia  au  roi  fut  plus  fatal  que    fes  accès.  Oh 
n'affembla  point  les  états  ,  on  ne  régla  rien  ;  le  roi 
reliait  roi  ,  8c  confiait  fon  autorité  méprifée  Se  fa 
rtutelle.  tantôt  à  fon  frère  ,  tantôt  à  fes  oncles  le  duc 
de  Bourgogne  8c  le  duc  de  Berri.  C'était  un  furcroît 
•d'infortune  pour  l'Etat  ,  que  ces  princes  euffent  de 
puiflans   apanages.  Paris  devint  néceffairement  le 
théâtre  d'une  guerre  civile»  tantôt   fourde,  tantôt 
déclarée.  Tout  était  faâion ,  toutjufqu  à  l'univer- 
Xité  fe  mêlait  dû  gouvernement.  .  •  -  *  1 

•     Perfonne  n'ignore  que  Jean ,  duc  dc.Bourgognc ,     1407. 
fit  affafliner   fon   coufm  le  duc  d'Orléans  frère  du  ,  Ducd^'; 

leans      aiia,f- 

-*"**.  •  •  •    ,  •        *        «.         ,         ■«-.."*    fmé- 

(  15  )  Apres  ce  magicien  ,  on  vit  des  moines  Auguftins  ,  des  confréries 

de  forciers  fe  préfenter  pour  guérir  le  roi.  Plusieurs  de  ces  miférablcs  furent 

condamnés  au  feu,  ce  qui  était  abfutde.  Se  cruel  :  car  en  admettant  les 

principes  de  la  fuperftition  de  ces  temps-là  ,  puifque  ces  pauvres  gens  mau-  * 

quaient  leur  coup  ,  il  était  bien  clair  qu'ils  pouvaient  être  des  fripons  ou  des  ' 

fous  ,  mais  qulà  coup  fut  ils  n'étaient  pas"  dés  magiciens.    '   '  .  ~    .« 

Y  * 
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roi,  dans  la  rue  Barbette.  Le  roi  n'était  ni  affei 
maître  de  fon  efprit ,  ni  affez  puiffant  pour  faire 
juftice  du  coupable.  Le  duc  de  Bourgogne  daigna 
cependant  prendre  des  lettres  d'abolition.  Enfuite 
il  vint  à  la  cour  (aire  trophée  de  fon  crime.  Il 
affembia  tout  ce  qu  il  y  avait  de  princes  Se  de  grands  ; 
1408.     &  cn  leur  préfence  le  doâeur  Jean  Petit  non-feule- 

'umî^Vrf  mcnt  Jui*^a  Ia  mort  ^u  <*uc  à" Orléans  ,  mais  il 
Affinât.  établit  la  doârine  de  Yhomicide  ,  qu'il  fonda  fur 
l'exemple  de  tous  les  affaffinats  dont  il  eft  parlé 
dans  les  livres  hiftoriques  de  l'écriture.  Il  ofait 
faire  un  dogme  de  ce  qui  n'eft  écrit  dans  ces  livres 
que  comme  un  événement ,  au  lieu  d'apprendre  aux 
hommes  ,  comme  on  l'aurait  toujours  dû  faire  , 
qu'un  aflaffinat  rapporté  dans  l'écriture  eft  auffi 
déteftable  que  s'il  fe  trouvait  dans  les  hiftoires  des 
Sauvages ,  ou  dans  celle  du  temps  dont  je  parle; 
Cette  doârine  fut  condamnée ,  comme  on  a  vu , 
au  concile  de  Confiance,  &  n'a  pas  moins  été 
renouvelée  depuis. 

C'eft  vers  ce  temps-là  que  le  maréchal  de  Bon* 
deaut  laiffa  perdre  Gènes  qui  s'était  mife  fous  la 
protection  de  la  France.  Les  Français  y  furent  maf- 
facrés  comme  en  Sicile.  L'élite  de  la  nobleffe  qui 
1 4 1 0.  avait  couru  fe  fignaler  en  Hongrie  contre  Bajaxet , 
l'empereur  des  Turcs ,  avait  été  tuée  dans  la  bataille 
malheureufe  que  les  chrétiens  perdirent.  Mais  ces 
malheurs  étrangers  étaient  peu  de  chofe  en  compa- 
raifon  de  ceux  de  l'Etat. 
Faâîons  à       La  femme  du  roi ,  IfabelU  de  Bavière  ,   avait  un 

«^éiTconûdï  Part*  (*aTls  **ar*s  »  *c  ^uc  &c  B°urgognt  avait  le  fien  ; 
»bie.  celui  des  çnfans  du  duc  d'Orléans  était  puiffant. 
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Le  roi  feul  n'en  avait  point.  Mais  ce  qui  fait  voir 
<ombjcn  Paris  était  confidéiable,  8c  comme  il  était 
Je  premier  mobile  du  royaume,  deft  que  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  joignait  à  l'Etat  dont  il  portait  le 
nom  la  Flandre  Se  l'Artois,  mettait  toute  fon  ambi- 
ûotx  à  etne  le  maître  àt  Paris.  Sa  fa&ion  s'appelait 
celle  des  Bourguignons;  celle  d'Orléans  était  nommée 
des  Armagnacs,  du  nom  du  comte  d'Armagnac,  beau- 
|>èr<e  du  duc  d'Orléans  9  tfils  de  celui  qui  avait  été 
affaffiné  dans  Paris.  Celle  des  deux  qui  dominait 
fefait  tour- à -tour  conduire  au  gibet,  affafliner , 
^brûler  ceux  >de  la  faâion  contraire.  Perfonne  ne 
pouvait  s'affurer  d'un  jour  de  vie.  On  fé  battait 
dans  les  rues  ,  dans  les  églifes  <,  dans  les  niai  fon  s  > 
à  la  campagne.  (.16) 


{  16;)  Ce  fièclc  d?  horreur  -a  cependant  produit  un  «nagiftrat  dont  k  vie 
.eût  honoré  des  temp6.pliM  heureux.  Il  était  de  ce  petit  nombre  d'hommes 
■qui  doivent  leur  vertu  à  leur  confidence  Se  à  leur  raifon ,  k  non  aux  opinions 
«de  leur  Gècle.  Caft  de  Jean  Juvenel  des  Urfins  que  nous  parlons.  Né  fan* 
ibrtune  ,  il  rat  d'abord  avocat  ;  (  car ,  foit  qu'il  defeendît  réellement  des 
Urfins  d'Italie  ,  foit  que  cette  origine  fût  une  fable  dont  on  a  flatté  depuis 
•la  vanité  de  fes  enfans  ,  il  eft  certain  qu'il  fubfifta  long-temps  de  cette  pro- 
fcffion  )  fa  réputation  de  probité  8c  de  courage  lui  fit  donner  par  Charles  Vf, 
alors  gouverné  par  des  minières  vertueux  ,1a  place  de  prévôt  des  marchands, 
long-temps  fupprimée  8c  qu'on  crut  devoir  rétablir.  A  peine  revêtu  de  cette 
charge ,  il  voit  que  des  moulins ,  conftruits  par  les  feigneurs  fur  les  rivières 
de  Marne  8c  de  Seine  ,  gênent  la  navigation  ;  la  puhTance  de  ces  feigneurs  , 
•leur  crédit  dans  le  parlement ,  ne  l'arrêtent  point  ;  il  follicite  un  arrêt ,  qui 
ordonne  la  deftruâion  des  moulins  &  le  -rembourfeinent  de  leur  valeur  au 
denier  duc  ;  il  l'obtient,. parce  qu'on  efpère  faire  naître  des  obftacles  à  l'exé- 
cution. Mais  la  nuit  même  «tous  les  moulins  font  abattus  ,  8c  la  fubfiftanûc 
du  peuple  afliirée.  Pendant  la  première  attaque  de  folie  de  Charles  VI ,  les 
-princes  s'emparèrent  du  gouvernement  ;  on  perfècula  les  mrnîftres.  On  ôta 
Tépée  de  connétable  à  Cliffon  i  Nogent  8c  la  Rivière  furent  emprifonnés , 
Juvenel  prit  leur  défenfe  8c  les  fàuva.  Le  duc  de  Bourgogne ,  Philippe  ^  irrité 
contre  lui ,  veut  le  faire  décapiter  dans  les  halles  »  c'était  alors  le  fort  des 
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Hem   V      C'était  une  occafion  bien  favorable  pour  l'Angle- 


defeend     en 

I 

que  les  traités  lui  avaient  donné.  Henri  V ,  prince 


France.        terre  ^e  recouvrer  fes  patrimoines  de  France ,  &  ce 


gens  en  place  difgraciés  ,  comme  Fexil  il  y  a  quelque  temps  ,  &  maintenant 
l'oubli.  On  ûiboine  des  témoins  contre  lui  ;  Jwenel  était  cher  au  peuple. 
Un  cabaretier  qui  avait  ûirpris  le  cahier  des  informations  ,  (  car  c'était  au 
cabaret  que  fe  traitaient  les  intrigues  du  gouvernement  )  s'expofe  à  tout  pour 
l'avertir  ;  Jwenel  inftruit  ne  laide  pas  le  temps  d'accomplir  le  projet ,  fe 
préfente  hardiment  aux  princes ,  8c  réduit  les  adverfaires  au  nlcncc.  Echappé 
de  ce  danger  ,  il  confierve  tout  ion  courage  ;  attache  au  roi  8c  à  l'Etat  ,  au 
milieu  des  factions  des  Orléanais  8c  des  Bourguignons  ,  il  ofe  reprocher  au 
duc  d  Orléans  fes  diffipations  ,  fa  légèreté  8c  fes  débauches ,  8c  lui  en  prédire 
les  fui.es  II  reproche  avec  la  même  franchife  au  duc  de  Bourgogne  les  liaiibns 
avec  des  Ccelérats  ,  &  fon  obnination  à  tirer  vanité  de  i'aflaffinat  du  duc 
d'Orléans. 

En  141  o  il  devient  avocat  du  roi  au  parlement  ;  c'était  dans  le  temps  on 
le  grand  fchifme  d'Occident  agitait  toute  l'Europe.  Jwenel  foutient  que  le 
roi  a  droit  d'anembler  Ion  clergé  ,  d'y  préfider ,  8c  après  l'avoir  confiilté-, 
de  chotur  le  pape  qu'il  voudra  reconnaître  ;  maximes  qui  annoncent  des 
idées  fuperieures  à  fon  fiècle.  , 

Le  duc  de  Lorraine  avait  fait  abattre  les  armes  de  France  placées  dans  des 
terres  qui  relevaient  du  roi  5  le  parlement  de  Paris  le  condamna  par  contu- 
mace à  la  confifeation  de  ces  terres  8c  au  banniflement.  Cependant  le  duc 
arrive  à  la  cour ,  protégé  par  le  duc  de  Bourgogne ,  alors  tout-puiflànt.  Le 
parlement  députe  au  roi  pour  lui  faire  fentir  la  néceffité  de  maintenir  fon 
arrêt.  Jwenel  arrive  avec  la  députation  au  palais  du  roi ,  à  l'inftant  même 
on  le  duc  de  Bourgogne  allait  lui  préfènter  le  duc  de  Lorraine.  Il  expofe 
avec  force  les  motifs  du  parlement.  Le  duc  de  Bourgogne ,  indigné  de  fe 
voir  arrêté  par  l'activité  8c  le  courage  de  Jwenel  ;  Jean  Jwenel ,  lui  dit-il , 
te  nyejl  pas  ainfi  qu'on  agit.  Si  jait ,  Monfeigneur  ,  dit  Jean  Jwenel  ;  8c  il 
ajouta  :  Que  tous  ceux  qui  font  bons  citoyens  fe  joignent  à  moi ,  &  que  les  autres 
refient  avec  M.  Je  Lorraine.  Le  duc  étonné  quitta  la  main  du  duc  de 
Lorraine  ,  fe  joint  à  Jowenel  ;  8c  le  duc  de  Lorraine  eft  obligé  d'implorer  la 
clémence  du  roi.  Avouons  que  ce  trait  vaut  bien  celui  de  Popilius.  ' 

Après  I'aflaffinat  du  duc  d'Orléans ,  le  duc  de  Bourgogne ,  maître  de  Paris , 
livrait  aux  bourreaux  ceux  des  Armagnacs  qui  n'avaient  pu  s'échapper  ;  une 
troupe  de  fcélérats  à  fes  ordres  emprifonnait ,  forçait  à  des  rançons,  afîauuiait 
ceux  qu'on  n'ofait  ou  qu'on  ne  daignait  pas  livrer  à  un  fupplice  public.  Le 
roi ,  la  reine  ,  le  dauphin  ,  Louis  ,  gendçe  du  duc  de  Bourgogne,  étaient 
prifonniers  8c  expofés  à  l'infolence  des  fatellites  Bourguignons.  Jwenel  ofç 
concevoir  feul  l'idée  8c  de  les  délivrer  de  iauver  l'Eut.  11  était  aimé  du  peuple, 
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rempli  de  prudence  8c  de  courage ,  négocie  8c  arme 
à  la  fois.  Il  defcend  en  Normandie  avec  une  armée 
de  près  de  cinquante  mille  hommes.  Il  prend 
Harfleur  ,  8c  s'avance  dans  un  pays  défolé  par  les 
faâions  ;  mais  une  dyffenterie  contagieufc  fait  périr 
les  trois  quarts  de  fon  armée.  Cette  grande  invaficm 

Se  furtout  de  celui  de  fon  quartier.  Il  fait  à  la  foisrelever  leur  courage ,  exciter 
leur  zèle  8c  le  contenir  ;  8c  cette  révolution  faite  par  le  peuple  s'exécute  fans 
qu'il  en  coûte  un  fcul  homme.  Peu  de  jours  après  il  fauve  le  roi,  que  le  duc  de 
Bourgogne  voulait  enlever  ,  fous  prétexte  de  le  mener  à  la  chaiTe.  Ainfi  ,  au 
milieu  d'un  peuple  révolté  ,  de  princes  ,  de  grands  accompagnés  de  troupes 
armées  ,  agités  par  l'ambition  8c  par  la  haine  ,  un  feul  homme  rétablit  la 
•  paix  ,  8c  tout  lui  obéit  fans  qu'il  ait  d'autre  force  que  celle  que  donne  la 
!  vertu». 

I  Le  dauphin  ,  Louis ,  fut  à  la  tête  des  affaires ,  8c  Juvenel  devint  fen 

!  chancelier.   On  déclara  la  guerre  au  duc  de  Bourgogne ,  à  qui  Juvenel  avait 

1  eu  la  généralité  de  laitier  la  liberté  lors  du  tumulte  de  Paris.  On  reprit  fur 

!  lui  tout  le  pays  dont  il  s'était  emparé  ,  depuis  Compiègne  jufqu'à  Arras.  Le 

roi  fit  en  perfonne  le  fiége  de  cette  ville  ;  8c  le  duc  de  Bourgogne  ,  battu  en 
voulant  la  fecourir ,  demanda  la  paix  en  confentant  de  remettre  Arras. 
Juvenel  fit  conclure  cette  paix.  Ce  fut  le  dernier  fervice  qu'il  rendit  à  fon 
pays.  Il  était  chancelier  du  dauphin  ;  on  lui  préfenta  des  lettres  qui  conte- 
naient des  dons  excefnfs  accordés  par  ce  prince  ,  il  refufa  de  les  fceller,  8c 
perdit  fa  place. 

Lors  de  la  prife  de  Paris  par  le  duc  de  Bourgogne  ,  Juvenel  était  dans  la 
ville  ,  attaché  au  parti  clu  roi  contre  la  cabale  du  duc  ;  il  s'attendait  à  périr. 
Jl  était  douteux  même  que  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  lui  devait  la  vie ,  l'eût 
épargné.  Jamais  tyran  peut-être  n'a  uni  tant  de  faufleté  ,  de  noirceur  8c  de 
férocité  ,  8c  il  eft  difficile  de  fuppofer  qu'un  mouvement  de  vertu  ait  pu  lui 
échapper.  Mais  Juvenel  avait  également  fauve  Debar  ,  l'un  des  généraux 
du  duc  de  Bourgogne ,  le  même  qui  avec  Chatelus  8c  Pi/le  Adam  s'étaient 
rendus  fi  célèbres  par  leurs  pillages  ,  leurs  exaâions  8c  leurs  cruautés.  Debar 
avertit  Juvenel  de  fe  fauver. 

On  ne  parle  plus  de  lui  après  cette  époque.  Ses  fervices  furent  récom- 
penfés  dans  fes  enfans.  L'un  fut  chancelier  ;  un  autre ,  archevêque  de  Reims , 
a  donné  une  hiftoire  de  ces  temps  malheureux  ,  où  il  y  a  plus  de  patiiotifme 
8c  moins  de  fuperftition  qu'on  ^e  devait  en  attendre.  Il  a  le  courage  de  louer 
lbn  père  de  ce  qu'il  avait  ofé  dire  contre  les  prétentions  du  clergé. 

Cette  famille  eft  éteinte  ;  les  deux  dernières  héritières  fe  font  alliées  dans 
les  maifons  de  Harville  8c  de  St  Chamans  du  Pefché. 
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réunit  cependant  contre  l'anglais  tous  les  partis. 
Le  Bourguignon  même ,  qubiqu 'il  traitât  déjà  fecrè- 
tcment  avec  le  roi  d'Angleterre ,  envoie  cinq  cents 
hommes  d'armes  &  quelques  arbalétriers  au  fecours 
de  la  patrie.  Toute  la  nobleffe  monte  à  cheval  ; 
les  communes  marchent  fous  leurs  bannières.  Le 
connétable  dUAlbret  fe  trouva  bientôt  à  la  tête  de 
plus  de  foixante  mille  combattans.  Ce  qui  était 
arrivé  à  Edouard  III  arrivait  à  Henri  V;  mais  la  prin- 
cipale refiemhlaiice  lut  dans  la  bataille  d' Azincourt , 
jeiducs.  qui  fïït  *elk  que  celle  de  Créci.  Les  Anglais  la 
gagnèrent  aufli  tôt  qu'elle  commença.  Leurs  grands  # 
arcs  de  la  hauteur  d'un  homme ,  dont'  ils  fe  fervaieai: 
avec  force  &:  avec  adrefTe  ,  leur  donnèrent  d'abord 
ia  viâoire.  Ils  n'avaient  ni  canons  ni  fuïils  ;  & 
-  c'eft  une  nouvelle  raifon  de  croire  qu'ils  n'en  avaie&t 
point  eu  à  la  bataille  de  Créci.  Peut-être  que  ces 
arcs  font  une  arme  plus  formidable  :  j'en  ai  vu  qui 
portaient  plus  loin  que  tes  fufils  ;  on  peut  s'en  fexvir 
plus  vite  &  plus  long-temps  :  cependant  ils  font 
devenus  entièrement  hors  d'ufage.  On  peut  remar- 
quer encore  que  la  gendarmerie  de  France  combattit 
à  pied  à  Azincourt  ,  à  Créci  &  à  Poitiers  ;  elle 
avait  été  auparavant  invincible  à  cheval.  Il  arriva 
-dans  cette  journée  une  chofe  qui  eft  horrible  , 
même  dans  la  guerre.  Tandis  qyfon  fe  battait 
encore  ,  quelques  milices  de  Picardie  vinrent  par 
-derrière  piller  le  camp  des  Anglais.  Henri  ordonna 
qu'on  tuât  tous  les  prifonniers  qu'on  avait  faits. 
On  les  païïa  au  £1  de  l'épée  ;  &  après  ce  carnage 
on  en  prit  encore  quatorze  mille  ,  à  qui  on  laiffa 
la  vie.  Sept  princes  de  France  périrent  dans  cette 
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journée  avec  le  connétable.  Cinq  princes  furent 
pris  ;  plus  de  dix  mille  français  relièrent  fur  le 
champ  de  bataille. 

Il  femble  qu'après  une  vi&oire  fi  entière,  il  n'y 
avait  plus  qu'à  marcher  à  Paris  ,  8c  àfubjuguer  un* 
royaume  divifé ,  épuifé ,  qui  n'était  qu'une  vatte  ruine* 
Mais  ces  ruines  mêmes  étaient  un  peu  fortifiées. 
Enfin  il  eft  confiant  que  cette  bataille  d'Azincourtt 
qui  mit  la  France  en  deuil ,  &  qui  ne  coûta  pas  trois 
hommes  de  marque  aux  Anglais  ,  ne  produifit\aux 
viôorieux  que  de  la  gloire.  Henri  V  fut  obligé  de 
repaffer  en  Angleterre  pour  amaffer  de  l'argent  &  de 
nouvelles  troupes. 

L'efprit  de  vertige ,  qui  troublait  les  Français  au    1 4 1 5. 
moins  autant  que  leur  roi  ,  fit  ce  que  ia  défaite    Reine-mère 
d'Azincourt  n'avait  pu  faire.  Deux  dauphins  étaient  J^J^^^ 
morts  ;  le  troifième ,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  VII,  fc  venge 
âgé  alors  de  feize  ans ,  tâchait  déjà  de  ramaffer  les 
débris  de  ce  grand  naufrage.  La  reine  fa  mère  avait 
arraché  de  fon  mari  des  lettres  patentes  qui  lui 
laifTaient  les  rênes  du  royaume.  Elle  avait  à  la  fois 
la  paffion  de  s'enrichir,  de  gouverner  fc  d'avoir  des 
amans.  Ce  qu'elle  avait  pris  à  l'Etat  Se  à  (on  mari 
était  en  dépôt  en  plufieurs  endroits ,  &  furtout  dans 
les  églifes.  Le  dauphin  &  les  Armagnacs  y  qui  déter- 
rèrent ces  tréfors  f  s'en  fervirent  dans  le  preffant 
befoin  où  l'on  était.  A  cet  affront  qu'elle  reçut  de 
fon  fils  ,  le  roi ,  alors  gouverné  par  le  parti  du 
dauphin  ,  en  joignit  un  plus  cruel.    Un  foir ,  en 
rentrant   chez  la  reine  ,  il  trouva  ie   feigneur  de 
Boisbourdon  qui  en  revenait  ;  il  le  fait  prendre  fur  le 
champ.  On  lui  donne  la  qucflion  ,  &  coufu  dans 
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un  fac  on  le  jette  dans  la  Seine,  On  envoie  incon- 
tinent la  reine  prifonnière  à  Blois,  de  là  à  Tours  , 
fans  qu'elle  puiffe  voir  fon  mari.  Ce  fut  cet  accident + 
&  non  la  bataille  d'Azincourt ,  qui  mit  la  couronne 
'  de  France  fur  la  tête  du  roi  d'Angleterre,  La  reine 
implore  le  fecours  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince 
faifit  cette  occafion  d'établir  fon  autorité  fur  dé 
nouveaux  défaftres. 
1418.  Il  enlève  la  reine  à  Tours  ,  ravage  tout  fur  fon 

paffage  ,  8c  conclut  enfin  fa  ligue  avec  le  roi  d' Angier 
terre.  Sans  cette  ligue  il  n'y  eût  point  eu  de  révolution; 
Henri  V  affemble  enfin  vingt-cinq  mille  hommes  , 
&  débarque  une  féconde  fois  en  Normandie.  Il 
avance  du  cote  de  Paris  ,  tandis  que  le  duc  Jean 
de  Bourgogne  eft  aux  portes  de  cette  ville  ,  dans 
laquelle  un  roi  infenfé  eft  en  proie  à  toutes  lés 
féditions.  Lafaâion  du  duc  de-  Bourgogne  y  maffacre 
en  un  jour  le  connétable  à!  Armagnac ,  les  archevêques 
de  Reims  &  de  Tours  ,  cinq  évêques,  l'abbé  de 
S*  Denis,  &  quarante  magiftràts.  La  reine  8c  le  duc 
de  Bourgogne  font  à  Paris  une  entrée  triomphante 
au  milieu  du  carnage.  Le  dauphin  fuit  au-delà 
de  la  Lçire ,  8c  Henri  V  eft  déjà  maître  de  toute  la 
j  4 1 8.  Normandie.  Le  parti  qui  tenait  pour  le  roi ,  la  reine\ 
le  duc  de  Bourgogne,  le  dauphin  ,  tous  négocient 
avec  l'Angleterre  à  la  fois  ;  8c  la  fourberie  eft  égale 
-de  tous  côtés.  .  . 
14 1 9-  Le  jeune  dauphin  ,  gouverné  alors  par.  Tanneguy 

Le  dauphin  ^  Cliâtel ,  ménage  enfin  cette  funefte  emrevue.avec 
duc  de  Bout-  Ie  duc .  de  Bourgogne  fur  le  pont  de  Montereau-, 
gogae.  Chacun  d'eux  arrive  avec  dix  chevaliers.  Tannegûy 

du  Châtely^z&aïïmt.  le  due  de  Bourgogne  aux  yeux- 
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du  dauphin.  Ainfi  le  meurtre  du  duc  d'Orléans  eft 
vengé  enfin  par  un  autre  meurtre  ,  d'autant  plus 
odieux  que  laflaflinat  était  joint  à  la  violation  de  la 
foi  publique.  (17) 


•  (17)  Peu  de  jours  avant  Paflaffinat  du  duc  d'Orléans ,  le  duc  de  Bourgo§*e 
8c  lui  avaient  communié  de  la  même  hoftie  fur  laquelle  ils  s'étaient  jures  un« 
amitié  étemelle. 

La  mon  de  ce  duc  de  Bourgogne  Jean  fut-elle  l'effet  d'une  trahifon  ou  du 
haford  ? 
'    Nous  croyons  la  féconde  opinion  plus  vraifemblable ,  8c  voici  nos  raifons  : 

Charles  VII  a  été  un  prince  faible  ;  mais  on  ne  lui  a  reproché  aucune 
aâion  atroce.  Le  duc  de  Bourgogne  s'était  fouillé  de  toutes  les  efpèces  de 
crimes.- 

11  eft  donc  plus  naturel  de  foupçonner  le  duc  d'avoir  voulu  fe  faiûi  du 
dauphin  ,  que  le  dauphin  d'avoir  formé  le  complot  de  l'aifaffiner. 

Charles  nia  que  le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne  fût  prémédité.  Tanneguy 
du  Châtel  fit  faire  la  même  déclaration  fur  fa'  fei  de  chevalier  au  fils  &  à  la 
veuve  du  duc  de  Bourgogne.  Il  s'offrit  à  le  maintenir  par  les%rmes  contre 
deux  chevaliers  ,  Se  perfonne  n'accepta  le  défi.  Jamais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
varièrent  dans  leurs  déclarations. 

Parmi  le  grand  nombre  de  chevaliers  attachés  au  duc  de  Bourgogne ,  aucun 
n'ofa  entreprendre  de  le  venger  ;  8c  il  eft  bien  vraifemblable  que  c'était  non 
par  lâcheté  ,  mais  d'après  l'idée  fuperftitieufe  qui  fefait  croire  que  Dieu 
accordait  la  victoire  à  la  caufe  de  la  vérité. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  cependant  avoué  hautement  l'afîàffinat  du  duc 
à1  Orléans  ;  il  avait  fait  foutenir  ,  par  le  cordelier  Jean  Petit ,  que  c'était  un* 
bonne  aâion. 

Pourquoi  ,  fi  le  dauphin. eût  vengé  ce  crime  par  un  crime  femblable, 
n'eût-il  pas  avoué  qu'il  avait  traité  le  duc  de  Bourgogne  fuivant  fes  propres 
principes.  Tanneguy  du  Châtel  était  un  homme  d'une  grande  généralité. 
Charles  VII  fut  obligé  de.  le  fàcrifier  au  connétable  de  Richemond.  Tanneguy 
fe  retira  dans  la  ville  d'Avignon  fans  fe  plaindre  ;  après  avoir  même  exhorté 
le  roi  à  faire  à  fes  dépens  cette  réconciliation  nécefîaire. ,  pans  ce  temps  dé 
barbarie  ,  un  homme  de  ce  caraâère  pouvait  tramer  un  aflaffinat  ;  mais  il 
n'eft  pas  vraifemblable  qu'il  l'eût  nié.  Au  contraire,  il  eût  mis  de  la  hauteur 
à  s'en  charger  pour  difculper  le  dauphin.  Attaché  au  dued' Orléans,  a  flaffinc 
par  Jean  de  Bourgogne  ,  il  eût  déclaré  qu'il  avait  vengé  ion  ami. 

On  a  prétendu  que  Tanneguy  s'était  vanté  de  ce  meurtre  ,  qu'il  portait  la 
Jucht  avec  laquelle  il  avait  frappé  le  duc.  Mais  ou  la  pièce. qui  rapporte  ce. 
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On  ferait  prefquc  tenté  de  dire  que  ce  meurtre 
ne  fut  point  prémédité ,  tant  on  avait  mal  pris  fes 

feit  ne  regarde  pas  du  Châtel ,  ou  elle  n'eft  digne  d'aucune  créance.  Tanneguf 
du  Châtel  qui  avait ,  en  1404 ,  fait  une  defeente  en  Angleterre  ,  à  la  tête  de 
quatre  cents  gentilshommes ,  pour  venger  la  mort  de  fon  frère  qui ,  la  même 
sritaéc ,  en  repouflant  les  Anglais  qui  étaient  venus  à  leur  tour  en  Bretagne  , 
avait  tué  leur  général  de  (a  main  ,  peut-il  être  défigné  ,  vers  1430 ,  comme 
un  bâtard  tCaguèrts  varie t  de  cuifine  6*  de  chevaux  à  Paris  t 

On  a  compté  la  dame  de  Gyac ,  maîtreflê  du  duc  de  Bourgogne ,  parmi  les 
complices  ;  parce  qu'après  la  mort  du  duc  ,  elle  fe  retira  dans  les  terres  dit 
dauphin ,  pour  échapper  à  la  vengeance  de  la  ducheife.  Cette  accuGrtion 
n'cft-elle  pas  abfurde  ?  Que  pouvait  offrir  le  .dauphin  à  cette  femme  ,  pour 
la  dédommager  de  ce  qu'il  lui  fêlait  perdre  ? 

La  dame  de  Gyac  avait  confeillé  au  duc  de  Bourgogne  d'accepter  la  confé? 
rence  de  Montereau  ;  c'en  était  anez  pour  que  la  duchefle  la  crût  coupable  3 
mais  cela  ne  prouve  rien  contre  eue. 

On  a  inftruit  une  efpèce  de  procès  contre  les  meurtriers  ;  devant  qui  ? 
devant  les  officiers  de  la  maifon  du  duc  de  Bourgogne  ;  qui  a-t-on  entendu  ? 

1  °.  TroM.es  dix  feigneurs  qui  l'ont  accompagné  ;  &  de  ces  trois ,  deux 
difent  ne  pas  favoir  comment  la  chofe  s'eft  paflee.  Un  feul  dit  avoir  vu 
frapper  le  duc  par  du  Châtel  ;  mais  aucun  des  trois  ne  parle  des  circonftance* 
qui  ont  pu  occanonner  le  tumulte. 

8°.  Seguinat ,  fecrétaire  du  duc ,  long  temps  retenu  à  Bourges  par  le 
dauphin  comme  prifonnier  ;  il  était  entré  dans  les  barrières  :  fon  récit  cil 
très-détaillé  ,  8c  il  eft  le  feul  qui  charge  le  dauphin. 

3P.  Deux  écuyers  du  (ire  de  Noaillcs  de  la  maifon  de  Fois  ;  ces  écuyers 
n'ont  rien  vu ,  mais  ils  dépofent  ce  qu'ils  ont  entendu  dire  au  fire  de  Noailles% 
qui ,  bleffé  en  même  temps  que  le  duc ,  mourut  trois  jours  après.  Cette 
dépofition  n'eft  pas  faite  comme  les  autres  ,  devant  une  efpèce  de  tribunal  ; 
c'eft  une  (impie  déclaration  pardevant  notaire  ;  déclaration  écrite  en  latin  , 
tandis  que  les  autres  font  en  français ,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'a  pas  été  diâée 
par  les  deux  écuyers.  Pourquoi ,  au  lieu  de  ces  difeours  tenus  à  fes  éouyers  , 
n'a-t-on  pas  fon  teftament  de  mort  ?  S'il  exifte  ,  eft-il  conforme  à  la  décla- . 
ration  des  deux  écuyers  ? 

Le  dauphin  8c  le  duc  devaient  être  accompagnés  chacun  de  dix  perfonnes  ; 
le  dauphin  était  faible  ,  peu  accoutumé  aux  armes  ;  le  duc  de  Bourgogne 
était  très-fort.  Cependant  le  dauphin  mena  avec  lui  ,  parmi  les  dix ,  trois 
hommes  de  robe  fans  armes.  Ce  ferait  la  première  fois  que  dans  un  auafnnat 
prémédité  on  aurait  pris  volontairement  des  gens  inutiles. 

Le  duc  Philippe  voulait  faire  périr  fur  un  cchafaud  les  meurtriers  de  fon  . 
-père  ;  le  roi  d'Angleterre  Henri  V  avait  entre  fes  mains  Barba/an  8c  fannegny 
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ntefures  pour  en  foutenir  les  fui  ces.  Philippe  h  bon, 
nouveau  duc  de  Bourgogne ,  fuccefleur  de  (cm  père , 
devint  un  ennemi  né  ce  flaire  du  dauphin  par  <&evoie 

du  Châtel ,  les  deux,  hommes  que  la  faâion  bourguignone  haïiïait  le  plus  ; 
jamais  il  ne  voulut  confentir  à  les  livrer  au  duc  ,  8c  il  les  relâcha  ,  quoique 
les  meurtriers  du  duc  de  Bourgogne  fuflent  exceptés  de  toute  capitulation. 
Htnri  V  était  fourbe  k  féroce  ;  il  avait  befoin  du  duc  de  Bourgogne  ;  il 
fallait  donc  que  lui  Se  les  Anglais  qui  raccompagnaient  fuflent  bien  con- 
vaincus de  l'innocence  de  ces  deux  hommes. 

Charles ,  duc  de  Bourbon  ,  gendre  du  duc ,  était  avec  lui  ;  il  ûiiviu  1* 
dauphin  ,  8c  combattit  pour  lui  dans  la  même  année  en  Languedoc  T  où  il 
prit  Beziers.  Efl-il  vraifemblable  qu'il  eût  tenu  cette  conduite  ,  s'il  eût  vu 
le  dauphin  faire  aflaffiner  fon  beau-père  fous  fes  yeux  ? 

Les  partifans  du  dauphin  ont  prétendu  que  le  duc  de  Bourgogne  ayant 
propofé  au  dauphin  de  venir  vers  fon  père ,  Se  que  le  dauphin  l'ayant  refufé  , 
après  quelques  difeours  le  fire  de  Noailles  faifit  le  dauphin  ,  8c  mit  la  main 
Air  fon  épée  ;  qu'alors  fanneguy  emporta  le  dauphin  dans  fes  bras  ,  8c  lui 
faava  une  féconde  fois  la  liberté  8c  la  vie  ;  (  car  ce  fut  lui  qui  ,  lorfque  le 
duc  de  Bourgogne  entra  dans  Paris  8c  fit  le  maflaerc  des  Armagnacs  ,  prit  le 
dauphin  dans  fon  lit  8c  l'emporta  fur  fon  cheval  à  Vincennes  )  que  les  autre* 
fuivans  du  dauphin  fe  retirèrent ,  excepté  quatre  qui  tuèrent  le  duc  de  Bout* 
gogne  8c  le  lire  de  Mailles.  Ce  récit  eft  beaucoup  plus  vraifemblable  que 
ceux  de  la  faâion  bourguignone. 

De  ces  quatre  ,  trois  avouèrent  qu'ils  avaient  tué  le  duc  de  Bourgogne  , 
parce  qu'ils  avaient  vu  qu'il  voulait  faire- violence  au  dauphin.  Un  d'eux, 
ancien,  domeftique  du  duc  SOrléans  ,  fe  vantait  d'avoir  coupé  la  main  dit 
duc  Jean  ,  comme  il  avait  coupé  celle  de  fon  maître.  Le  quatrième  avoua 
qu'il  avait  tué  le  fire  de  ffo  ailles  ,  parce  qu'il  lui  avait  vu  tirer  à  demi  fon 
épée*  Voyez  l'hiftoire  de  Charles  VI ,  par  Juvenel  des  Urfins. 

Nous  croyons  donc  que  l'on  doit  regarder  le  dauphin  8c  Tamteguy  du 
Châtel  comme  abfolument  innocens,  non-feulement  de  Tallauinat  prémédité, 
mais  même  du  meurtre  du  duc  Jean  ;  qu'il  n'y  eut  rien  de  prémédité  dans 
cet*  àflaffinat ,  qui  n'eut  pour  caufe  que  l'imprudente  trahifon  du  duc  de 
Bourgogne ,  qui  voulait  profiter  de  la  faiblefle  du  dauphin  pour  le  forcer  de 
le  fuivre  ,  8c  la  haine  violente  que  lui  portaient  d'anciens  ferviteurs  du  duc 
d'Orléans ,  qui  faifirent  ce  prétexte  pour  le  tuer. 

Ko»  hiflorien»  ont  piefque  tous  aceufé  le  dauphin  &  du  Châtel ,  parce  que* , 
fi. on. en  excepte  Juvenel  des  Urfins  ,  tous  les  hifto riens  du  temps: étaient  ou 
fujets  ou  partifans  de  la  maifon  de  Bourgogne» 

Voyez  ,dans  tes  EJfais  htftoriques  fur-  Paris  ,  par  M.  de  Saint-Foi*  ,  une 
diflêrteûon  très-intéreflaote  fur  ce  point  de  notre  hiftoire. 
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&  par  politique.  La  reine  fa  mère  outragée  devint 
une  marâtre  implacable  ;  &  le  roi  anglais ,  profitant 
de  tant  d'horreurs,  difait  que  Dieu  l'amenait  par 
la  main  pour  punir  les  Français.  Ifabclle  de  Bavière 
14*0.  &  le  nouveau  duc  Philippe  conclurent  à  Troyes  une 
paix  plus  funefte  que  toutes  les  guerres  précédentes  f 
par  laquelle  on  donna  Catherine,  fille  de  Charles  VI, 
pour  époufe  au  roi  d'Angleterre  f  avec  la  France 
en  dot. 
Le  dauphin  II  fut  flipulé  dès-lors  même  que  Henri  V  ferait 
icshéntc.  rcconnu  pour  roi ,  mais  qu'il  ne  prendrait  que  le 
nom  de  régent  pendant  le  refte  de  la  vie  malheû- 
reufe  du  roi  de  France  devenu  entièrement  imbécille. 
Enfin  ,  le  contrat  portait  qu'on  pourfuivrait  fans 
relâche  celui  qui  fe  difait  dauphin  de  France.  IJabelU 
de  Bavière  conduifit  fon  malheureux  mari  8c  fa  fille 
à  Troyes ,  où  le  mariage  s'accomplit.  Henri ,  devenu 
roi  de  France  ,  entra  dans  Paris  paiGblement ,  &  y 
régna  fans  contradiâion ,  tandis  que  Charles  VI était 
enfermé  avec  fes  domeftiques  à  l'hôtel  de  S1  Paul,, 
&  que  la  reine  IJabelle  de  Bavière  commençait  déjà 
à  fe  repentir. 
1420.  Philippe,  duc  de  Bourgogne ,  fit  demander  folçm-. 

Condamné  riellemcnt  juftice  du  meurtre  de  fon  père  aux  deux 
!Lf.parC"  fois,  à  l'hôtel  de  S*  Paul ,  dans  une  affemblée  de 
tout  ce  qui  reftait  de  grands.  Le  procureur  général, 
de  Bourgogne ,  Nicolas  Raulin ,  un  doâeur  de  l'uni- 
verfité  nommé  JeanLarcher,  accufentle  dauphin.  Le 
premier  préfident  du  parlement  de  Paris  &  quelques 
députés  de  fon  corps  affiliaient  à  cette  aOTemblée. 
L'avocat  général  Marigny  prend  des  conclufious 
contre  l'héritier  &  le  défenfeur  de  ia  couronne ,  comme 

s'il 


ment. 
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.s'il  parlait  contre  un  affaflin  ordinaire.  Le  parlement 
fait  citer  le  dauphin  à  ce  qu'on  appelle  la  table  de 
marbre.  C'était  une  grande  table  qui  fervait  du  temps 
de  S*  Louis  à  recevoir  les  redevances. en  nature  des 
vaflaux  de  la  tour  du  louvre  ,  &  qui  refta  depuis 
comme  une  marque  de  jurifdiâion.  Le  dauphin  y 
fut  condamné  par  contumace.  En  vain  le  préfident 
Hénaut  ,  qui  n'avait  pas  le  courage  du  préfident 
deThou  ,  a  voulu  déguifer  ce  fait  ;  il  n'eft  que  trop 
avéré,  (y) 

C'était  une  de  ces  queftions  délicates  &  difficiles 
à  réfoudre,  de  favoir  par  qui  le  dauphin  devait  être 
jugé  ,  fi  on  pouvait  détruire  la  loi  falique  ,  fi  le 
meurtre  du  duc  à"  Orléans  n'ayant  point  été  vengé  * 
l'aflaflinac  du  meurtrier  devait  l'être.  On  a  vu  long- 
temps après  en  Efpagne  Philippe  II  faire  périr  fon 
fils»  Cofme  1,  duc  de  Florence»  tua  l'un  de  fes  enfans 
qui  avait  aflaffiné  l'autre.  Ce  fait  eft  très-vrai;  on  a 
contefté  très-mal  à  propos  à  Varillas  cette  aventure; 
le  préfident  de  Thou  fait  affez  entendre  qu'il  en  fut 
informé  fur  les  lieux.  Le  czar  Pierre  a  fait  de  nos 
jours  condamner  fon  fils  à  la  mort  ;  exefriples  affreux  » 
dans  lefquels  il  ne  s'agiflait  pas  de  donner  l'héritage 
du  fils  à  un  étranger  ! 

Voilà  donc  la  loi  falique  abolie ,  l'héritier  du  trône  Le  toi  d*An- 
déshérité  &  proferit ,  le  gendre  régnant  paifiblement ,  Inf^ef* 
&  enlevant  l'héritage  de  fon  beau-frère,  comme  depuis 
on  vit  en  Angleterre  Guillaume  ,  prince  d'Orange  , 
étranger  ,  dépofféder  le  père  de  fa  femme»   Si  cette 
révolution  avait  duré  comme  tant  d'autres ,  fi  les 

(  y  )  L'archevêque  de  Reims ,  des  Urftns ,  l'avoue  dans  fon  hiftoirç» 
Voyez  le  chapitre  85  de  Thiftoire  du  parlement  de  Paris. 

EJfai  fur  Us  moeurs ,  ùu  Tome  II*  Z 
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fucceffeurs  de  Henri  V avaient  foutenu  l'édifice  élevé 
par  leur  père ,  s'ils  étaient  aujourd'hui  rois  de  France , 
y' aurait-il  un  feul  hiftorien  qui  ne  trouvât  leur 
caufe  jufte  ?  Mézerai  n'eût  point  dit  en  ce  cas  que 
Henri  V  mourut  des  hémorrhoïdes  ,  en  punition  de 
s'être 'affis  fur  le  trône  des  rois  de  France.  Les  papes 
ne  leur  auraient-ils  pas  envoyé  bulles  fur  bulles  ? 
n'auraient-ils  pas  été  les  oints  du  Seigneur  ?  La  loi 
falique  n'aurait-elle  pas  été  regardée  comme  une 
chimère?  Que  de  bénédiâins  auraient  préfenté  aux 
rois  de  la  race  de  Henri  V  de  vieux  diplômes  contre 
cette  loi  falique  !  que  de  beaux  efpritsl'euffent  tournée 
en  ridicule  !  que  de  prédicateurs  eufleut  élevé  jufqu'au 
ciel  Henri  V ,  vengeur  de  l'affaflinat ,  &  libérateur 
de  la  France  ! 

Le  dauphin  ,  retiré  dans  l'Anjou  ,  ne  paraiffait 

qu'un  exilé.  Henri  V,  roi  de  France  8c  d'Angleterre, 

fit  voile  vers  Londres  ,  pour  avoir  encore  de  nouveaux 

fubfides  &  de  nouvelle^  troupes.   Ce  n'était   pas 

l'intérêt  du  peuple  anglais  ,  amoureux  de  fa  liberté  , 

que  fon  roi  fût  maître  de  la  France.  L'Angleterre 

était  en  danger  de  devenir  une  province  d'un  royaume 

étranger  ;  &  après  s'être  épuifée  pour  affermir  fon 

roi  dans  Paris ,  elle  eût  été  réduite  en  fervitude  par 

les  forces  dupays  mêtne  qu'elle  aurait  vaincu,  &  que 

f  fon  roi  aurait  eues  dans  fa  main. 

Le  roi  d'An-       Cependant  Henri  V  retourna  bientôt  à  Paris ,  plus 

gleterre  à  St  maître  que  jamais.  Il  avait  des  tréfors  &  des  armées  ; 

il  était  jeune  encore.  1  out  lelait  croire  que  le  trône 

de  France  pafTait  pour  toujours  à  la   maifon   de 

Lancajlre.  La  deftinée  renverfa  tant  de  profpérités 

&  d'efpérances.  Henri  V  fut  attaqué  d'une  fiftiue. 
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On  Veut  guéri  dans  des  temps  plus  éclairés.  L'igno- 
rance de  foji  fiècle  caufa  fa  mort*  Il  expira  au  chiteau  143a. 
deVincennes  à  l'âge  de  trente-quatre  ans.  Son  corps 
fut  expofé  à  S*  Denis  ,  comme  celui  d'un  roi  de 
•  France ,  &  enfuite  porté  à  Veftminfter  parmi  ceux: 
d'Angleterre* 

Charles  VI ',  à  qui  on'  avait  ehcore  laifTé  par  pitié 
le  vain  titre  de  roi ,  finit  bientôt  après  fa  trifte  vie  , 
après  avoir  paffé  trente  années  dans  des  rechutes 
continuelles  de  frénéfie.  Il  mourut  le  plus  malheureux  1 4  g  *. 
des  rois  ,  &  le  roi  du  peuple  le  plus  malheureux  de 
TEurope. 

Le  frère  de  Henri  V,  le  duc  de  Betford ,  fut.  le  fçul 
1  qui  affifta  à  fes  funérailles.  On  n'y  vit  aucun  feigneur. 

Les  uns  étaient  morts  à  la  bataille  d'Azincourt ,  les 
autres  captifs  en  Angleterre.  Et  le  duc  de  Bourgogne 
ne  voulait  pas  céder  le  pas  au  duc  de  Betford.  :  il 
fallait  bien  pourtant  lui  céder  tout.  Betford  fut  déclaré 
régent  de  France ,  &  on  proclama  roi  à  Paris  8c  à 
!  Londres  Henri  VI  fils  de  Henri  V>  enfant  de  neuf  mois. 

La  ville  de  Paris  envoya  même  jufqu'à  Londres 
des  députés  pour  prêter  ferment  de  fidélité  à  cet 
enfant. 

!  CHAPITRE     LX  X  X. 

De  la  France,  du  temps  de  Cfiarles  VIL  De  la  Pucelle 

'  b  de  Jacques  Cœur. 

VjE  débordement  de  l'Angleterre  en  France  fut 
enfin  femblable  à  celui  qui  avait  inondé  l'Angleterre, 
du  temps  de  Louis  VIII;  mais  il  fut  pitfs  long  &  plus 

Z   a 
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orageux.  Il  fallut  que  Charles  VII  regagnât  pîed  à 
pied  fon  royaume.  Il  avait  à  combattre  le  régent 
Betford ,  aufli  abfolu  que  Henri  V,  8c  le  duc  de  Bour- 
gogne devenu  l'un  des  plus  puiflans  princes  de 
î'Europe5par  l'union  du  Hainaut,  du  Brabant  &  de 
la  Hollande  à  fes  domaines.  Les  amis  de  Charles  VII 
étaient  pour  lui  auffi  dangereux  que  fes  ennemis. 
La  plupart  abufaient  de  fes  malheurs  ,  au  point 
,  que  le  comte  de  Richemont  fon  connétable  ,  frère 
du  duc  de  Bretagne  ,  fit  étrangler  deux  de  fes 
favoris. 

On  peut  juger  de  l'état  déplorable  où  Charles  était 
réduit ,  par  la  néceflité  où  il  fut  de  faire  valoir  dans 
les  pays  de  fon  obéifTance  la  livfç  numéraire  qui 
valait  plus  de  8  de  nos  livres ,  à  la  fin  du  règne  de 
Charles  F,  à  moins  de  /A  de  ces  mêmes  livres  aâuelles  ; 
en  forlîe  qu'elle  ne  défignait  alors  qu'un  50e  de  la 
valeur  qu'elle  avait  défignée  peu  d'années  aupa- 
ravant. 
Qu'était  u       H  fallut  bientôt  recourir  à  un  expédient  plus 
puceiie  d'Or-  étrange ,  à  un  miracle.  Un  gentilhomme  des  frontières 
de  Lorraine,  nommé  Baudricourt,  crut  trouver  dans 
une  jeune  fervante  d'un  cabaret  ide  Vaucouleurs  un 
~  perfonnage  propre  à  jouer  le  rôle  de  guerrière  & 

d'infpirée.  Cette  Jeanne  d'Arc ,  que  le  vulgaire  croit 
une  bergère ,  était  en  effet  une  jeune  fervante  d'hô- 
tf  llerie  ,  robufle  ,  montant  chevaux  à  poil ,  comme  dit 
Mofijlrelet ,  ù  fejant  autres  apertifes  que  jeunes  Jilles 
nont  point  accoutumé  de  faire.  On  la  fit  paffer  pour 
une  bergère  de  dix-huit  ans.  Il  eft  cependant  avéré, 
par  fa  propre  confeffion  ,  qu'elle  avait  alors  vingt- 
fept  années.  Elle  eut  afiez  de  courage  Se  affez  d'efprit 
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pour  fe  charger  de  cette  entreprife  ,  qui  devint 
héroïque.  On  la  mena  devant  le  roi  à  Bourges. 
Elle  fut  examinée  par  des  femmes ,  qui  ne  manquèrent 
pas  de  la  trouver  vierge  ,  8c  par  une  '  partie  des 
doûeurs  de  i'univerfité,  &  quelques  confeillers  du 
parlement ,  qui  ne  balancèrent  pas  à  la  déclarer 
infpirée  ;  foit  qu'elle  les  trompât ,  foit  qu'ils  fuffent 
eux-mêmes  allez  habiles  pour  entrer  dans  cet  artifice  ; 
le  vulgaire  le  crut ,  &  ce  fut  allez. 
. .  Les  Anglais  affiégeaien,t  alors  la  ville  d'Orléans,  1429. 
la  feule  reffource  de  Charles  ;  8c  étaient  prêts  de 
s'en  rendre  maîtres.  Cette  fille  guerrière,  vêtue  en 
homme  ,  conduite  par  d'habiles  capitaines ,  entre- 
prend de  jeter  du  fecours  dans  la  place.  Elle  parle 
aux  foldats  de  la  part  de  Dieu  ,  8c  leur  infpire  cç 
courage  d'enthoufiafme ,  qu'ont  tous  les  hommes  qui 
croient  voir  la  divinité  combattre  pour  eux.  Elle 
marche  à  leur  tête  8c  délivre  Orléans ,  bat  les  Anglais* 
prédit  à  Charles  qu'elle  le  fera  facrer  dans  Reims  , 
&  accomplit  fa  promtfle  l'épée  à  la  main.  Elle  affilia 
au  facre  ,  tenant  l'étendard  avec  lequel  elle  avait 
combattu. 

Ces  viâoires  rapides  d'un*  fille,  les  apparences    142g. 
.d'un  miracle ,  le  facre  du  roi  qui  rendait  fa  perfonne     Lapuceiie 
plus  vénérable,  allaient  bientôt  rétablir  le  roi  légi  |™^lepaJ 
time,  &  chafler  l'étranger  :  mais  l'inftrument  de  ces  la  fortonne , 
merveilles ,  Jeanne  d'Arc,  fut  bleflee  ic  prife  en  défen-  ai^  feu^pa* 
dant  Compiègnç.  Un  homme  tel  que  le  Prince  noird*   évêques 
eût  honoré  8c  refpeôé  fon  courage.  Le  régent  Betford  ^ngSs, 
crut  néceffaire  de  la  flétrir  pour  ranimer  fes  anglais.        \ 
Elle  avait  feint  un  miracle,  Betford  feignit  de  la  croire 
forcière.  Mon  but  eft  toujours  d'obferver  l'efprit  du 
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temps  ;  c'eft  lui  qui  dirige  les  grands  événemens  du 
monde.  L'univerfité  de  Paris  préfenta  requête  contre 
Jeanne  dArc  ,  Faccufant  d'héréfie  8c  de  magie.  Ou 
l'univerfité  penfait  ce  que  le  régent  voulait  qu'on 
crût  ;  ou  fi  elle  ne  le  penfait  pas ,  elle  commettait  une 
lâcheté  déteftable.  Cette  héroïne ,  digne  du  miracle 
qu'elle  avait  feint ,  fut  jugée  à  Rouen ,  par  Cauchon 
évêque  de  Beau  v  ai  s ,  cinq  autres  évêques  français, 
un  feul  évêque  d'Angleterre ,  affiliés  d'un  moine 
dominicairj  vicaire  de  l'inquifition ,  8c  par  des  doâeurs 
de  l'univerfité.  Elle  fut  qualifiée  n  de  fuperftitieufe, 
55  devinerefle  du  diable,  blafphémereffe  en  Dieu  8c 
55  en  fes  faints  8c  faintes ,  errant  par  moult  de  fors  en 
»5  la  foi  de  C  hr  ist.  *5  Comme  telle,  elle  fut  con- 
damnée à  jeûner  au  pain  8c  à  l'eau  dans  une  prifon 
perpétuelle.  Elle  lit  à  fes  juges  un'e  réponfe  digne 
d'une  mémoire  éternelle.  Interrogée  pourquoi  elle 
avait  ofé  affifter  au  facre  de  Charles  avec  fon  éten- 
dard ?  elle  répondit  ;  //  ejl  jjifte  que  qui  a  eu  part  au 
travail  en  ait  à  l honneur. 
1431,  .  Enfin,  acculée  d'avoir  repris  une  fois  l'habit 
d'homme ,  qu'on  lui  avait  laiffé  exprès  pour  la  tenter; 
fes  juges,  qui  n'étaient  pas  affurément  en  droit  de 
la  juger ,  puifqu'elle  était  prifonnière  de  guerre ,  la» 
déclarèrent  hérétique  relapfe  ,  8c  firent  mourir  par 
le  feu  celle  qui,  avant  fauve  fon  roi ,  aurait  eu  des 
autels  dans  les  temps  héroïques  où  les  hommes  en 
élevaient  à  leurs  libérateurs.  Charles  VII  rétablit 
depuis  fa  mémoire ,  affez  honorée  par  fon  fupplice 
même. 

Ce  n'eft  pas  affez  de  la  cruauté  pour  porter  les 
hommes  à  de  telles  exécutions,  il  faut  encore  ce 
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fanatifme  compofé  de  fuperftition  &  d'ignorance ,  qui 
a  été  la  maladie  de  prefque  tous  les  fiècles.  Quelque 
temps  auparavant ,  les  Anglais  condamnèrent  la  prin- 
cefle  de  Glocejtcr  à  faire  amende  honorable  dans 
Téglife,  de  S1  Paul ,  8c  une  de  fes  amies  à  être  brûlée 
vive  ,  fous  prétexte  de  je  ne  fais  quel  fortilége 
employé  contre  la  vie  du  roi.  On  avait  brûlé  le 
baron  de  Cobham  en  qualité  d'hérétique  ;  8c  en  Bre- 
tagne on  fit  mourir  par  le  même  fupplice  le  maréchal 
de  Retz  ,  accufé  de  magie  ,  Se  d'avoir  égorgé  des 
enfans  pour  faire  avec  leur  fang  de  prétendus 
enchantemens. 

Que  les  citoyens  d'une  ville  immenfe  ,  où  les  Obfetvatîcm. 
arts ,  les  plaifirs  8c  la  paix  régnent  aujourd'hui ,  où 
la  raifqn  même  commence  à  ^'introduire ,  comparent 
les  temps  ,  8c  qu'ils  fe  plaignent  s'ils  l'ofent.  C'eft 
une  réflexion  qu'il  faut  faire ,  prefqu  a  chaque  page 
de  cette  hiftoire. 

Dans  ces  triftes  temps  f  la  communication  des 
provinces  était  fi  interrompue,  les  peuples  limitro- 
phes étaient  fi  étrangers  les  uns  aux  autres  ,  qu'une 
aventurière  ofa  quelques  années  après  la  mort  de  la 
pucelle  prendre  fon  nom  en  Lorraine  ,  8c  foutenir 
hardiment  qu'elle  '  avait  échappé  au  fupplice  ,  Se 
qu'on  avait  brûlé  un  fantôme  à  fa  place.  Ce  qui  eft 
plus  étrange  ,  c'eft  qu'on  la  crut.  On  la  combla 
d'honneurs  8c  de  biens  ;  8c  un  homme  de  la  maifon 
des  Armoifes  l'époufa  en  1436  ,  penfant  en  effet 
époufer  la  véritable  héroïne  ,  qui ,  quoique  née  dans 
l'obfcurité  ,  eût  été  pour  le  moins  égale  à  lui  par 
fes  grandes  aâions.  (z) 

(  2  )  Voyez  Fartide  Arc ,  Jeanne  d'Arc ,  dans  le  Difiiomiaire  philofophiçut* 
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Pendant  cette  guerre ,  plus  longue  que  déçifive , 
qui  caufait  tant  de  malheurs ,  un  autre  événement 
fut  le  falut  de  la  France.  Le  duc  de  Bourgogne  v 
Philippe  le  bon ,  mérita  ce  nom ,  en  pardonnant  enfin 
au  roi  la  mort  de  fon  père ,  8c  en  s'uniflant  avec  le 
chef  de  fa  maifon  contre  l'étranger.  Il  fit  à  la  vérité 
payer  cher  au  roi  cet  ancien  affaffinat ,  en  fe  donnant 
par  le  traité  toutes  les  villes  fur  la  rivière  de  Somme , 
avec  Roye  ,_Montdidier  &  le  comté  de  Boulogne. 
*  Il  fe  libéra  de  tout  hommage  pendant  fa  vie ,  & 

devint  un  très-grand  fouyerain  ;  mais  il  eut  la  géné- 
rofité  de  délivrer  de  fa  longue  prifon  de  Londres  le 
duc  d'Orléans  ,  le  fils  de  celui  qui  avait  été  aflaffiné 
dans  Paris.  Il  paya  fa  rançon.  On  la  fait  monter  à 
trois  cents  mille  écus  d'or  ;  exagération  ordinaire 
aux  écrivains  de  ces  temps.  Mais  cette  conduite 
Fkilippt  u  montre  une  grande  yertu.   Il  y  a  eu  toujours  de 
quh^^bj!  belles  âmes  dans  les  temps  les  plus  corrompus.  La 
tard*.  vertu  de  ce  prince  n'excluait  pas  en  lui  la  volupté 

&  l'amour  des  femmes  ,  qui  ne  peut  jamais  être  un 
vice  que  quand  il  conduit  aux  méchantes  aâions. 
C'eft  ce  même  Philippe  qui  avait  en  1300  inftitué 
la  toifon  d'or  en  l'honneur  d'une  de  fes  mai  trèfles. 
Il  eut  quinze  bâtards  qui  eurent  tous  du  mérite. 
Sa  cour  était  la  plus  brillante  de  l'Europe.  Anvers  t 
Bruges ,  fèfaient  un  grand  commerce,  &  répandaient 
l'abondance  dans  fes  Etats.  Là  France  lui  dut  enfin 
fa  paix  8c  fa  grandeur,  qui  augmentèrent  toujours 
depuis ,  malgré  les  adverfités ,  &  malgré  les  guerres 
civiles  8c  étrangères, 

Charles  VII regagna  fon  royaume  à  peuk  près  comme 
Henri  /Fie  conquit  cent  cinquante  ans  après,  Charles 
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n'avait  pas  à  la  vérité  ce  courage  brillant ,  cet  efprit 
prompt  ic  aâif ,  &  ce  caraâère  héroïque  de  Henri  IV; 
.  mais  obligé  comme  lui  de  ménager  fouvent  fes  amis 
&  fes  ennemis  ,  de  donner  de  petits  combats  ,  de 
furprendre  des  villes  &  d'en  acheter ,  il  entra  dans 
Paris  comme  y  entra  depuis  Henri  IV,  par  intrigue 
&  par  force.  Tous  deux  ont  été  déclarés  incapables 
de  pofTéder  la  couronne ,  &  tous  deux  ont  pardonné. 
Ils  avaient  encore  une  faibleffe  commune ,  celle  dé  * 
fe  livrer  trop  à  l'amour  ;  car  l'amour  influe  prefque 
toujours  fur  les  affaires  d'Etat ,  chez  les  princes 
chrétiens  ,  ce  qui  n'arrive  point  dans  le  relie  du 
monde. 

Charles  ne  fit  fon  entrée  dans  Paris  qu'en  1437*     Eutrée  de 
Ces   bourgeois   qui  s'étaient  fignajés  par  tant  de Jj^'p^f 
maffacres  allèrent  au-devant  de  lui  avec  toutes  les  reçu  par  les 
démonftrations  d'affeâion  &  de  joie  qui  étaient  en  ^J^  * 
ufage  chez  ce  peuple  groffier.  Sept  filles  représen- 
tant les  fept  péchés  qu'on  nomme  mortels  ,  &  fept 
autres  figurant  les  vertus  théologales  &  cardinales  t 
avec  des  écriteaux ,  le  reçurent  vers  la  porte  S1  Denis* 
Il  s'arrêtait  quelques  minutes  dans  les  carrefours  à 
voir  les  myftères  de  la  religion,  que  des  bateleurs 
jouaient  fur  des  tréteaux.  Les  habitans  de  cette  capi- 
tale étaient  alors  auffi  pauvres  que  ruftiques  ;  les 
provinces  Tétaient  davantage.  Il  fallut  plus  de  vingt 
ans  pour  réformer  l'Etat.  Ce  pe  fut  que  vers  l'an 
1450   que  les  Anglais  furent  entièrement  chaffés 
de  la  France.  Us  ne  gardèrent  que  Calais  &  Guines  f 
&  perdirent  pour  jamais  tous  ces  vaftes  domaines 
que  les  trois  viâoires   de  Créci  ,  de  Poitiers  & 
d'Azincourt  ne  purent  leur  conferver.  Les  divifions 
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de  l'Angleterre  contribuèrent  autant  que  Charles  VII 
à  la  réunion  de  la  France.  Cet  Henri  VI  qui  avait 
porté  les  deux  couronner  ,  &  qui  même  était  verni 
fe  faire  facrer  à  Paris  ,  détrôné  à  Londres  par  fes 
parens  ,  fut  rétabli  8c  détrôné  encore. 
Etabliflc-        Charles  VII,  maître  enfin  paifible  de  la  France, 

Charles  VIL  Y  établit  un  ordre  qui  n'y  avait  jamais  été  depuis 
la  décadence  de  la  famille  de  Charlemagne.  Il  conferva 
des  compagnies  réglées  de  quinze  cents  gendarmes. 
Chacun  de  fes  gendarmes  devait  fervir  avec  fix 
chevaux  ;  de  forte  que  cette  troupe  compofait  neuf 
Troupes  mille  cavaliers.  Le  capitaine  de  cent  hommes  avait 

rcS ecs-  mille  fept  cents  livres  de  compte  par  an  ,  ce  qui 
revient  à  environ  diîx  mille  livres  numéraires  d'au- 
jourd'hui. Chaque  gendarme  avait  trois  cents  foixante 
livres  de  paye  annuelle ,  &  chacun  des  cinq  hommes 
qui  l'accompagnaient  avait  quatre  livres  de  ce 
temps-là  par  mois.  Il  établit  aufli  quatre  mille  cinq 
cents  archers ,  qui  avaient  cette  même  paye  de  quatre 
livres  ,  c'eft-à-dire  environ  vingt-quatre  des  nôtres. 
Ainfi  en  temps  de  paix  il  en  coûtait  environ  fix 
millions  de  notre  monnaie  préfente  pour  l'entretien 
des  foldats.  Les  chofes  ont  bien  changé  dans 
l'Europe.  Cet  établiffement  des  archers  fait  voir, 
quelesmoufquets  n'étaient  pas  encore  d'un  fréquent 
ufage.  Cet  infiniment  dçdeftruâion  ne  fut  commun 
que  du  temps  de  Louis  XL 
Nobkflc  Outre  ces  troupes  ,  tenues  continuellement  fous 
le  drapeau  ,  chaque  village  entretenait  un  franc- 
archer  exempt  de  taille  ;  &  c'eft  par  cette  exemption , 
attachée  d'ailleurs  à  la  noblcffe ,  que  tant  de  person- 
nes s'attribuèrent  bientôt  la  qualité  de  gentilhomme 


nouvelle. 
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de  nom  8c  d'armes.  Les  poffefleurs  des  fiefs  immé- 
diats furent  difpenfés  du  ban,  qui  ne  fut  plus 
convoqué.  Il  n'y  eut  que  l'arrière-ban  ,  compofé 
des  arrière-petits  vaffaux ,  qui  refta  fujet  encore  à 
fervir  dans  les  occafions. 

Oïl  s'étonne  qu'après  tant  de  défaftres  la  France  Grand  com 
eût  tant  de  reffources  8c  d'argent.  Mais  un  $*ySfaimC*ur, 
riche,  par  fes  denrées  ne  cefle  jamais  de  l'être  t 
quand  la  culture  n'eft  pas  abandonnée.  Les  guerres 
civiles  ébranlent  le  corps  de  l'Etat ,  8c  ne  le  détruifent 
point.  Les  meurtres  8c  les  faccagemens  qui  défolent 
des  familles  en  enrichiffent  d'autres.  Les  négocians 
deviennent  d'autant  plus  habiles  qu'il  faut  plus 
d'art  pour  fe  fauver  parmi  tant  d'orages.  Jacques 
Cœur  en  fcft  un  grand  exemple.  Il  avait  établi  le 
plus  grand  commerce  qu'aucun  particulier  de  l'Eu- 
rope eût  jamais  embraffé.  Il  n'y  eut  depuis  lui  que 
Cqfme  Médici ,  que  nous  appelons  de  Médicis  ,  qui 
l'égalât.  Jacques  Cœur  avait  trois  cents  faâeurs  en 
Italie  8c  dans  le  Levant.  Il  prêta  deux  cents  mille  écus 
d'or  au  roi ,  fans  quoi  on  n'aurait  jamais  repris  la  ' 
Normandie.  Son  induftrie  était  plus  utile  pendant 
la  paix  que  Dunois  8c  la  Pucelle  ne  l'avaient  été 
pendant  la  guerre.  C'eft  une  grande  tache  peut-être 
à  la  mémoire  de  Charles  VU ,  qu'on  ait  perfécuté  un 
homme  fi  néceflaire.  On  n'en  fait  point  le  fujet: 
car  qui  fait  les  JTecrets  refforts  des  fautes  8c  des  injuf- 
tices  des  hommes  ? 

Le  roi  le  fit  mettre  en  prifon ,  Se  le  parlement  de' 
Paris  lui  fit  fon  procès.  On  ne  put  rien  prouver 
contre  lui ,  finon  qu'il  avait  fait  rendre  à  un  turc 
vn  efclave  chrétien ,  lequel  avait  quitté  &  trahi  fon 
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maître ,  Se  qu'il  avait  fait  vendre  des  armes  au 
foudan  d'Egypte,  Sur  ces  deux  aâions ,  dont  l'une 
était  permife ,  Se  l'autre  vertueufe ,  il  fut  condamné 
a  perdre  tous  fes  biens.  Il  trouva  dans  fes  commis 
plus  de  droiture  que  dans  les  courtifans  qui  l'avaient 
perdu.  Ils  fe  cotifèrent  prefque  tous  pour  l'aider 
dans  fa  difgrace.  On  dit  que  Jacques  Cœur  alla  con- 
tinuer fon  commerce  en  Chypre  ,  8c  n'eut  jamais 
la  faibleffe  de  revenir  dans  fon  ingrate  patrie ,  quoi- 
qu'il y  fût  rappelé.  Mais  cette  anecdote  n'eft  pas 
bien  avérée. 

Au  refte,  la  fin  du  règne  de  Charles  VII  fut  affes 
heureufe  pour  la  France ,  quoique  très-malheureufe 
pour  le  roi ,  dont  les  jours  finirent  avec  amertume 
par  les  rébellions  de  fon  fils  dénaturé  ,  qui  fut 
depuis  le  roi  Louis  XL 

'CHAPITRE     LXXXL 

Mœurs ,  ufages,  commerce ,  richejfes ,  vers  les  treizième 
&  quatorzième  fiècles, 

«J  E  voudrais  découvrir  quelle  était  alors  la  fociété 
des  hommes  ,  comment  on  vivait  dans  l'intérieur 
des  familles ,  quels  arts  étaient  cultivés ,  plutôt  que 
de  répéter  tant  de  malheurs  8c  tant  de  combats  t 
funeftes  objets  de  i'hiftoiré,  &  Ueux  communs  de  la 
méchanceté  humaine. 

Vers  la  fin  du  treizième  fiècle  ,  Se  dans  le  com- 
mencement du  quatorzième  ,  il  me  femblc  qu'on 
commençait  en  Italie,  malgré  tant  de  différions  , 
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à  fortir  de  cette  groflièreté  dont  la  rouille  avait 
couvert  l'Europe  depuis  la  chute  de  l'empire  romain. 
Les  arts  néceflaires  «'avaient  point  péri.  Les  artifans 
8c  les  marchands  ,  que  leur  obfcurité  dérobe  à  là 
fureur  ambitieufe  des  grands  ,  font  des  fourmis  qui 
fe  creufent  des  habitations  en  filence ,  tandis  que  les 
aigles  8c  les  vautours  fe  déchirent. 

On  trouva  même  dans  ces  fiècles  greffiers  dés 
inventions  utiles ,  fruits  de  ce  génie  de  méchanique 
que  la  nature  donne  à  certains  hommes ,  très-indé- 
pendamment de  la  philofophie.  ,Le  fecret  ,  par 
exemple ,  de  fecourir  la  vue  affaiblie  des  vieillards 
par  des  lunettes  ,  qu'on  nomme  btficUs,  eft  de  la  fin 
du  treizième  fiècle.  Ce  beau  fecret  fut  trouvé  par 
Alexandre  Spina.  Les  machines  qui  agiffent  par  le 
fecours  du  vent  font  connues  en  Italie  dans  le 
même  temps.  La  Fïamma,  qui  vivait  au  quatorzième 
fiècle,  en  parle;  8c  avant  lui  on  n'en  parle  point. 
Mais  c'eft  un  art  connu  long-temps  auparavant  chez 
les  Grecs  8c  chez  les  Arabes  ;  il  en  eft  parlé  dans 
des  poètes  arabes  du  feptième  fiècle.  La  faïence  ♦ 
qu'on  fefait  principalement  à  Faenza  ,  tenait  lieu  de 
porcelaine.  On  cônnaiflait  depuis  long-temps  l'ufage 
des  vitres ,  mais  il  était  fort  rare  :  c'était  un  luxe 
de  s'en  fervir.  Cet  art,  porté  en  Angleterre  par  les 
Français  vers  Tan  1 180,  y  fut  regardé  comme  uiie 
grande  magnificence. 

Les  Vénitiens  eurent  feuls  au  treizième  fiècle  le 
fecret  des  miroirs  de  cryftal.  Il  y  avait  en  Italie 
quelques  horloges  à  roues  :  celle  de  Bologne  était 
fameufe.  La  merveille  plus  utile  de  la  bouflble  était 
due  au  feul  hafard,  8c  les  vues  des  hommes  n'étaient 
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point  encore  allez  étendues  pour  qu'on  fit  ufage  de 
cette  découverte.  L'invehtion  du  papier ,  fait  avec 
du  linge  pilé  8c  bouilli ,  eft  d  14  commencement  du 
quatorzième  fiècle.  Cortufiw  ,  hiftorien  de  Padoue , 
parle  d'un  certain  Pax ,  qui  en  établit  à  Padoue  la 
première  manufacture ,  plus  d'un  fiècle  avant  l'inven- 
tion de  l'imprimerie.  C'efl  ainfi  que  les  arts  utiles 
fe  font  peu  à  peu  établis  ,  8c  la  plupart  par  des 
'  inventeurs  ignorés. 
villes  pau-  Il  s'en  fallait  beaucoup  que  le  relie  de  l'Europe 
eût  des  villes  telles  que  Venife  ,  Gènes  ,  Bologne  , 
Sienne ,  Pife ,  Florence.  Prefque  toutes  les  maifons 
dans  lés  villes  de  France ,  d'Allemagne ,  d'Angleterre 
étaient  couvertes  de  chaume.  Il  en  était  même  ainfi  en 
Italie  dans  les  villes  moins  riches ,  comme  Alexandrie 
de  la  paille,  Nice  de  la  paille,  8cc. 

Quoique  les  forêts  euffent  couvert  tant  de  terrains 
demeurés  long-temps  fans  culture  ,  cependant  on 
ne  favait  pas  encore  fe  garantir  du  froid  à  l'aide  de 
ces  cheminées ,  qui  font  aujourd'hui  dans  tous  nos 
appartenons  un  fecours  8c  un  ornement.  Une  famille 
entière  s'aflemblait  au  milieu  d'une  falie  commune 
enfumée  ,  autour  d'un  large  foyer  rond,  dont  le 
tuyau  allait  percer  le  plafond. 
Difette  appe-  L&  Flamma  fe  plaint  au  quatorzième  fiècle,  félon 
lec frugalité. pufage  fes  auteurs  peu  judicieux  ,  que  la  frugale 
fimplicité  at  fait  place  au  luxe.  Il  regrette  le  temps 
de  Frédéric  Barberovffe ,  $c  de  Frédéric  II,  lorfque  dans 
Milan ,  capitale  de  la  Lombardie  ,  on  ne  mangeait 
de  la  viande  que  trois  fois  par  femaine.  Le  vin  alors 
était  rare ,  la  bougie  était  inconnue ,  8c  la -chandelle 
un  luxe.   On, fe  fervait,  dit-il,  chez  les  meilleurs 
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citoyens  de  morceaux  de  bois  fec,  allumés  pour 
s'éclairer.  On  ne  mangeait  de  la  viande  chaude  que 
trois  fois  par  femaine  ;  les  chemifes  étaient  de  ferge 
&:  non  de  linge  ;  la  dot  des  bourgeoifes  les  plus 
confidérables  était  de  cent  livres  tout  au  plus.  Les 
chofes  ont  bien  changé,  ajoute-t-il  ;  on  porte  à  préfent 
du  linge  ;  les  femmes  fe  couvrent  d'étoffes  de  foie , 
&  même  il  y  entre  quelquefois  de  For  &c  de  l'argent  ; 
elles  ont  jufqu'à  deux  mille  livres  de  dot ,  &  ornent 
même  leurs  oreilles  de  pendans  d'x>r.  Cependant  ce 
luxe  dont  il  fe  plaint  était  encore  loin  à  quelques 
égards  de  ce  qui  çft  aujourd'hui  le  néceffaire  des 
peuples  riches  Se  induftrieux. 

Le  linge  de  table  était  très-rare  en  Angleterre. 
Le  vin  ne  s'y  Vendait  que  chez  les  apothicaires  comme 
un  cordial.  Toutes  les  maifons  des  particuliers 
étaient  d'un  bois  groflier ,  recouvert  d'une  efpèce 
de  mortier  qu'on  appelle  torchis  ;  les  portes  baffes 
&  étroites  ,  les  fenêtres  petites  8c  prefquefans  jour. 
Se  faire  traîner  en  charrette  dans  les  rues  de  Paris  , 
à  peine  pavées  Se  couvertes  de  fange ,  était  un  luxe  ; 
Se  ce  luxe  fut  défendu ,  par  Philippe  le  bel ,  aux  bour- 
geoifes. On  connaît  ce  règlement  fait  fous  Charles  VI. 
JVemo  audeat  dare  prœter  duofercula  cum  potagio  ;  >*  Que 
55  perfonne  n'ofe  donner  plus  de  deux  plats  avec 
*î  le  potage.  19 

Un  feul  trait  fuffira  pour  faire  connaître  la 
difette  d'argent  en  Ecoffe  Se  même  en  Angleterre  , 
auffi-bien  que  la  rufticité  de  ces  temps-là,  appelée 
(implicite.  On  lit  dans  les  aâes  publics  que  quand 
les  rois  d'Ecoffe  venaient  à  Londres  ,  la  cour 
d'Angleterre  leur  affignait  trente  fchellings  par  jour. 


368   Moeurs,  usages,  arts, 

douze  pains  ,  douze  gâteaux  8c  trente  bouteilles 
de  vin. 
Luxe  chez  Cependant  il  y  eut  toujours  chez  les  feigneurs 
ta  feigneun  ^  gef  ^  &  ckez  jes  principaux  prélats  ,  toute  la 
magnificence  que  le  temps  permettait.  Elle  devait 
néceffairement  s'introduire  chez  les  poffefleurs  des 
grandes  terres.  Dès  long- temps  auparavant  les 
évêques  ne  marchaient  qu'avec  un  nombre  prodi- 
gieux de  domeftiques  8c  de  chevaux.  Un  concile 
de  Latran  tenu  en  1179,  f°us  Alexandre  ///,  leur 
reproche  que  fouvent  on  était  obligé  de  vendre  les 
vafes  d'or  ic  d' argent ,  dans  les  églifes  des  monaftères  , 
'  pour  les  recevoir  8c  pour  les  défrayer  dans  leurs 
vifites.  Le  cortège  des  archevêques  fut  réduit  par 
les  canons  de  ces  conciles  à  cinquante  chevaux  , 
celui  des  évêques  à  trente  ,  celui  des  cardinaux  à 
vingt-cinq  ;  car  un  cardinal  qui  n'avait  pas  d'évêché, 
8c  qui  par  conféquent  n'avait  point  de  terres ,  ne 
pouvait  pas  avoir  le  luxe  d'unévêque.  Cette  magni- 
ficence des  prélats  était  plus  odieufe  alors  qu'au- 
jourd'hui ,  parce  qu'il  n'y  avait  point  d'état  mitoyen 
entre  les  grands  8c  les  petits ,  entre  les  riches  8c  les 
pauvres.  Le  commerce  8c  l'induftrie  n'ont  pu  former 
qu'avec  le  temps  cet  état  mitoyen ,  qui  fait  la  richefle 
d'une  nation,  La  vaiffelle  d'argent  était  prefque 
inconnue  dans  la  plupart  des  villes.  Mujfus ,  écrivain 
lombard  du  quatorzième  fiècle,  regarde  comme  un 
grand  luxe  les  fourchettes ,  les  cuillers  8c  les  taffes 
d'argent. 

Un  père  de  famille,  dit-il,  qui  a  neuf  à  dix 
perfonnes  à  nourrir  avec  deux  chevaux ,  eft  obligé 
de  dépenfer  par  an  jufqu'à  trois  cents  florins  d'or. 

C'était 
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C'était  tout  au  plus  deux  mille  livres  de  la  monnaie 
de  France,  courante  de  nos  jours. 

L'argent  était  donc  très-rare  eii  beaucoup  d'en-  ufure  énor- 
droits  d'Italie,  k  bien  plus  en  France  aux  douzième,  ** cn  y^&* 

. ,  ,  -,  .  preuve  de  mu 

treizième  &  quatorzième  fiècles.  Les  Florentins ,  les  1ère  ;  &  mile- 
Lombards  ,  qui  fefaient  feuls  le  commerce  en  France  fot\£"uvcdc 
&  en  Angleterre ,  les  Juifs  leurs  courtiers ,  étaient     • 
en  poffeflion  de  tirer  des  Français  &  des  Anglais 
vingt  pour  cent  par  an  pour  l'intérêt  ordinaire  du 
prêt.  Le  haut  intérêt  de  l'argent  efl  la  marque  infail- 
lible de  la  pauvreté  publique. 

Le  roi  Charles  Famafla  quelques  tréfors  par  fon 
économie,  parla  fage adminiftration  de  fes  domaines 
(  alors  le  plus  grand  revenu  des  rois  )  &c  par  des 
impôts  inventés  fous  Philippe  de  Valois,  qui  quoique 
faibles  firent  beaucoup  murmurer  un  peuple  pauvre. 
Son  miniftre  le  cardinal  de  la  Grange  ne  s'était  que 
trop  enrichi.  Mais  tous  ces  tréfors  furent  difïipés 
dans  d'autres  pays.  Le  cardinal  porta  les  Cens  dans 
Avignon.  Le  duc  d'Anjou ,  frère  de  Charles  V,  alla 
perdre  ceux  du  roi  dans  fa  malheureufe  expédition 
d'Italie.  La  France  refta  dans  la  mifère  jufqu'aux 
derniers  temps  de  Charles  VIL 

Il  n'en  était  pas  ainfi  dans  les  belles  villes  com- 
merçantes de  l'Italie.  On  y  vivait  avec  commodité, 
avec  opulence.  Ce  n'était  que  dans  leur  fein  qu'on 
jouiffait  des  douceurs  de  la  vie.  Les  richeffes  & 
la  liberté  y  excitèrent  enfin  le  génie ,  comme  elles 
élevèrent  le  courage. 


EJfai  fur  les  mœurs,  ire.  Tomâ  II.  A  a 
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CHAPITRE     LXXXIL 

Sciences  ù  beaux  arts,  aux  treizième  b  quatorzième 
fiècles. 

JLi  A  langue  italienne  n'était  pas  encore  formée  du 
temps  de  Frédéric  IL  On  le  voit  pai1  les  vers  de  cet 
empereur,  qui  font  le  dernier  exemple  de  la  langue 
Tomance,  dégagée  de  la  dureté  tudefque. 

Langue  ro-  &as  me  ^  cavalier  France* , 

manec  adou-  E  la  donna  Çatalana , 

E  tovrar  Genoes , 
E  la  dama  Trevifana , 
E  lou  cantar  Provenfales, 
Las  man  e  cara  £  Angles, 
E  lou  donzel  de  Tofcana.  , 


cie. 


Ce  monument  eft  plus  précieux  qu'on  ne  penfe ,  8c 
eft  fort  au-deffus  de  tous  ces  décombres  des  bâti- 
mens  du  moyen  âge,  qu'une  curiofité  groffière  & 
fans  goût  recherche  avec  avidité.  Il  fait  voir  que  la 
nature  ne  s'eft  démentie  chez  aucune  des  nations 
dont  Frédéric  parle.  Les  Catalanes  font,  comme  au 
temps  de  cet  empereur ,  les  plus  belles  femmes  de 
l'Efpagne.  La  nobleffe  françaife  a  les  mêmes  grâces 
martiales  qu'on  eflimait  alors.  Une  peau  douce  Se 
blanche,  de  belles  mains,  font  encore  une  chofe 
commune  en  Angleterre.  La  jeunefle  a  plus  d'agré- 
mens  en  Tofcane  qu'ailleurs.  Les  Génois  ont  con- 
fervé  leur  induftrie,  les  Provençaux  lebr  goût  pour 
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la  poëfie  8c  pour  le  chant.  C'était  en  Provence  $c  en 
Languedoc  qu'on  avait  adouci  la  langue  romance. 
xLes  Provençaux  furent  les  maîtres  des  Italiens.  Rien 
n'eft  fi  connu  des  amateurs  de  ces  recherches  que  les 
vers  fur  les  Vaudois  de  Tannée  1100. 

Que  non  voglia  maudir  ne  jura  ne  mentir,  Citation 

Noccir ,  ne  avoutrar ,  ne  prenre  de  altrui ,  e  cnty: _e' 

Ne  savengear  delifuo  ennemi, 
Loz  difon  qu'es  vaudes  b  Ibs  fe/on  morir. 

Cette  citation  a  encore  fon  utilité  ,  en  ce  qu'elle  eft 
une  preuve  que  tous  les  réformateurs  ont  toujours 
affeâé  des  mœurs  févères.  (18)' 

Ce  jargon  fe  maintint  malheureufement  tel  qu'il 
était  en  Provence  8c  en  Languedoc  t  tandis  que  fous 
la  plume  de  Pétrarque  la  langue  italienne  atteignit  à 
cette  force  8c  à  cette  grâce  qui  loin  de  dégénérer  fe 
perfeâionna  encore.  L'italien  prit  fa  forme  à  la  fin 
du  treizième  fiècle ,  du  temps  du-  bon  roi  'Ro&ert, 
grand-père  de  la  malheureufe  Jeanne.  Déjà  le  Dante 
florentin  avait  illuftré  la  langue  tofeane  par -fon 
poème  bizarre ,  mais  brillant  de  beautés  naturelles , 
intitulé  Comédie;  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  s'éleva 
dans  les  détails  au-deflus  du  mauvais  goût  de  fon 

(18)  Ces  vers  montrent  également  que  dès  ce  temps  les  hommes  qui 
cultivaient  leur  efprit  favaient  fe  moquer  des  préjugés  ,  8c  Tentaient  combien 
ces  perfécutions  étaient  injuftes  8c  atroces.  On  en  trouve  plufieurs  autres 
preuves  dans  le  Recueil  des  fabliaux  ,  par  M.  le  Grand,  Cependant  le  fana- 
tifme  a  duré  encore  fix  fiècles  ,  foit  parce  que  la  première  8c  la  dernière 
clafle  (Tune  nation  font  toujours  celles  où  ia  lumière  arrive  le  plus-  tard  , 
foit  parce  que  tant  qu'un  pays  n'a  point  de  bonnes  lois  ,  ou  que  le  prôgrè* 
des  lumières  n'y  fupplée  point ,  c'eft  toujours  entre  les  mains  de  la  populace 
que  rende  véritablement  le  pouvoir.  ^ 
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fiècle  8c  de  fon  fujet ,  8c  rempli  de  morceaux  écrits 
auffi  purement  que  s'ils  étaient  du  temps  de  YAriqfte 
8c  AxxTaJfe.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'auteur, 
l'un  des  principaux  de  la  faâion  gibeline ,  perfécuté 
par  Boniface  VIII  8c  par  Charles  de  Valois ,  ait  dans  fon 
poëme  exhalé  fa  douleur  fur  les  querelles  de  l'empire 
ic  du  facerdoce.  Qu'il  foit  permis  d'inférer  ici  une 
Le  Dante,  faible  traduâion  d'un  des  paffages  du  Dante ,  con- 
cernant ces  differitions.  Ces  monumens  de  l'efprit 
humain  déJaflent  de  la  longue  attention  aux  malheurs 
qui  ont  troublé  la  terre. 

Jadis  on  vit  dans  une  paix  profonde 

De  deux  foleils  les  flambeaux  luire  au  monde , 

Qui  fans  fe  nuire  éclairant  les  humains, 

Du  vrai  devoir  enfeignaient  les  chemins, 

Et  nous  montraient ,  de  l'aigle  impériale 

Et  de  l'agneau  les  droits  &  Tintervale. 

Ce  temps  n'eft  plus ,  8c  nos  cieux  ont  changé. 

L'un  des  foleils  de  vapeurs  furchargé, 

Eu  s1  échappant  de  fa  fainte  carrière, 

Voulut  de  l'autre  abforber  la  lumière.  ' 

La  règle  alors  devint  confufion  ; 

Et  T humble  agneau  parut  un  fier  lion  ,     , 

Qui  tout  brillant  de  la  pourpre  ufurpée 

Voulut  porter  la  houlette  8c  l'épée, 

rètr*ri\u.  Après  le  Dante ,  Pétrarque ,  né  en  1 3  o  4  dans  Arezzo 
patrie  de  Gui  Aritin  ,  mit  dans  la  langue  italienne 
plus  de  pureté,  avec  toute  la  douceur  dont  elle 
était  fufceptible.  On  trouve  dans  ces  deux  poètes  f 
ic  furtout  dans  Pétrarque ,  un  grand  nombre  de  ces 
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traits  femblables  à  ces  beaux  ouvrages  des  anciens , 
qui  ont  à  la  fois  la  force  de  f  antiquité  &  la  fraîcheur 
du  moderne.  S'il  y  a  de  la  témérité  à  l'imiter ,  vous 
la  pardonnerez  au  défir  de  vous  faire  connaître 
autant  que  je  le  puis  le  genre  dans  lequel  il  écrivait. 
Voici  à  peu  près  le  commencement  de  fa  belle  ode 
à  la  Fontaine  de  Vauclufe ,  en  vers  croifés  : 

Glaire  fontaine,  onde  aimable,  onde  pure, 
Où  la  beauté  qui  confume  mon  cœur, 
Seule  beauté  qui  foit  dans  la  nature , 
Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur  ; 
Arbre  heureux  dont  le  feuillage 
Agité  par  les  zéphyrs 
La  couvrit  ^de  fon  ombrage  , 
Qui  rappelles  mes  foupirs  , 
En  rappelant  fon  image  % 
Ornemens  de  ces  bords ,  8c  filles  du  matin , 
Vous  dont  je  fuis  jaloux,  vous  moins  brillantes  qu'elle, 
Fleurs  qu'elle  embelliflait  quand  vous  touchiez  fon  fein, 
Roffignol  dont  la  voix  eft  moins  douce  Se  moins  belle  * 
Air  devenu  plus  pur ,  adorable  féjour , 

Immortalifé  par  fes  charmes , 
Lieux  dangereux  8c  chers ,  où  de  fes  tendres  armes- 
L'amour  a  bleffé  tous  mes  fens  ; 
Ecoutez  mes  derniers  accens  ,  \ 

Recevez  mes  dernières  larmes.. 

Ces  pièces,  qu'on  appelle  Canionî ,  font  regardée» 
comme  fes  chefs-d'œuvre.  Ses  autres  ouvrages  lui 
firent  moins  d'honneur  ;  il  immortalifa  la  Fontaine 
de  Vauclufe ,  Laure  &  lui-même.  S'il  n'avait  point 
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aimé,  il  ferait  beaucoup  moins  connu.  Quelqu'im-» 
parfaite  que  foit  cette  imitatioi),  elle  fait  entrevoir 
la  diftance  immenfe  qui  était  alors  entre  les  Italiens 
Se  toutes  les  autres  nations.  J'ai  mieux  aimé  vous 
doaner  quelque  légère  idée  du  génie  de  Pétrarque , 
de  cette  douceut  Se  de  cette  mollette  élégante  qui 
fait  fon  caradère,que  de  vous  répéter  ce  que  tant 
d'autres  ont  dit  des  honneurs  qu'on  lui  offrit  à 
Paris ,  de  ceux  qu'il  reçut  à  Rome,  de  ce  triomphe 
au  capitole  en  1341 ,  célèbre  hommage  que  Téton- 
nement  de  fon  fiècle  payait  à  fon  génie  alors  unique , 
mais  furpaffé  depuis  par  VArioJlc  Se  par  le  Tajfe.  Je 
ne  pafferai  pas  fous  filence  que  fa  famille  avait  été 
bannie  de  Tofcane  ,  8c  dépouillée  de  fes  biens , 
pendant  les  diflentions  des  Guelfes  Se  des  Gibelins  f 
Se  que  les  Florentins  lui  députèrent  Bocace%  pour,  le 
prier  de  venir  honorer  fa  patrie  de  fa  préfence ,  8c  y 
jouir  de  la  reftitution  de  fon  patrimoine.  La  Grèce 
dans  fes  plus  beaux  jours  ne  montra  jamais  plus  de 
goût  Se  plus  d'eftime  pour  les  talens. 
Bocact.  Ce  Bocace  fixa  la  langue  tofcane;  il  eft  encore  le 

premier  modèle  en  profe  pour  l'exaétitude  Se  pour 
la  pureté  du  ftyle  ,  ainfi  que  pour  le  naturel  de  la 
narration.  La  langue  perfeâionnée  par  ces  deux 
écrivains  ne  reçut  plus  d'altération ,  tandis  que  tous 
les  autres  peuples  de  l'Europe  ,  jufqu'aux  Grecs 
mêmes  ,  ont  changé  leur  idiome.  * 

Il  y  eut  une  fuite  non  interrompue  de  poètes 
italiens  qui  ont  tous  paffé  à  la  poftérité  ;  car  le 
Pulei  écrivit  après  Pétrarque;  le  Boyardo ,  comte  de 
Scandiano  ,  fuccéda  au  Pulci,  Se  VArioJie  les  furpaffa 
tous  par  la  fécondité  de  fon  imagination.  N'oublions  . 
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pas  que  Pétrarque  8c  Bocace  avaient  célébré  cette 
infortunée  Jeanne  de  JVaples  ,  dont  l'efprit  cultivé 
fentait  tout  leur  mérite  ,  8c  qui  fut  même  une  de 
leurs  difciples.  Elle  était  alors  dévouée  toute  entière 
aux  beaux  arts ,  dont  les  charmes  fefaient  oublier 
les  temps  criminels  de  fon  premrer  mariage.  Ses 
mœurs  changées  par  la  culture  de  Tefprit  devaient  la 
défendre  de  la  cruauté  tragique  qui  finit  fes  jours. 

Les  beaux  arts  ,  qui  fe  tiennent  comme  par  la  Cimmahé. 
main  ,  8c  qui  d'ordinaire  périflent  Se  renaiflent 
enfemble  ,"  fortaient  en  Italie  des  ruines  de  la  barba- 
rie. Cimmabuè  fans  aucun  fecôurs  était  comme  un 
nouvel  inventeur  de  la  peinture  au  treizième  fiècle. 
Le  Giotto  fit  des  tableaux  qu'on  voit  encore  avec  \     y 

plaifir.  Il  refte  furtout  de  lui  cette  fameufe  pein- 
ture qu'on  a  iriife  en  mbfaïque ,  8c  qui  repréfente  le 
premier  apôtre  marchant  fur  les  eaux  ;  on  la  voit 
au-deffus  de  la  grande  porte  de  S*  Pierre  de  Rome. 

|  Brunellefchi    commença    à    réformer    Tarchite&ure 

gothique.  Gui  cTArezzo  long-temps  auparavant  avait  / 

inventé  les  nouvelles  notes  d^  la  mufique  à  la  fin 
de  l'onzième  fiècle,  8c  rendu  cet  art  plus  facile  8c 

»  plus  commun. 

On  fut  redevable  de  toutes  ces  belles  nouveautés  Tofcans  nos 
aux  Tofcans.  Ils  firent  tout  renaître  par  leur  feul  maitrcs* 
génie  ,  avant  que  le  peu  de  feience  qui  était  refté 
à  Conftantinople  refluât  en  Italie  avec  la  langue 
grecque,  par  les  conquêtes  des  Ottomans.  Florence 
était  alors  urje  nouvelle  Athènes  ;  8c  parmi  les  Ora- 
teurs qui  vinrent  de  la  part  des  villes  d'Italie 
haranguer  Boniface  VIII  fur  fon  exaltation  ,  on 
compta  dix-huit  florentins.   Oïl  voit  par-là  que  ce 
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n'eft  point  aux  fugitifs  de  Conftantinople  qu'on  a 
dû  la  renaiflance  des  arts.  Ces  Grecs  ne  purent 
enfeigner  aux  Italiens  que  le  grec.  Ils  n'avaient 
prefqu'aucune  teinture  des  véritables  fciences  ;  8c 
c'efl  des  Arabes  que  Ton  tenait  le  peu  de  phyfique 
&  de  mathématique  que  Ton  favait  alors. 
Remarque.  Il  peut  paraître  étonnant  que  tant  de  grands 
génies  fe  foient  élevés  dans  l'Italie  fans  proteûion 
comme  fans  modèle  ,  au  milieu  des  diiïentions  & 
des  guerres  ;  mais  Lucrèce  chez  les  Romains  avait  fait 
fon  beau  poème  de  la  nature ,  Virgile  fes  bucoliques  , 
Cicéron  fes  livres  de  philofophie  dans  les  horreurs 
des  guerres  civiles.  Quand  une  fois  une  langue 
f  commence  à  prendre  fa  forme ,  c'eft  un  inftrument 

que  lés  grands  artiftes  trouvent  tout  préparé  ,  & 
dont  ils  fe  fervent  fans .  s'embarraffer  qui  gouverne 
&  qui  trouble  la  terre.  , 

Si  cette  lueur  éclaira  la  feule  Tofcane,  ce  n'eft 
pas  qu  il  n'y  eût  ailleurs  quelques  talens.  S1  Bernard 
&  Abelard  en  France  au  douzième  fiècle  auraient  pu 
être  regardés  comme  de  beaux  efprits  ;  mais  leur 
Langue  fran-  langue  était  un  jargon  barbare  ,  &  ils  payèrent  en 
fargon  grof- *at*n  tribut  au  mauvais  goût  du  temps.  La  rime,  à 
&*•  laquelle  on  affujettit  ces  hymnes  latines  des  dou- 

zième 8c  treizième  fiècles  ,  eft  le  fceau  de  la  barbarie. 
Ce  n'était  pas  ainfi  qu1 Horace  chantait  les  jeux  fécu- 
laires.  La  théologie  fchol^ftiqua ,  fille  bâtarde  de  la 
philofophie  à'Ariftote ,  mal  traduite  &  méconnue ,  fit 
plus  de  tort  à  la  raifon  &  aux  bonnes  études  que  n'en 
avaient  fait  les  Hups  %c  les  Vandales. 
Farces  L'art  des  Sophoclc,s  n'exiftait  point  ;  on  ne  connut 

d'abord  en  Italie  que  des  repréfentations   naïves 


Jointes. 


AUX  XII Ie  ET  XIVe  SIECLES.  377 

de  quelques  hiftoires   de  l'ancien  &  du  nouveau 
teftament  ;  8c  c'eft  de-là  que  la  coutume  de  jouer 
les  myftères  pafla  en  France.  Ces  fpeâacles  étaient 
|  originaires  de  Conflantinople.  Le  poète  S*  Grégoire 

de  Naxiame  les  avait  introduits  pour  les  oppofer  aux 
ouvrages  dramatiques  des  anciens  Grecs  &  des 
anciens  Romains  ;  &  comme  les  choeurs  des  tragédies 
grecques  étaient  des  hymnes  religieufes  ,  8c  leurs 
théâtres  une  chofe  facrée ,  Grégoire  de  Naxiamt  8c  fes 
fucceffeurs  firent  des  tragédies  faintes  ;  mais  malheu- 
reufement  le  nouveau  théâtre  ne  l'emporta  pas  fur 
celui  d'Athènes ,  comme  la  reHgion  chrétienne  l'em- 
porta fur  celle  des  gentils.  Il  eft  relié  de  ces  pieufes 
farces  des  théâtres  ambulans ,  que  promènent  encore 
les  bergers  de  la  Calabre.  Dans  les  temps  de  folem- 
!  nités  ,  ils  repréfentent  la  naiflance  8c  la  mort  de 

ji  Jesus-Christ.  La  populace. des  nations  feptentrio- 

nales  adopta  a^fli  bientôt  ces  ufages.  On  a  depuis 
traité  ces  fujets  avec  plus  de  dignité.  Nous  en 
voyons  de  nos  jours  des  exemples  dans  ces  petits 
•  opéra  qu'on  appelle  oratorio  ;  8c  enfin  les  Français  ont 
mis  fur  la  fcène  des  chefs-d'œuvre  tirés  de  l'ancienr, 
teftament. 

Les  confrères  de  la  paflîon  en  France  ,  vers  le 
feizième  fiècle,  firent  paraître  Jesus-Christ  fur 
la  fcène.  Si  la  langue  française  avait  été  alors  auffi. 
majeftueufe  qu'elle  était  naïve  8c  groflière ,  fi  parmi 
tant  d'hommes  ignorans  8c  lourds  il  s'était  trouvé 
un  homme  de  génie ,  il  eft  à  croire  que  la  mort  d'un 
jufte  perfécuté  par  des  prêtres  juifs ,  8c  condamné 
par  un  préteur  romain ,  eût  pu  fournir  un  ouvrage 
fublime  ;  mais  il  eût  fallu  un  temps   éclairé  ,  8c 


f 
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dans' ce  temps    éclairé   on   n'eût   pas  permis  ces 
représentations. 

Beaux  arts       Les  beaux  arts  n'étaient  pas  tombés  dans  l'Orient; 

aDS  e"  &  puifque  les  poëfies  du  Perfan  Sadi  font  encore 
aujourd'hui  dans  la  bouche  des  Perfans  ,  des  Turcs 
&  des  Arabes ,  il  faut  bien  qu'elles  aient  du  mérite. 
Il  était  contemporain  de  Pétrarque ,  8c  il  a  autant  de 
réputation  que  lui.  Il  eft  vrai  qu'en  général  le  bon 
goût  n'a  guère  été  le  partage  des  Orientaux.  Leurs 
ouvrages  reffemblent  aux  titres  de  leurs  fouverains , 
dans  lefquels  il  eft  fou  vent  queflion  du  foleil  ic  de 
%  la  lune.  L'efprit  de  fervitude  paraît*  naturellement 
ampoulé ,  comme  celui  de  la  liberté  eft  nerveux ,  8c 
'  celui  de  la  vraie  grandeur  eft  fimple.  Lesv Orientaux 

n'ont  point  de  délicateffe  ,  parce  que  les  femmes  ne 
font  point  admifes  dans  la  fociété.  Ils  n'ont  ni  ordre 
ni  méthode ,  parce  que  chacun  s'abandonne  à  fon 
imagination  dans  la  folitude  où  ils  pafTent  une  partie 
de  leur  vie ,  &  que  l'imagination  par  elle-même  eft 
déréglée.  Ils  n'ont  jamais  connu  la  véritable  élo- 
quence ,  telle  que  celle  de  Dèmqfthènc  8c  de  Cicéron. 
Qui  aurait-on  eu  à  perfuader  en  Orient  ?  des  efclaves. 
Cependant  ils  ont  de  beaux  éclats  de  lumière  ;  ils 
peignent  avec  la  parole;  8c  quoique  les  figures  foient 
fouvent  gigantefques  8c  incohérentes ,  on  y  trouve 
du  fublime.  Vous  aimerez  peut-être  à  revoir  ici  ce 
paflage  de  Sadi  que  j'avais  traduit  en  vers  blancs , 
Se  qui  reffemble  à  quelques  paffages  des  prophètes 
hébreux.  C'eft  une  peinture  de  la  grandeur  de  Dieu;. 
lieu  commun  à  la  vérité ,  mais  qui  vous  fera  con- 
naître le  génie  de  la  Perfe. 
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Il  fait  diftinâement  ce  qui  ne  fut  jamais  ;         '  Tnduaion 

De  ce  qu'on  n'entend  point  fon  oreille  eft  remplie.     dc  Sadl* 
Prince,  il  n'a  pas  befoin  qu'on  le  ferve  à  genoux; 
Juge ,  il  n'a  pas  befoin  que  fa  loi  foit  écrite. 
De  l'éternel  burin  de  fa  prévifion  ( 

Il  a  tracé  nos  traits  dans  le  fein  de  nos  mères. 
De  l'aurore  au  couchant  il  porte  le  foleil; 
II  fème  de  rubis  les  mafTes  des  montagnes. 
Il  prend  deux  gouttes  d'eau  ;  de  l'une  il  fait  un  homme, 
De  l'autre  il  arrondit  la  perle  au  fond  des  mers. 
L'Etre  au  fon  de  fa  voix  fut  tiré  du  néant. 
Qu'il  parle,  8:  dans  l'inftant  l'univers  va  rentrer 
Dans  les  immenfités  de  l'efpace  8c  du  vide  ; 
Qu'il  parle ,  8c  l'univers  repaffe  en  un  clin  d'ceil 
Des  abymes  du  rien  dans  les  plaines  de  l'être.  * 

Si  les  belles-lettres  étaient  ainfi  cultivées  fur  les 
bords  du  Tigre  8c  de  l'Euphrate ,  c'eft  une  preuve 
que  les  autres  arts,  qui  contribuent  aux  agrémens 
de  la  vie  ,  étaient  très-connus.  On  n'a  le  fuperflu 
qu'après  le  néceflaire  ;  mais  ce  néceffaire  manquait 
encore  dans  prefque  toute  l'Europe.  Que  connaiflait- 
on  en  Allemagne  ,  en  France  ,  en  Angleterre  ,  en 
Efpagne  &  dans  la  Lombardie  feptentrionale  ?  les 
coutumes  barbares  &  féodales  ,  aufli  incertaines  que 
_  tumultueufes ,  les  duels  ,  les  tournois  ,  la  théologie 
fcholaflique  &  les  fortiléges. 

On  célébrait  toujours  dans  plufieurs  églifes  la     Sottîfes 
fête  de  l'âne  ,  ainfi  que  celle  des  innocens  &  des       uropc# 
fous.  On  amenait  un  âne  devant  l'autel,  &  on  lui 
chantait  pour  antienne ,  Amen  Amen  Afxne;  eh  eh  eh/ire 
âne ,  eh  eh  ehjîre  âne. 
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Du  Cange  8c  fes  continuateurs  ,  les  compilateurs 
les  plus  exaâs ,  citent  un  manufcrit  de  cinq  cents 
ans ,  qui  contient  l'hymne  de  l'âne. 

Orientis  partibus 
Adventavit  ajinus 
Pîdcher  à-  fortiflimus. 

Eh ,  lire  âne  !  ça ,  chantez , 
Belle  bouche ,  rechignez , 
Vous  aurez  du  foin  afiez. 

Fêtcdcrânc.  Une  fille  représentant  la  mère  de  Dieu,  allant 
en  Egypte ,  montée  fur  cet  âne ,  &  tenant  un  enfant 
entre  fes  bras ,  conduifait  une  longue  proceflion  ; 
&  à  la  fin  de  la  meffe  ,  au  lieu  de  dire  ,  lie  miffa 
efl ,  le  prêtre  fe  mettait  à  braire  trois  fois  de  toutes 
fes  forces  ,  &  le  peuple  répondait  par  les  mêmes 
cris. 

Cette  fuperftition  de  fauvages  venait  pourtant 
d'Italie.  Mais  quoiqu'au  treizième  8c  au  quatorzième 
fiècl^s  ,  quelques  Italiens  commençaient  à  fortir 
des  ténèbres  ,  toute  la  populace  y  était  toujours 
plongée.  On  avait  imaginé  à  Vérone  que  l'âne  qui 
porta  Jesus-Chbist  avait  marché  fur  la  mer  ,  ic 
était  venu  jufque  fur  les  bords  de  l'Adige  ,  par 
le  golfe  de  Venife ;  que  J e s u s-C hrist  lui  avait 
afligné  un  pré  pour  fa  pâture ,  qu'il  y  avait  vécu 
long-temps ,  qu'il  y  était  mort.  On  enferma  fes  os 
dans  un  âne  artificiel,  qui  fut  dépofé  dans  l'églife 
de  Notre-Dame  des  Orgues ,  fous  la  garde  de  quatre 
chanoines  ;  ces  reliques  furent  portées  en  proceflion 
trois  fois  l'année ,  avec  la  plus  grande  folemnité. 
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Ce  fut  cet  âne  de  Vérone  qui  fit  la  fortune  de 
Notre-Dame  de  LorAte.  Le  pape  Bonifacc VIII,  voyant 
que  la  proceflion  de  l'âne  attirait  beaucoup  d'étran- 
gers ,  crut  que  la  maifon  de  la  vierge  Marie  en 
attirerait  davantage,  8c  ne  fe  trompa  point  ;  ilautorifa 
cette  fable  de  fon  autorité  apoftolique.  Si  le  peuple 
croyait  qu'un  âne  avait  marché  fur  la  mer  ,  de 
Jérufalem  jufqu'à  Vérone  ,  il  pouvait  bien  croire, 
que  la  maifon  de  Marie  avait  été  tranfportée  de 
Nazareth  à  Loretto.  La  petite  maifon  fut  bientôt 
enfermée  dans  une  églife  fuperbe  ;  les  voyages  des 
pèlerins  ,  &  les  préfens  des  princes  ,  rendirent  ce 
temple  aufli  riche  que  celui  d'Ephèfe.  Les  Italiens 
s'enrichiflaient  du  moins  de  l'aveuglement  des  autres 
peuples  ;  mais  ailleurs  on  embraffait  la  fuperftition 
pour  elle-même ,  8c  feulement  en  s'abandonnant  à 
l'inflinâ  groffier  &  à  l'efprit  du  temps.  Vous  avez 
obfervé  plus  d'une  fois  que  ce  fanatifme  auquel  les 
hommes  ont  tant  de  penchant  a  toujours  fervi 
non-feulement  à  les  rendre  plus  abrutis  ,  mais  plus 
méchans.  La  religion  pure  adoucit  les  mœurs  en 
éclairant  l'efprit  ;  k  la  fuperflition ,  en  l'aveuglant , 
infpire  toutes  les  fureurs. 

Il  y  avait  en  Normandie ,  qu'on  appelle  le  pays 
de  Sapience ,  un  abbé  des  conards ,  qu'on  promenait 
dans  plufieurs  villes  fur  un  char  à  quatre  chevaux  f 
la  mitre  en  tête ,  la  croffe  à  la  main  ,  donnant  des 
bénédiâions  8c  des  mandemens. 

Un  roi  des  ribauds  était  établi  à  la  cour  par  lettres- 
patentes.  C'était  dans  fon  origine  un  chef,  un  juge 
d'une  petite  garde  du  palais  ,  8c  ce  fut  enfuite  un  fou 
de  cour  qui  prenait  un  droit  fur  les  filous  8c  fur 
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les  filles  publiques.  Point  de  ville  qui  n'eût  des 
confréries  dartifans ,  de  bourgeois ,  de  femmes  :  les 
plus  extravagantes  cérémonies  y  étaient  érigées  en 
myftères  facrés  ;  &  c'eft  de-là  que  vient  la  fociété 
des  francs-maçons ,  échappée  au  temps  qui  a  détruit 
toutes  les  autres. 
Flagdlans.        La  plus  méprifable  de  toutes  ces  confréries  fut 
celle  des  flagellans  ,  8c  ce  fut  la  plus  étendue.  Elle 
avait  commencé  d'abord  par  l'infolence  de  quelques 
prêtres  qui  s'avifèrent  d'abufer  de  la  faibleffe  des 
pénitens  publics,  jufqu'à  les  fuftiger.  On  voit  encore 
un  refte  de  cet  ufage  dans  les  baguettes  dont  font 
armés  les  pénitenciers  à  Rome  ;  enfuite  les  moines 
fe   fuftigèrent ,  s'imaginant   que   rien    n'était   plus 
agréable  à  Dieu  que  le  dos  cicatrifé  d'un  moine. 
Pierre  Damien  dans  l'onzième  fiècle  excita  les  féculiers 
même  à  fe  fouetter  tout  nus.   On  vit   en    1260 
plufieurs  confréries  de  pèlerins  courir  toute  l'Italie, 
armés  de  fouets.  Ils  parcoururent  enfuite  une  partie 
de  l'Europe.   Cette  affociation  fit  même  une  feâe 
qu'il  fallut  enfin  difliper. 

Tandis  que  des  troupes  de  gueux  couraient  le 
monde  en  fe  fuftigeant ,  des  fous  marchaient  dans 
prefque  toutes  les  villes  à  la  tête  des  proceffions  , 
avec  une  robe  pliffée ,  des  grelots ,  une  marotte  ;  8c 
la  mode  s'en  eft  encore  confervée  dans  les  villes 
d«s  Pays-Bas  ,  &:  en  Allemagne*  Nos  nations  fep- 
tentrionales  avaient  pour  toute  littérature  en  langue 
vulgaire  les  farces  nommées  moralités ,  fuivksde  celles 
de  la  mèrejottc  îc  du  prince  des  fots. 
Révélations,  On  n'entendait  parler  que  de  révélations  ,  de 
fortiiéges.     poffeflions  f  de  maléfices.  On  ofe  accufer  la  femme 
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4c  Philippe  III  d'adultéré,  8c  le  roi  envoie  confulter 
une  béguine  pour  favoir  fi  fa  femme  eu  innocente  ou 
coupable.  Les  enfans  de  Philippe  le  bel  font  entr'eux 
une  aflbciation  par  écrit ,  &c  fe  promettent  un  fecours 
mutuel  contre  ceux  qui  voudront  les  faire  périr  par 
la  magie.  On  brûle  par  arrêt  du  parlement  une  ' 
forçière  qui  a  fabriqué  avec  le  diable  un  aâe  ea 
faveur  de  Robert  d'Artois.  La  maladie  de  Charles  VI  eft 
attribuée  à  un  fortilége ,  8c  on  fait  venir  un  magicien 
pour  le  guérir.  Laprincefle  de  Glocefter  en  Angleterre 
eft  condamnée  à  faire  amende  honorable  devant 
Téglife  de  S*  Paul,  ainfi  qu'on  Ta  déjà  remarqué  ;  8c 
une  baronne  du  royaume ,  fa  prétendue  complice ,  eft 
brûlée  vive  comme  forçière. 

Si  ces  horreurs  enfantées  par  la  crédulité  tom- 
baient fur  les  premières  perfonnes  des  royaumes  de 
l'Europe,  on  voit  aflez  à  quoi  étaient  exjfofés  les 
fimples  citoyens.  C'était  encore  là  le  moindre  des 
malheurs. 

L'Allemagne  ,  la  France ,  l'Efpagne ,  tout  ce  qui  Barbarie  Se 
n'était  pas  en  Italie  grande  ville  commerçante  était mierc* 
abfo  lumen  t  fans  police.  Les  bourgades  murées  de 
la  Germanie  8c  de  la  France  furent  faccagées  dans 
les  guerres  civiles.  L'empire  grec  fut  inondé  par  les 
Turcs.  L'Efpagne  était  encore  partagée  entre  les 
chrétiens  Se  les  mahométans  arabes  ;  8c  chaque 
parti  était  déchiré  fouvent  p^r  des  guerres  inteftines. 
Enfin  du  temps  de  Philippe  de  Valois ,  dCEdquard  III , 
de  Louis  de  Bavière,  de  Clément  VI,  une  pefte  géné- 
rale enlève  ce  qui  avait  échappé  au  glaive  8c  à  la 
milere. 

Immédiatement  avant  ces  temps  du  quatorzième 
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fiècle ,  on  a  vu  les  croifades  dépeupler  &  appauvrir 
notre  Europe.  Remontez  depuis  ces  croifades  aux 
temps  qui  s'écoulèrent  après  la  mort  de  Charlemagne ; 
ils  ne  font  pas  moins  malheureux  ,  &  font  encore 
plus  groffiers.  La  comparaifon  de  ces  fiècles  avec 
le  nôtre  (quelques  perverfités  &  quelques  malheurs 
que  nous  puiffions  éprouver)  doit  nous  faire  fentir 
notre  bonheur ,  malgré  ce  penchant  prefqu'invin* 
cible  que  nous  avons  à  louer  le  paiïe  aux  dépens 
du  préfent. 
Grahdshom-  Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  ait  été  fauvage  :  il 
peuvent1  cor-  Y  eut  **e  grandes  vertus  dans  tous  les  Etats ,  fur  le 
riger  leur  trône  &  dans  les  cloîtres ,  parmi  les  chevaliers ,  parmi 
les  eccléfiaftiques  ;  mais  ni  un  S1  Louis  ni  un 
5'  Ferdinand  ne  purent  guérir  les  plaies  du  genre 
humain.  La  longue  querelle  des  empereurs  &  des 
papes  ,  la  lutte  opiniâtre  de  la  liberté  de  Rome 
contre  les  Céfars  de  l'Allemagne  &  contre  les  pontifes 
romains  t  les  fchifmes  fréquens ,  &  enfin  le  grand 
fchifme  d'Occident  ne  permirent  pas  à  des  papes 
élus  dans  le  trouble  d'exercer  des  vertus  que  des 
temps  paifibles  leur  auraient  infpirées.  La  corrup- 
tion des  mœurs  pouvait-elle  ne  fe  pas  étendre  juf- 
qu'à  eux?, Tout  homme  eft  formé  par  fon  fiècle; 
bien  peu  s'élèvent  au-deffus  des  mœurs  du  temps. 
Les  attentats  dans  lefquels  plufieurs  papes  furent 
entraînés ,  leurs  fcandales  autorifés  par  un  exemple 
général,  he  peuvent  pas  être  enfevelis  dans  l'oubli. 
A  quoi  fert,  la  peinture  de  leurs  vices  &:  de  leurs 
défaftres  ?  à  faire  voir  combien  Rome  eft  heureufe 
depuis  que  la  décence  &  la  tranquillité  y  régnent. 
Quel   plus  grand  fruit   pouvons -nous   retirer  de 

toutes 
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toutes  les  viciflitudes  recueillies  dans  cet  EJfaiJur  les 
mœurs,  que  de  nous  convaincre  que  toute  nation  a 
toujours  été  malheureufe,  jufqu'à  ce  que  les  lois  &  le 
pouvoir  légiflatif  aient  été  établis  fans  contradiâion  ? 

De  même  que  quelques  monarques  ,  quelques 
pontifes  ,  dignes  d'un  meilleur  temps  f  ne  purent 
arrêter  tant  de  défordres  ,  quelques  bons  efprits  nés 
dans  les  ténèbres  des  nations  Septentrionales  ne 
purent  y  attirer  les  feiences  8c  les  arts. 

Le  roi  de  France  Charles  V qui  raffembla  environ  Charles  vu 
neuf  cents  volumes ,  cent  ans  avant  que  la  bibUothè-^^j^j^ 
que  du  Vatican  fût  fondée  par  NicolasV,  encouragea  temps, 
en  vain  les  talens.  Le  terrain  n'était  pas  préparé 
pour  porter  de  ces  fruits  étrangers.  On  a  recueilli 
quelques  malheureufes  compofitions  de  ce  temps* 
C'eft  faire  un  amas  dé  cailloux  tirés  d'antiques 
mafures  quand  on  eft  entouré  de  palais.  Il  fut 
obligé  de  faire  venir  de  Pife  un  aftrologue  ;  & 
Catherine  ,  fille  de  cet  aftrologue ,  qui  écrivit  en 
français ,  prétend  que  Charles  difait  :  Tant  que  dollriite 
fera  honorée  en  ce  royaume ,  il  continuera  à  pro/périté.  Mais 
la  doâririe  fut  inconnue ,  le  goût  encore  plus.  Un 
malheureux  pays  dépourvu  de  lois  fixes ,  agité  par 
des  guerres  civiles  ,  fans  commerce ,  fanp  police  , 
fans  coutumes  écrites  ,  &  gouverné  par  mille  cou- 
tumes différentes  ;  un  pays  dont  la  moitié  s'appelait 
la  langue  d'Oui  ou  d'Oz/,  &  l'autre  la  langue  <ï'Oc> 
pouvait-il  n'être  pas  barbare  ?  La  nobleffe  françaife 
eut  feulement  l'avantage  d'un  extérieur  plus  brillant 
que  les  autres  nations. 

Quand  Charles  de  Valois ,  frère  de  Philippe  le  bel* 
avait  paflé  en  Italie  ,  les  Lombards  f  les  Tofcans 

EJfaiJur  les  mœurs,  ùc.  Tome  II.  B  b 
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Modes  fera-  mêmes  prirent  les  modes  des  Français.  Ces  modes 
ça^*%  étaient  extravagantes  ;  c'était  un  corps  qu'on  laçait 
par  derrière  f  comme  aujourd'hui  ceiix  des  filles  ; 
c'était  de  grandes  manches  pendantes ,  un  capuchon 
dont  la  pointe  traînait  à  terre.  Les  chevaliers  français 
donnaient  pourtant  de  la  grâce  à  cette  mafcàrade  9 
&  j  uflifiaient  ce  qu'avait  dit  Frédéric  II :  Fias  me  el 
Cavalier  Frances.  Il  eût  mieux  valu  connaître  alors 
la  difeipline  militaire  ;  la  France  n'eût  pas  été  la 
proie  de  l'étranger  fous  Philippe  de  Valois  ,  Jean  & 
Charles  VI.  Mais  comment  était-elle  plus  familière 
aux  Anglais?  c'eft  peut-être  que  combattant  loin 
de  leur  patrie  ils  fentaient  plus  le  befoin  de  cette 
difeipline  ,  ou  plutôt  parce  que  la  nation  a  uii 
courage  plus  tranquille  &  plus  réfléchi. 

CHAPITRE     LXXXIII. 

Affranchi/femens , privilèges  des  villes,  états  généraux. 

jlj  E  l'anarchie  générale  de  l'Europe ,  de  tant  de 
défaftres  mêmes ,  naquit  le  bien  ineilimable  de  la 
liberté ,  qui  a  fait  fleurir  peu  à  peu  les  villes  impé- 
riales, &  tant  d'autres  cités. 
Servitude  Vous  avez  déjà  obfervé  que  dans  les  commen- 
etabiie  dans  cemens  de  l'anarchie  féodale  prefque  toutes  les  villes 

prelque  toute  x         x 

l'Europe.  "  étaient  peuplées  plutôt  de  ferfs  que  de  citoyens , 
comme  on  le  voit  encore  en  Pologne  ,  où  il  n'y  a 
que  trois  ou  quatre  villes  qui  puiffent  pofféder  des 
terres ,  &  où  les  habitans  appartiennent  à  leur  fei- 
gneur ,  qui  a  fur  eux  droit  de  vie  8c  de  mort.  Il  en 
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fat  de  même  en  Allemagne  &  en  France.  Les  empe- 
reurs commencèrent  par  affranchir  plufieurs  yilles  ; 
8c  dès  le  treizième  fiècle  elles  s'unirent  pour  leur 
défenfe  commune  contre  les  feigneurs  de  châteaux 
qui  fubfiftaient  de  brigandage. 

Louis  le  gros  en  France  fuivit  cet  exemple  danj» 
fes  domaines ,  pour  affaiblir  les  feigneurs  qui  lui 
fefaient  la  guerre.  Les  feigneurs  eux-mêmes  ven- 
dirent à  leurs  petites  villes  la  liberté,  pour  avoir 
de  quoi  foutenir  en  Paleftine  l'honneur  de  la 
chevalerie. 

Enfin  en  1 1 6  7  le  pape  Alexandre  III  déclare ,  au     Servitude 
nom   du  concile  ,  que  tous  les  chrétiens  devaient  être  ^Jf*    cn 
exempts  de  la  fervitude.  Cette  loi  feule  doit  rendre  fa  pays. 
mémoire  chère  à  tous  les  peuples  ;  ainfi  que  fes 
efforts  pour  foutenir  la  liberté  de  l'Italie  doivent 
rendre  fon  nom  précieux  aux  Italiens. 

C'eft  en  vertu  de  cette  loi  que  long-temps  après, 
le  roi  Louis  Hutin  dans  fes  chartes  déclara  que  tous 
les  ferfs  qui  reftaient  encore  en  France  devaient  être 
affranchis ,  parce  que  ce/l ,  dit-il ,  le  royaume  des  Francs. 
Il  fefait  à  la  vérité  payer  cette  liberté ,  mais  pou- 
vait-on l'acheter  trop  cher  ? 

Cependant  les  hommes  ne  rentrèrent  que  par 
degrés  &  très-difficilement  dans  leur  droit  naturel. 
Louis  Hutin  ne  put  forcer  les  feigneurs  fes  vaffaux 
à  faire  pour  les  fujets  de  leurs  domaines  ce  qu'il 
fefait  pour  les  Gens.  Les  cultivateurs,  les  bourgeois 
mêmes  jeftèrent  encore  long-temps  hommes  de  poejl , 
hommes  de  puiffance  ,  attachés  à  la  glèbe  ,  ainfi 
qu'ils  le. font  encore  en  plufieurs  provinces  d'Alle- 
magne* (Ce  ne  fut  guère  en  France  que  du  temps 
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de  Charles  VII,  que  la  fervitude  Fut  abolie  dans  le$ 
principales  villes.  Enfin  il  eft  fi  difficile  de  faire  le 
bien ,  qu'en  1778,  temps  auquel  je  revois  ce  cha- 
pitre ,  il  eft  encore  quelques  cantons  en  France  où 
le  peuple  eft  efclave  ;  &  ce  qui  éft  auffi  horrible  que 
contradictoire  ,  efclaves  de  moines. 

Le  monde  avec  lenteur  marche  vers  la  fageffe. 

Ennobiifle-  Avant  Louis  Hutin  les  rois  ennoblirent  quelques 
mens'  citoyens.  Philippe  h  hardi,  fils  de  S1  Louis,  ennoblit 
Raoul ,  qu'on  appelait  Raoul  Vorfevrè  ,  non  que  ce 
fût  un  ouvrier ,  fon  ennobliffement  eût  été  ridicule, 
c'était  celui  qui  gardait  l'argent  du  roi.  On  appelait 
orfèvres  ces  dépofitaires  ,  a  in  fi.  qu'on  les  nomme 
encore  à  Londres  ,  où  l'on  a  retenu  beaucoup  de 
coutumes  de  l'ancienne  France,:  &  5  Louis  ennoblit  , 
fans  doute  fon  chirurgien  la  Brojfe ,  puifqu'il  le  fit 
fon  chambellan. 

Les  communautés  des  villes  avaient  commencé 

en  France  fous  Philippe  le  bel  en  1301  à  être  admifes 

dans  les  états-généraux  ,  qui  furent  alors  fubftitués 

aux  anciens  parlemens  de  la  nation ,  compofés  aupa- 

Ticrs-état  ravant  des  feigneurs  &  des  prélats.  Le  tiers  -  état  y 

païicmejJdu  forma  fon  avis  fous  le  nom  de  requête  ;  cette  requête 

royaume,      fut  préfentée  à  genoux.   L'ufage  a  toujours  fubfifté 

que  les  députés  du  tiers -état  parlaffent  aux  rois  un 

genou  en  terre ,  ainfi  que  les  gens  du  parlement ,  du 

p'arquet ,  &  le  chancelier  même,  dans  les  lits  de 

juftice.  Ces  premiers  états-généraux  furent  tenus 

pour  s'oppofer  aux  prétentions  du  pape  BonifaceVIIL 

Il  faut  avouer  qu'il  était  trifte  pour  l'humanité  qu'il 

n'y  eût  que  deux  ordres  dans  l'Etat  ;  l'un  ctompofé 
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des  feigneurs  des  fiefs  ,  qui  ne  fefaient  pas  la  cinq- 
millième  partie  de  la  nation  ;  l'autre  du  clergé ,  bien 
moins  nombreux  encore  ,  &  qui  par  fon  inftitu- 
tion  facrée  eft  deftiné  à  un  miniftère  fupérieur, 
étranger  aux  affaires  temporelles.  Le  corps  de  la 
nation  avait  donc  été  compté  pour  rien  jufque-là. 
C'était  une  des  véritables  raifons  qui  avaient  fait 
languir  le  royaume  de  France  en  étouffant  toute 
mduftrie.  Si  en  Hollande  &  en  Angleterre  le  corps 
de  l'Etat  n'était  formé  que  de  barons  féculiers  & 
eccléfiaftiques  ,  ces  peuples  n'auraient  pas  dans  la 
guerre  de  1701  tenu  la  balance  de  l'Europe.  Dans 
les  républiques  ,  à  Venife ,  à  Gènes  ,  le  peuple  n'eût 
jamais  de  part  au  gouvernement  ,.  mais  il  ne  fut 
jamais  efclave.  Les  citadins  d'Italie  étaient  fort 
différens  des  bourgeois  des  pays  du  Nord  ;  les 
bourgeois  en  France  ,  en  Allemagne ,  étaient  bour- 
geois d'un  feigneur  ,  d'un  évêque  ou  du  roi  ;  ils 
appartenaient  à  un  homme  ;  les  citadins  n'appar- 
tenaient qu'à  la  république.  Ce  qu'il  y  a  d'affreux  t 
c'eft  qu'il  eft  refté  encore  en  France  trop  de  ferfs 
de  glèbe. 

Philippe  le  bel,  à  qui  on  reproche  fon  peu  de 
fidélité  fur  l'article  des  monnaies  ,  fa  perfécution 
contre  les  templiers  ,  &  une  animofité  peut-être 
trop  acharnée  contre  Boniface  VIII  &  contre  fa 
mémoire,  fit  donc  beaucoup  de  bien  à  la  nation, 
en  appelant  le  tiers* état  aux  affemblées  générales 
de  la  France. 

Il  eft  effentiel  de  faire  fur  les  états-généraux  de 
France  une  remarque  que  nos  hiftoriens  auraient 
dû  faire  :  c'eft  que  la  France  eft  le  feul  pays  du 
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monde  où  le  clergé  faffe  un  ordre  de  l'Etat.  Par-tout 
ailleurs  les  prêtres  ont  du  crédit,  des  richeffes;  ils 
font  diftingués  du  peuple  par  leurs  vêtemens  ;  mais 
ils  ne  compofent  point  un  ordre  légal ,  une  nation 
dans  la  nation.  Us  ne  font  ordre  de  l'Etat  ni  à  Rome 
ni  à  Conftantinople.  Ni  le  pape  ni  le  grand  turc 
n'aflembient  jamais  le  clergé,  la  noble  (Te  &  le  tiers- 
état.  L'Uléma ,  qui  eft  le  clergé  des  Turcs ,  eft  un 
corps  formidable ,  mais  non  pas  ce  que  nous  appe- 
lons un  ordre  de  lanation.  En  Angleterre  les  évêques 
fiégent  en  parlement  ,  mais  ils  y  fiégent  comme 
barons  &  non  comme  prêtres.  Les  évêques  ,  les 
abbés  ont  féance  à  la  diète  d'Allemagne  ,  mais 
c'eft  en  qualité  d'éleâeurs  ,  de  princes  ,  de  comtes. 
La  France  eft  la  feule  où  Ton  dife  f  le  clergé ,  la 
nohlejfe  ù  le  peuple. 
Lescomnra-  La  chambre  des  communes  en  Angleterre  com- 
uTrcnAnglC  mcnÇa*t  *  fc  former  dans  ces  temps-là  ,  &  prit  un 
grand  crédit  dès  Tan  1300.  Ainfi  le  chaos  du  gou- 
vernement commençait  à  fe  débrouiller  prefque 
par-tout,  par  les  malheurs  mêmes  que  le  gouver- 
nement féodal  trop  anarchique  avait  par- tout 
occafionnés.  Mais  les  peuples  ,  en  reprenant  tant 
de  liberté  &  tant  de  droits ,  ne  purent  de  long-temps 
fortir  de  la  barbarie  où  l'abrutiffement ,  qui  naît, 
d'une  longue  fervitude ,  les  avait  réduits.  Us  acqui- 
rent la  liberté  ;  ils  furent  comptés  pour  des  hommes , 
mais  ils  n'en  furent  ni  plus  polis  ni  plus  induftrieux. 
Les  guerres  cruelles  d'Edouard  III  &  de  Henri  V 
plongèrent  le  peuple  en  France  dans  un  état  pire 
que  l'efçlavage ,  &  il  ne  refpira  quedans  les  dernières 
années  de  CharfaVII.  Il  ne  fut  pas  moins  malheureux 
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en  Angleterre  après  le  règne  de  Henri  V.  Son  fort 
fut  moins  à  plaindre  en  Allemagne  du  temps  de 
Vencejlas  8c  de  Sigifmond ,  parce  que  les  villes  impériales 
«étaient  déjà  pui  flan  tes. 

CHAPITRE     LXXXI  Vv 

Tailles  à-  monnaies. 

JLjE  tiers-état  ne  fervit  en  1345  aux  états  tenus 
par  Philippe  de  Valois,  qu'à  donner  fon  contentement 
au  premier  impôt  des  aides  8c  des  gabelles  ;  mais  il 
eft  certain  que  fi  les  Etats  avaient  été  affemblés  plus 
fouvent  en  France ,  ils  euflfent  acquis  plus  d'autorité  ; 
car  immédiatement  après  le  gouvernement  de  ce 
même  Philippe  de  Valois,  devenu  odieux  par  la  faufle 
monnaie  ,  8c  décrédité  par  fes  malheurs ,  les  Etats 
de  1355,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nommèrent 
eux-mêmes  des  commiffaires  des  trois  ordres  pour 
recueillir  l'argent  qu'on  accordait  au  toi.  Ceux  qui 
donnent  ce  qu'ils  veulent ,  8c  comme  ils  veulent , 
partagent  l'autorité  fouveraine  :  voilà  pourquoi  les 
rois  n'ont  convoqué  de  ces  affemblées  que  quand 
ils  n'ont  pu  s'ea  difpenfer.  Ainfi  le  peu  d'habitude  Fiafocc  fans 
que  la  nation  a  eue  d'examiner  fes  befoins  ,  fes lols* 
reffources  8c  fes  forces  ,  a  toujours  laiflë  les  états- 
généraux  deftitués  de  cet  efprit  de  fuite ,  8c  de  cette 
connaiffance  de  leurs  affaires  qu  ont  les  compagnies 
réglées.  Convoqués  deloin  àloin,  ils  fe  demandaient 
Us  lois  8c  les  ufages ,  au  lieu  d'en  faire  ;  ils  étaient 
étonnés  8c  incertains.  Lesparlemens  d'Angleterre  fe 
font  donné  plus  de  prérogatives  ;  ils  fe  font  établis 
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Se  maintenus  dans  le  droit  d'être  un  corps  néceffaire 
repréf entant  la  nation.  C'eft  là  qu'on  connaît  furtout 
la  différence  des  deux  peuples.  Tous  deux  partis 
des  mêmes  principes ,  leur  gouvernement  eft  devenu 
entièrement  différent  ;  il  était  alors  tout  femblà* 
ble.  Les  états  d' Arragon  ,  ceux  de  Hongrie  ,  les 
diètes  d'Allemagne  avaient  encore  de  plus  grands 
privilèges, 
Subfides  no-  Les  états-généraux  de  France  ,  ou  plutôt  de  la 
coûtes?  **"  Partie  ^e  la  France  qui  combattait  pour  fon  roi 
Charles  VII  contre  Tufurpateur  Henri  V  t  accorda 
généreufement  à  fon  maître  une  taille  générale 
en  1426,  dans  le  fort  de  la  guerre ,  dans  la  difette , 
dans  le  temps  même  où  Won  craignait  de  laiffer  les 
terres  fans  culture.  (  Ce  font  les  propres  mots  pro- 
noncés dans  la  harangue  du  tiers-état.  )  Cet  impôt 
depuis  ce  temps  fut  perpétuel.  Les  rois  auparavant 
vivaient  de  leurs  domaines  ;  mais  il  ne  refiait 
prefque  plus  de  domaines  à  Charles  VII 9  8c  fans  les 
braves  guerriers  qui  fe  facrifièrent  pour  lui  &  pour 
la  patrie ,  fans  le  connétable  de  Richemont ,  qui  le 
maîtrifait ,  mais  qui  le  fervait  à  fes  dépens  ,  il  était 
perdu. 
Taiik*  an-  Bientôt  après ,  les  cultivateurs  qui  avaient  paye 
cieoins.  auparavant  des  tailles  à  leurs  feigneurs  ,  dont  ils 
avaient  été  ferfs ,  payèrent  ce  tribut  au  roi  feul  dont 
ils  furent  fujets.  Ce  n'eft  pas  que  les  rois  n'euffent 
auffi  levé  des  tailles ,  même  avant  S1  Louis ,  dans  les 
terres  du  patrimoine  royal.  On  connaît  la  taille  de 
pain  6*  vin  payée  d'abord  en  nature ,  &:  enfuite  en 
argent.  Ce  mot  de  taille  venait  de  Tufage  des  collec- 
teurs ,  de  marquer  fur  une  petite  taille  de  bois  ce 
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que  les  contribuables  avaient  donné  :  rien  n'était 
plus  rare  que  d'écrire  chez  le  commun  peuple.  Le* 
coutumes  mêmes  des  villes  n'étaient  point  écrites  ; 
&  ce  fut  ce  même  Charles  VII  qui  ordonna  qu'on  les 
rédigeât  en  1 45  4 ,  lorf qu'il  eût  remis  dans  le  royaume 
la  police  &  la  tranquillité  ,  dont  il  avait  été  privé 
depuis  fi  long-temps  ,  &  lorfqu'une  fi  longue  fuite 
d'infortunes  eut  fait  naître  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement. 

;  Je  confidère  donc  ici  en  général  le  fort  de» 
hommes  plutôt  que  les  révolutions  du  trône.  C'eft 
au  genre  humain  qu'il  eût  fallu  faire  attention  dans 
Thiftoire.  C'eft  là  que  chaque  écrivain  eût  dû  dire, 
homofum  ;  mais  la  plupart  des  hiftoriens  ont  décrit 
des  batailles. 

Ce  qui  troublait  encore  en  Europe  l'ordre  public,  Monnaie 
la  tranquillité ,  la  fortune  des  familles ,  c'était  l'affai- 
bliffement  des  monnaies.  Chaque  ïeigneur  en  fefait 
frapper,  &  altérait  le  titre  &  le  poids ,  fe  fefant  à  lui- 
même  un  préjudice  durable  pour  un  bi^p  paflager. 
Les  rois  avaient  été  obligés  par  la  néceflité  des 
temps  de  donner  ce  funefte  exemple.  J'ai  déjà 
remarqué  que  l'or  d'une  partie  de  l'Europe  ,  & 
furtout  de  la  France ,  avait  été  englouti  en  Afie  & 
6n  Afrique  par  les  infortunes  des  croifades.  Il  fallut  , 
donc  dans  les  befoins  toujours  renaiflans  augmenter 
la  valeur  numéraire  des  monnaies.  La  livre  dans  le 
temps  du  roi  Charles  V,  après  qu'il  eut  conquis  fon 
royaume  ,  valait  entre  8  &  g  de  nos  livres  numé- 
raires. Sous  Charlemagne  elle  avait  été  réellement  le 
poids  d'une  livre  de  douze  onces.  La  livre  de  Charles  V 
ne  fut  donc  en  effet  qu'environ  deux  treizièmes  àt 
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l'ancienne  livre  :  donc  une  famille  qui  aurait  eu 

pour  vivre  une  ancienne  redevance ,  une  inféodation, 

un  droit  payable,  en  argent ,  était  devenue  fix  fois  & 

demie  plus  pauvre. 

Toi  d'argent      Qu'on  juge ,  par  un  exemple  plus  frappant  encore, 

comptant.     ^u  peu  d'argent  <Iuî  roulait  dans  un  royaume  tel 

que  la  France.  Ce  même  Charles  V  déclara  que  les 

fils  de  France  auraient  un  apanage  de  douze  mille 

livres  de  rente.  Ces  douze  mille  livres  n'en  valent 

aujourd'hui  qu'environ  cent   mille.  Quelle  petite 

reflburce  pour  le  fils  d'un  roi  !  Les  efpèces  n'étaient 

pas  moins  rares  en  Allemagne  ,  en  Efpague  ,  en 

Angleterre. 

Première      Le  roi  Edouard  III  fut  le  premier  qui  fit  frapper 

monnaie  d'or  jes  efpèCes  d'or.'  Qu'on  fonge  que  les  Romains  n'en 

au  coin   de»  *  **     .  °     ^  ,  . 

xtm  d'Angle-  eurent  que  lix  cents  cinquante  ans  après  la  fondation 

terre.  dc  Rome 

Henri  V  n'avait  (Jue  cinquante-fix  mille  livres 
flerling,  environ  douze  cents  vingt  mille  livres  de 
notre  monnaie  d'aujourd'hui ,  pour  tout  revenu. 
C'eft  avec  ce  faible  fecours  qu'il  voulut  conquérir 
la  France.  Auffi  après  la  viâoire  d'Azincourt  il  était 
obligé  d'aller  emprunter  de  l'argent  dans  Londres , 
&  de  mettre  tout  en  gage  pour  recommencer  la 
guerre.  Et  enfin  les  conquêtes  fe  fefaient  avec  le  fer 
plus  qu'avec  l'or. 

On  ne  connaiflait  alors  en  Suède  que  la  monnaie 
de  fer  &  de  cuivre.  Il  n'y  avait  d'argent  en  Danemarck 
que  celui  qui  avait  pafle  dans  ce  pays  par  le  com- 
merce de  Lubeck  ,  en  très-petite  quantité. 

Dans  cette  difette  générale  d'argent  qu'on  éprou- 
vait en  France  après  les  croifades  ,.le  roi  Philippe  le 
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bel  avait  non-feulement  haufle  k  prix  fiâif  &  idéal 
des  efpèces  ;  il  en  fit  fabriquer  de  bas  aloi ,  il  y  fit 
mêler  trop  d'alliage  ;  en  un  mot  c'était  de  la  faufle 
monnaie  ;  8c  les  féditions  qu'excita  cette  manoeuvre  0 
ne  rendirent  pas  la  nation  plus  heureufe.  Philippe  de 
Valois  avait  encore  été  plus  loin  que  Philippe  le  bel; 
il  fefait  jurer  fur  les  évangiles  aux  officiers  des 
monnaies  de  garder  le  fecret.  Il  lçur  enjoint  dans 
fon  ordonnance  de  tromper  les  marchands ,  de  façon, 
dit-il ,  quils  ne  happer çoivent  pas  qu'il  y  ait  mutation  dt 
poids.  Mais  ,  comment  pouvait-il  fe  flatter  que  cette 
infidélité  ne  ferait  point  découverte?  &  quel  temps 
que  celui  où  l'on  était  forcé  d'avoir  recours  à  de 
tels  artifices  !  quel  temps  où  prefque  tous  les  feigneurs 
de  fiefs  ,  depuis  5'  Louis ,  fefaient  ce  qu'on  reproche 
à  Philippe  le  bel  8c  à  Philippe  de  Valois!  Ces  feigneurs 
vendirent  en  France  au  fouverain  leur  droit  de  battre 
monnaie  :  ils  Font  tous  confervé  en  Allemagne  ;  8c 
il  en  a  réfulté  quelquefois  de  grands  abus ,  mais  non 
de  fi  univerfels  ni  de  fi  f un  elles. 

CHAPITRE     LXXXV. 

Du  parlement  de  Paris  jitfqtCd  Charles  VIL 

O  I  Philippe  le  bel ,  qui  fit  tant  de  mal  en  altérant 
la  bonne  monnaie  de  S*  Louis  ,  fit  beaucoup  de 
bien  en  appelant  aux  aflemblées  de  la  nation  les 
citoyens ,  qui  font  en  effet  le  corps  de  la  nation  ;  il 
n'en  fit  pas  moins ,  en  inftituant  fous  le  nom  de 
parlement  une  cour  fouveraine  de  judicature  féden- 
taire  à  Paris. 
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Ce  qu'on  a  écrit  fur  l'origine  &  fur  la  nature  d« 
parlement  de  Paris  ne  donne  que  des  lumières 
confufes ,  parce  que  tout  paffagè  des  anciens  ufages 
aux  nouveaux  échappe  à  la  vue.  L'un  veut  que  les 
chambres  des  enquêtes  8c  des  requêtes  repréfentent 
précifément  les  anciens  conquérans  de  la  Gaule  ; 
l'autre  prétend  que  le  parlement  n'a  d'autre  droit 
de  rendre  juftice  que  parce  que  les  anciens  pairs 
étaient  les  juges  de  la  nation ,  &  que  le  parlement 
eft  appelé  la  cour  des  pairs. 

Un  peu  d'attention  reâifiera  ces  idées.  H  fe  fit 
un  grand  changement  en  France  fous  Philippe  le  bel 
au  commencement  du  quatorzième  fiècle  ;  c'eft  que 
le  grand  gouvernement  féodal  8c  ariftocratique  était 
miné  peu  à  peu  dans  les  domaines  du  roi  de  France  ; 
c'eft  que  Philippe  le  bel  érigea  prefqu'en  même  temps 
Ce  qu'on  appela  lès  parlemens  de  Paris  ,  de  Tou- 
loufe ,  de  Normandie  ,  8c  les  grands  jours  de  Troyes , 
pour  rendre  la  juftice  ;  c'eft  que  le  parlement  de 
Paris  était  le  plus  confidérable  par  fon  grand  diftrift, 
que  Philippe  le  bel  le  rendit  fédentaire  à  Paris ,  8c 
que  Philippe  le  long  le  rendit  perpétuel.  Il  était  le 
dépolitaire  &:  l'interprète  des  lois  anciennes  8c  nou- 
.  velles  ,  le  gardien  des  droits  de  la  couronne  ,  8c 
l'oracle  de  la  nation.  Mais  il  ne  repréfentait  nulle- 
ment la  nation.  Pour  la  repréfenter ,  il  faut ,  ou  être 
nommé  par  elle  ;  ou  en  avoir  le  droit  inhérent  en 
fa  perfonne.  Les  officiers  de  ce  parlement  (  excepté 
les  pairs  )  étaient  nommés  par  le  roi ,  payés  par  le 
roi ,  amovibles  par  le  roi. 
Ceqa'étaît  Le  confeii  étroit  du  roi,  les  états-généraux,  le 
dcp^iircn  parlement ,  étaient  trois  chofes  très-différentes.  Les 
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états-généraux  étaient  véritablement  l'ancien  par- 
lement de  toute  la  nation ,  auxquels  on  ajouta  les 
députés  des  communes.  L'étroit  confeU  du  roi 
était  compofé  des  grands  officiers  qu'il  voulait  y 
admettre  ,  &  furtout  des  pairs  du  royaume ,  qui 
étaient  tous  princes  du  fang  -T  &  la  cour  de  juftice 
nommée  parlement ,  devenue  fédentaire  à  Paris  f 
était  d'abord  compofée  d'évêques  &  de  chevaliers  f 
affiliés  de  légiftes  ,  foit  tonfurés  ,  foit  laïques ,  ins- 
truits des  procédures. 

Il  fallait  bien  que  les  pairs  euffent  droit  de  féance  Faut, 
dans  cette  cour ,  puisqu'ils  étaient  originairement  les 
juges  de  la  natïbn.  Mais  ,  quand  les  pairs  n'y  auraient 
pas  eu  droit  de  féance ,  elle  n'en  eût  pas  moins  été 
une  cour  fuprême  de  judicature ,  comme  la  chambre 
impériale  d'Allemagne  eft  une  cour  fuprême ,  quoique 
les  éleâeurs ,  ni  les  autres  princes  de  l'empire  n'y 
aient  jamais  aflifté  ;  &:  comme  le  confeil  de  Caftille 
eft  encore  une  jurifdiâion  fuprême  ,  quoique  les 
grands  d'Efpagne  n'aient  pas  le  privilège  d'y  avoir 
féance.  / 

Ce  parlement  n'était  pas  tel  que  les  anciennes     Différence 
affemblées  des  champs  de  mars  &  de  mai  dont  il entro  Parlc* 

.  .     ^  ,  ment  ,  cour 

retenait  le  nom.  Les  pairs  eurent  le  droit  a  la  vérité  de  juftice ,  k 
d'y  affilier  ;  mais  ces  pairs  n'étaient  pas  ,  comme  J^JjjSSu  ^ 
ils  le  font  encore  en  Angleterre  ,  les  feuls  nobles 
du  royaume  ,  c'étaient  des  princes  relevans  de  ta 
couronne  ;  &:  quand  on  en  créait  de  nouveaux ,  on 
n'ofait  les  prendre  que  parmi  les  princes.  La  Cham- 
pagne ayant  cefle  d'être  une  pairie  ,  parce  que 
Philippe  le  bel  l'avait  acquife  par  fon  mariage  ,  il 
érigea  en  pairie  la  Bretagne  &  l'Artois.  Les  fouveraing 
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de  ces  Etats  ne  venaient  pas  fans  doute  juger  des 
caufesau  parlement  de  Paris ,  mais  plufieurs  évêques 
y  venaient. 

Ce  nouveau  parlement  s'aflemblait  d'abord  deux 

fois  Tan.  On  changeait  fouvent  les  membres  de  cette 

cour  de  juftice ,  8c  le  roi  les  payait  de  fon  tréfor  pour 

chacune  de  leurs  féances. 

Pourquoi    -   On  appela  ces  parlemens  cours  fouveraines  ;  le 

cm»  fouve-  pj-éfideut  s'appelait  le  fouverain  du  corps  ,  ce  qui 
ne  voulait  dire  que  le  chef;  témoin  ces  mots  exprès 
de  l'ordonnance  de  Philippe  le  bel  :  Que  nul  maître 
ne  sabjente  de  la  chambre  fans  le  congé  de  fon  fotwerain. 
Je  dois  encore  remarquer  qu'il  n'éfait  pas  permis 
d'abord  de  plaider  par  procureur  ;  il  fallait  venir 
efter  à  droit  foi-même ,  à  moins  d'une  difpenfe  expreffe 
du  roi. 
Evéqucs  ex-      Si  les  prélats  avaient  confervé  leur  droit  d'aflifter 

wur.^  cettCaux  féances  de  cette  compagnie  toujours  fubfiftante, 
elle  eût  pu  devenir  à  la  longue  une  afTemblée 
d'états-généraux  perpétuelle.  Les  évéques  en  furent 
exclus  fous  Philippe  le  long  en  1320.  Ils  avaient 
d'abord  préfidé  au  parlement ,  8c  précédé  le  chan- 
celier. Le  premier  laïque  qui  préfida  dans  cette'com- 
pagnie  par  ordre  du  roi ,  en  1 3  2  o ,  fut  un  haut-baron , 
comte  de  Boulogne ,  pofledant  les  droits  régaliens , 
en  un  mot  un  prince.  Tous  les  hommes  de  loi  ne 
prirent  que  le  titre  de  confeiller  ,  jufque  vers 
l'an  1350.  Enfuite  les  jurifconfultes  étant  devenus 
préfidens ,  ils  portèrent  le  manteau  de  cérémonie 
des  chevaliers.  Ils  eurent  les  privilèges  de  lanobleffe  ; 
on  Jes  appela  fouvent  chevaliers  es  lois.  Mais  les 
nobles  de  nom  8c  d'armes  afFcâèrent  toujours  de 
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méprifer  cette  nobleffe  paifible.  Les  defcendans  des 
hommes  de  loi  ne  font  point  encore  reçus  dans  les 
chapitres  d'Allemagne.  C'eft  un  refte  de  l'ancienne  * 

barbarie,  d'attacher  de  l'aviliffement  à  la  plus  belle 
fonéèion  de  l'humanité ,  celle  de  rendre  la  juftice. 

On  objeâe  que  ce  n'eft  pas  la  fonâion  de  rendre  Roture  ea 
la  juftice  qui  les  aviliffait ,  puifque  les  pairs  &  les1*1611*111' 
rois  la  fendaient ,  mais  que  des  hommes  nés  dans 
une  condition  fervile ,  introduits  d'abord  au  parle- 
ment de  Paris  pour  inftruire  les  procès  ,  &  non 
pour  donner  leurs  voix ,  $c  ayant  prétendu  depuis 
les  droits  de  la  nobleffe  ,  à  qui  feule  il  appartenait 
de  juger  la  nation  ,  ne  devaient  pas  partager  avec 
cette  nobleffe  des  honneurs  incommunicables.  Le 
célèbre  Fénélon  ,  archevêque  de  Cambrai ,  dans  une 
lettre  à  notre  académie  françaife  ,  nous  écrit  que 
pour  être  digne  de  faire  Thiftoire  de  France ,  il  faut 
être  verfé  dans  nos  anciens  ufages  ;  qu'il  faut  favoir , 
par  exemple,  que  les  confeillers  du  parlement  furent 
originairement  des  ferfs  qui  avaient  étudié  nos  lois , 
Se  qui  confeillaient  les  nobles  dans  la  cour  du  par- 
lement. Cela  peut  être  vrai  de  quelques-uns  élevés  à 
cet  honneur  par  le  mérite ,  mais  il  eft  plus  vrai  encore 
que  la  plupart  n'étaient  point  ferfs  ,  qu'ils  étaient 
fils  de  bons  bourgeois  dès  long-temps  affranchis  , 
vivans  librement  fous  la  proteftion  des  rois ,  dont  ils 
étaient  bourgeois.  Cet  ordre  de  citoyens, en  tout  temps 
&  en  tout  pays  ,  a  plus  de  facilités  pour  s'inftruire 
.que  les  hommes  nés  dans  l'efclavage. 

Ce  tribunal  était,  comme  vous  favez  ,  ce  qu'cft  ^^J^ 
en  Angleterre  la  cour  appelée  du  banc  du  roi.  Les  bie  au  banc 
rois  anglais,  vaffaux  de  ceux  de  France,  imitèrent ^t^dAa" 
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en  tout  les  ufages  de  leurs  fuzerains.  Il  y  avait  un 
procureur  du  roi  au  parlement  de  Paris,  il  y  en 
eut  un  au  banc  du  roi  d'Angleterre  ;  le  chancelier 
de  France  peut  préfider  aux  parlemens  français ,  le 
chancelier  d'Angleterre  au  banc  de  Londres.  Le 
roi  &  les  pairs  anglais  peuvent  cafler  les  jugemens 
du  banc  ,  comme  le  roi  de  France  cafle  les  arrêts 
du  parlement  en  fon  confeil  d'Etat ,  &  comme  il 
les  caflerait  avec  les  pairs  ,  les  hauts-barons  &  la 
nohlefle  dans  les  états-généraux  qui  font  le  parlement 
de  la  nation.  La  cour  du  banc  ne  peut  faire  de  lois , 
de  même  que  le  parlement  de  Paris  n'en  peut  faire^ 
Ce  même  mot  de  banc  prouve  la  reflemblance  par- 
faite; le  banc  des  préfidens  a  retenu  fon  nom  chez 
nous  ,  &  nous  l'appelons  encore  aujourd'hui  le 
grand  banc. 

La  forme  du  gou vernemen  t  anglais  n'a  point  changé 
comme  la  nôtre,  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Les 
iétats-généraux  anglais  ont  fubfifté  toujours.  Ils  ont 
partagé  la  légiflation  ;  les  nôtres  rarement  convoqués 
font  hors  d'ufage.  Les  cours  de  juftice ,  appelées 
parmi  nous  parlemens ,  étant  devenues  perpétuelles ,  & 
s'étant  enfin  confidérablement  accrues,  ont  acquis 
infenfiblement ,  tantôt  par  la,  conceffion  des  rois  , 
tantôt  par  l'ufage  ,  tantôt  mêrtic  par  le  malheur  des 
temps  ,  des  droits  qu'ils  n'avaient  ni  fous  Philippe  le 
bel  ni  fous  fes  fils ,  ni  fous  Louis  XL 

Le  plus,  grand  luftre  du  parlement  de  Paris  .vint 
de  la  coutume  que  les  rois  de  France  introduifirent , 
de  faire  enregiftrer  leurs  traités  &  leurs  édits  à  cette 
chambre  du  parlement  fédentaire,  afin  que  le  dépôt 
en  fût  plus  authentique.   D'ailleurs  cette  chambre 

'  nentrait 
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n'entrait  dans  aucune  affaire  d'Etat  ni  dans  celles 
des  finances.  Tout  ce  qui  regardait  les  revenus  du 
roi  8c  les  impôts  était  incorueftablement  du  reflbrt 
de  la  chambre  des  comptes.  Les  premières  remon- 
trances du  parlement  fur  les  finances  font  du  temps 
de  François  L 

Tout  change  chez  les  Français,  beaucoup  plus 
que  chez  les  autres  peuples.  Il  y  avait  une  ancienne 
coutume  ,  par  laquelle  on  n'exécutait  aucun  arrêt 
portant  peine  affliâive ,  que  cet  arrêt  ne  fût  ligné 
du  fouverain.  Il  en  eft  encore  ainfi  en  Angleterre, 
comme  en  beaucoup  d'autres  Etats  :  rien  n'eft  plus 
humain  fe  plus  jufte.  Le  fanatifme ,  l'efprit  de  parti , 
l'ignorance  ,  ont  fait  condamner  à  mort  plufieurs 
xitoyens  innocens.  Ces  citoyens  appartiennent  au 
roi,  c'eft-  à -dire  à  l'Etat  ;  on  ôte  un  homme  à  la 
patrie ,  on  flétrit  fa  famille ,  fans  que  celui  qui  repré- 
fente  la  patrie  le  fâche.  Combien  d'innocens  accufés 
d'héréfie  ,  de  forcellerie  &  de  mille  crimes  imagi- 
naires ,  auraient  dû  la  vie  à  un  roi  éclairé  ! 

Loin  que  Charles  VI  fut  éclairé ,  il  était  dans  cet 
état  déplorable  qui  rend  un  homme  le  jouet  des 
hommes. 

Ce  fut  dans  ce  parlement  perpétuel,  établi  à   Charles  vu - 
Paris  au  palais  de  S*  Louis  ,    que  Charles  VI  tint  parlant  de 
le  23  décembre  1420  ce  fameux  lit  de  juftice,  en  ?™li' 
préfence  du  roi  d'Angleterre  Henri  V;  ce  fut  là  qu'il 
nomma/w  très-améjils  Henri  héritier,  régent  du  royaume. 
Ce  fut  là  que  le  propre  fils  du  roi  ne  fut  nommé" 
que  Charles  Joi-dijant  dauphin ,  8c  que  tous  les  complices 
du  meurtre  de  Jean  Jans  peur ,  duc  de  Bourgogne  , 

EJfaiJur  les  moeurs,  ire.  Tome  II.  Ce 
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furent  déclarés  criminels  de  lèfe-majefté ,  8c  privés 
de  toute  fucceflion.  Ce  qui  était  en  effet  condamner 
k  dauphin  fans  le  nommer. 

Il  y  a  bien  plus  ;  On  allure  que  les  regiftres  du 
parlement,  fous  Tannée  1420  f  portent  que  précé- 
demment le  dauphin  (  depuis  Charles  VII  )  avait 
été  ajourné  trois  fois  à  fon  de  trompe  au  mois  de 
janvier  ,  &  condamné  par  contumace  au  banniiïe- 
ment  perpétuel  ;  de  quoi ,  ajoute  ce  regiftre ,  il  appela 
à  Dieu  ù  à  fon  épie.  Si  le  regiftre  eft  véritable  f  il  fe 
paffa  donc  près  d'une  année  entre  la  condamnation 
&  le  lit  de  juftice  ,  qui  ne  confirma  que  trop  ce 
funefte  arrêt.  Il  n'eft  point  étonnant  qu'il  ait  été 
porté.  Philippe  ,  duc  de  Bourgogne ,  fils  du  duc 
affafliné ,  était  tout-puiflant  dans  Paris  ;  la  mère  du 
dauphin  était  devenue  pour  fon  fils  une  marâtre 
implacable  ;  le  roi  privé  de  fa  raifon  était  entre  des 
mains  étrangères ,  8c  enfin  le  dauphin  avait  puni 
un  crime  par  un  crime  encore  plus  horrible  ,  puif- 
quil  avait  fait  afTafliner  à  fes  yeux  fon  parent 
Jean  de  Bourgogne ,  attiré  dans  le  piège  fur  la  foi  des 
fermens.  Il  faut  encore  confidérer  quel  était  refprit 
du  temps.  Ce  même  Henri  V,  roi  d'Angleterre  ,  8c 
régent  de  France  f  avait  été  mis  en  prifon  à  Londres 
étant  prince  de  Galles ,  fur  le  fimple  ordre  .d'un 
juge  ordinaire  auquel  il  avait  donné  un  foufflet 
lorfque  ce  juge  était  fur  fon  tribunal. 

On  vit  dans  le  même  fiècle  un  exemple  atroce 
tle  la  juftice  pouffée  jufqu'à  l'horreur.  Un  ban  de 
Croatie  ofe  juger  à  mort  k  faire  noyer  la  régente 
de  Hongrie  Elifabelh ,  coupable  du  meurtre  du  roi 
Charles  de  Durauo. 
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Le  jugement  du  parlement  contre  le  dauphin  Onn'ofcpro»  ' 
était  d'une  autre  efpèce  ;  il  n'était  que  l'organe  d'une  J^^011?* 
force  fupérieure.  On  n'avait  point  procédé  contre  Bourgogne , 
Jean,  duc  de  Bourgogne,  quand  il  affaffinale  ducJ^JjJ^J^  % 
A' Orléans  ,  &  on  procéda  contre  le  dauphin  pour  contreiedau-  * 
venger  le  meurtre  d'un  meurtrier.  |?utc/  ^^ 

On  doit  fe  fou  venir,  en  lifajnt  la  déplorable  hiftoire    Toutes  les 
de  ce  tçmps-là ,  qu'après  le  fameux  traité  de  Troyes  ^ges  dou" 
qui  donna  la  France  au  roi  Henri  V  d'Angleterre  ,  Fiance, 
il  y  eut  deux  parlemens  à  la  fois  ,  comme  on  en 
vit  deux  du  temps  de  la  ligue ,  près  de  deux  cents 
ans  après  ;  mais  tout  était  double  dans  la  fubver- 
fion  qui  arriva  fous  Charles  VL  II  y  avait  deux  rois , 
deux  reines  f  deux  parlemens ,  deux  univerfités  de 
Paris  ;  8c  chaque  parti  avait  fes  maréchaux  &  fes 
grands  officiers. 

J'obferve  encore  que  dans  ces  fiècles ,  quand  il  Ukges  dans 
fallait  faire  le  procès  à  un  pair  du  royaume  ,  le  roi  d«{!a1rs?a,, 
était  obligé  de  préfider  au  jugement.  CharlesVII,  la 
dernière  année  de  fa  vie ,  fut  lui-même  félon  cette 
coutume  à  la  tête  des  juges  qui  condamnèrent  le  duc 
ÛAlençon  ;  coutume  qui  parut  depuis  indigne  de 
la  juftice  &  de  la  majefté  royale  ,  puifque  la  pré- 
lence  du  fouverain  femblait  gêner  les  fuffirages  ,  8c 
que  dans  une  affaire  criminelle  cette  même  préfence , 
qui  ne  doit  annoncer  que  des  grâces  ,  pouvait  com- 
mander les  rigueurs. 

Enfin  je  remarque  que  pour  juger  un  pair  il  était 
effentiel  d'afTembler  des  pairs.  Ils  étaient  fes  juges 
naturels.  Charles  VII  y  ajouta  des  grands  officiers 
de  la  couronne  dans  l'affaire  du  duc  d'Alençon;  il  fit 
plus  ,  il  admit  dans  cette  affemblée  des  tréforiers  de 
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France ,  avec  les  députés  laïques  du  parlement.  Àinfi 
tout  change.  X'hiftoire  des  ufages  ,  des  lois  ,  des 
privilèges ,  n'eft  en  beaucoup  de  pays ,  &  furtout 
en  France,  qu'un  tableau  mouvant. 

C'eft  donc  une  idée  bien  vaine ,  un  travail  bien 
ingrat ,  de  vouloir  tout  rappeler  aux  ufages  anti- 
ques ,  &  de  vouloir  fixer  cette  roue  que  le  temps  fait 
tourner  d'un  mouvement  irréfiftible.  A  quelle  époque 
faudrait-il  avoir  recours  ?  eft-ce  à  celle  où  le  mot 
dfc  parlement  fignifiait  une  aflembiée  de  capitaines 
Frapcs,  qui  venaient  en  plein  champ  régler  au  icr 
de  mars  les  partages  des  dépouilles  ?  eft-ce  à  celle 
qù  tous  les  évêques  avaient  droit  de  féance  dans 
une  cour  de  judicature  ,  nommée  zutti  parlement  * 
A  quel  fiècle ,  à  quelles  lois  faudrait-il  remonter  , 
à  quel  ufage  s'en  tenir?  Un  bourgeois  de  Rome 
ferait  auffi  bien  fondé  à  demander  au  pape  des 
confùls  »  des  tribuns ,  un  fénat ,  des  comices ,  &  lé 
rétabiiflement  entier  de  la  république  Romaine  ;  fc 
un  bourgeois  d'Athènes  pourait  réclamer  auprès  du 
fultan  l'ancien  aréopage  &  les  aflemblées  du  peu-» 
plef  qui  s'appelaient  églifes. 
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CHAPITRE    LXXXVI. 

Du  concile  de  Bqfle  tenu  du  temps  de  tempèrent 
Sigifmond  £r  de  Charles  VII %  au  quinzième  fiècle. 

V-4  E  que  font  des  états-généraux  pour  les  roïs  f 
les  conciles  le  font  pour  les  papes  ;  mais  ce  qui  fe 
reffemble  le  plus ,  diffère  toujours.  Dans  les  monar- 
chies tempérées  par  l'efprit  le  plus  républicain ,  les  . 
états  ne  fe  font  jamais  crus  au-deflus  des  rois  ,        • 
quoiqu'ils  aient  dépofé  leurs  fouverains  dans  dés 
néceffités  preffantes  ou  dans  des  troubles.  Les  élec- 
teurs qui  déposèrent  l'empereur  Vencejlas  ne  fe  font 
jamais  crus  fupérieurs  à  un  empereur  régnant.   Les 
cottes  d'Aragon  difaient  au  roi  qu'ils  élifaiènt  :  Nos 
que  valemos  tanto  como  vos,  y  que  podemos  mas  que  vos  ; 
mais  quand  le  roi  était  couronné  ,  ils  ne  s'expri- 
maient plus  ainfi ,  ils  ne  fe  difaient  plus  fupérieurs 
à.  celui  qu'ils  avaient  fait  leur  fouveraîn. 

Mais  il  n'en  eft  pas  d'une  affemblée  d'évêques 
de  tant  d'églifes  également  indépendantes ,  comme 
du  corps  d'un  Etat  monarchique.   Ce  corps  a  un 
fouverain  ,  &  les  égiifes  n'ont  qu'un  premier  métro- 
politain.   Les  matières  de  religion  ,   la  doârihe  &  Si  un  concile 
la  difciplihe  ne  peuvent  être  foumifes  à  la  décifion  dépore?1  wi 
d'un  feul  homme,  au  mépris  du  monde  entier.  Les  pape,unévê. 
conciles  font  donc  fupérieurs   aux  papes  dans  le  qu 
même  fens  que  mille  avis  doivent  l'emporter  fur  un 
feul.  Refte  à  favoir  f  s'ils  ont  le  droit  de  le  dépofer 
comme  les  diètes  de  Pologne  8c  les  éle&eurs  die 
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l'empire  allemand  ont    le  droit  de  dépofer  leur 
fouverain. 

Cette  queftion  eft  de  celles  que  la  raifon  du  plus 
fort  peut  feule  décider.  Si  d'un  côté  un  fimple  con- 
cile provincial   peut  dépouiller  un  évêque  ,    une 
affemblée  du  monde  chrétien  peut  à  plus  forte  raifon 
dégrader  l'évêque  de  Rome.  Mais  de  l'autre  côté 
cet  évêque  eft  fouverain.  Ce  n'eft  pas  un  concile 
qui  lui  a  donné  fon  Etat  ;  comment  des  conciles 
peuvent-ils  le  lui  ravir ,  quand  fes  fujets  font  contens 
de  fon  administration  ?  Un  éleâeur  eccléfiaftique , 
•         dont  l'empire  &  fon  éleâorat  feraient  contens ,  ferait 
en  vain  dépofé  comme  évêque  par  tous  les  évêques 
de  l'univers  ;  il  relierait  éleâeur ,  avec  le  même 
droit  qu'un  roi  excommunié  par  toute  l'Eglife ,  Se 
maître  chez  lui ,  demeurerait  fouverain. 
Différence      Le  concile  de  Confiance  avait  dépofé  le  fouverain 
cilcTdfBaflé  de  R°me  »  parce  que  Rome  n'avait  voulu  ni  pu  s'y 
&  de  conf-  oppofer.  Le  concile  de  Bafle,  qui  prétendit  dix  ans 
après  fuivre  cet  exemple ,  fit  voir  combien  l'exemple 
eft  trompeur,  combien  font  différentes  les  affaires 
qui  femblent  les  mêmes  ,  &  que  ce  qui  eft  grand  & 
feulement  hardi  dans  un  temps  eft  petit  &  témé- 
raire dans  un  autre. 
Le    pape      Le  concile  de  Bafle  n'était  qu'une  prolongation 
k"œnciie.affe  ^e  plufieurs  autres  indiqués  par  le  pape  Martin  V , 
tantôt  à  Pavie  ,  tantôt  à  Sienne  :  mais  des  que  le 
pape  Eugène  IV  fut  élu  en  1431,  les  pères  commen- 
cèrent par  déclarer  que  le  pape  n'avait  ni  le  droit 
de  diffoudre  leur  affemblée ,  ni  même  celui  de  la 
transférer;  8c  qu'il  leur  était  fournis  fous  peine  de 
punition.  Le  pape  Eugène  fur  cet  énoncé  ordonna 
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la  diffôlution  du  concile.  Il  paraît  qu'il  y  eut  dans 
cette  démarche  précipitée  des  pères  plus  de  zèle 
que  de  prudence,  &  que  ce  zèle  pouvait  êtrefunefte. 
L'empereur  Sigifmond ,  qui  régnait  encore  f  n'était 
pas  le  maître  de  la  perfonne  à?  Eugène,  comme  il 
l'avait  été  de  celle  de  Jean  XXIII.  Il  ménageait 
à  la  fois  le  pape  &  le  concile.  Le  fcandale  s'en  tint 
long-temps  aux  négociations  ;  on  y  fit  entrer  l'Orient 
8c  l'Occident.  L'empire  des  Grecs  ne  pouvait  plus 
fe  foutènir  contre  les  Turcs  que  par  les  princes 
latins  ;  8c  pour  obtenir  un  faible  fecours  très-incer- 
tain ,  il  fallait  que  l'Eglife  grecque  fe  fournît  à  la 
romaine,  Elle  était  bien  éloignée  de  cette  fourmilion. 
Plus  le  péril  était  proche ,  plus  les  Grecs  étaient 
opiniâtres.  Mais  l'empereur  Jean  Paléologue,  fécond 
du  nom ,  que  le  péril  intéreflait  davantage  ,  confen- 
tait  à  faire  par  politique  ce  que  tout  fon  clergé 
refufait  par  opiniâtreté.  Il  était  prêt  d'accorder  tout , 
pourvu  qu'on  le  fecourût.  Il  s'adreflait  à  la  fois  au  Tour  plus 
pape  8c  au  concile  ;  8c  tous  deux  fe  difputaient  pa^k^?" 
l'honneur -de  faire  fléchir  les  Grecs.  Il  envoya  des 
ambaffadeurs  à  Balle ,  où  le  pape  avait  quelques 
partifans  qui  furent  plus  adroits  que  les  autres 
pères.  Le  concile  avait  décrété  qu'on  enverrait 
quelque  argent  à  l'empereur  8c  des  galères  pour 
l'amener  en  Italie ,  qu'enfuite  on  le  recevrait  à  Bafle. 
Les  émiffaires  du  pape  firent  un  décret  clandeftin , 
par  lequel  il  était  dit ,  au  nom  dû  concile  même , 
que  l'empereur  ferait  reçu  à  Florence  où  le  pape- 
transférait  l'affemblée;  ils  enlevèrent  la  ferrure  de  la 
caffette  où  l'on  gardait  les  fceaux  du  concile  ,  8ç 
fcellèrent  ainfi  au  nom  des  pères  mêmes  le  contraire 
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de  ce  que  l'affemblée  avait  réfolu.  Cette  rufe  italienne 
réuffit  ;  8c  il  était  palpable  que  le  pape  devait  en 
tout  avoir  l'avantage  fur  le  concile; 

Cette  affemblée  pavait  point  de  chef  qui  pût  réunir 
les  efprits  Se  écrafer  le  pape ,  comme  il  y  en  avait 
eu  un  à  Confiance.  Elle  n'avait  point  de  but  arrêté  ; 
elle  fe  conduifait  avec  fi  peu  de  prudence  que ,  dans 
un  écrit  que  les  pères  délivrèrent  aux  ambafladeurs 
grecs  v  ils  difaient  qu'après  avoir  détruit  l'héréfiedes 
huffites  ,  ils  allaient  détruire  l'héréfie  de  l'Eglife 
grecque.  Le  pape  plus  habile  ,  traitait  avec  plus 
d'adreffe  ;  il  ne  parlait  aux  Grecs  que  d'union  8c  de 
fraternité,  8c  épargnait  les  termes  durs.  C'était  un 
homme  très-prudent  >  qui  avait  pacifié  les  troubles 
de  Rome  ,  8c  qui  était  devenu  puiflant.  Il  eut  des 
galères  prêtes  avant  celles  des  pères. 
Union  paflk-  L'empereur  défrayé  par  le  pape  s'embarque 
k^Jnwîk  avcc  ^on  patri^che  Se  quelques  évêques  choiûs  f 
latine  ,  en  qui  voulaient  bien  renoncer  aux  fentimens  de  toute 
*439«  l'Eglife  grecque  pour  l'intérêt  de  la  patrie.  Le  pape 
les  reçut  à  Fcrrare.  L'empereur  8c  les  évêques  dans 
leur  foumiffion  réelle  gardèrent  en  apparence  la 
majefté  de  l'Empire ,  8c  la  dignité  de  l'Eglife  grecque. 
Aucun  ne  baifa  les  pieds  du  pape  ;  mais  après  quel- 
ques conteftations  fur  UJUtoque^  que  Rome  avait 
ajouté  depuis  long- temps  au  fymbol^e  ,  fur  le  pain 
azyme  ,  fur  le  purgatoire ,  on  fe  réunit  en  tout  au 
fentiment  des  Romains. 

Le  pape  transféra  fon  concile  de  Ferrare  à  Florence; 
Ce  fut  là  que  les  députés  de  l'Eglife  grecque  adop* 
tèrent  le  purgatoire.  Il  y  fut  décidé  que  le  S(  EJprit 
procède  du  Père  é  du  Fils  par  la  production  dejpiration; 
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<jue  le  Père  communique  tout  au  Fils ,  excepté  la  paternité, 
ù  que  le  Fils  a  de  toute  éternité  la  vertu  produBive. 

Enfin  l'empereur  grec ,  fon  patriarche  &  prefque 
tous  fes  prélats  ,  lignèrent  dans  Florence  le  point  fi 
long-temps  débattu  de  la  prima tie  de  Rome.  Lhif- 
toire  Bizantine  allure  que  le  pape  acheta  leur  figna- 
ture.  Cela  eft  vraifemblable  ;  il  importait  au  pape  de 
gagner  cet  avantage  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  & 
les  évêques  d'un  pays  défolé  par  les  Turcs  étaient 
pauvres. 

Cette  union  des  Grecs  &  des  Latins  fut  à  la  vérité  Cette  union 
paffagère  ;  ce  fut  une  comédie  jouée  par  l'empereur  féTà^nf. 
Jean  Palèologue.  Toute  l'Eglife  grecque  la  réprouva,  taminopie. 
Les  évêques  qui  avaient  figné  à  Florence  en  deman- 
dèrent pardon  à  Conftantinople  ;  ils  dirent  qu'ils 
avaient  trahi  la  foi.   On  les  compara  à  Judas  qui 
trahit  fon  mettre.  Ils  ne  furent  réconciliés  à  leur  Eglife 
qu'après1  avoir  abjuré  les  innovations  reprochées 
aux  Latins. 

L'Eglife  latine  8c  la  grecque  furent  plus  divifées 
que  jamais.  Les  Grecs  toujours  fiers  de  leur  ancien* 
neté ,  de  leurs  premiers  conciles  univerfeb ,  de  leurs 
feiences  ,  fe  fortifièrent  dans  leur  haine  8c  dans  leur 
mépris  pour  la  communion  romaine.  Ilsrebaptifaient 
4es  Latins  qui  revenaient  à  eux  ;  8c  de-là  vient  qu'au- 
jourd'hui à  Pétersbourg  &  à  Riga»  ks  prêtres  ruffes 
donnent  un  fécond  baptême  à  un  catholique  qui 
embraffe  la  religion  grecque.  Plufieurs  retranchèrent 
la  confirmation  2c  l'extrême-onâion  du  nombre  des 
facremens.  Tous  s'élevèrent  de  nouveau  contre  la 
proceffion  du  Saint-Esprit,  contre  le  purgatoire, 
.contre  la  communion  fous  une  feule  efpèce  ;  8c  U 
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èft  très-vrai  enfin  qu  ils  difFèient  autant  de  l'Eglifc 
de  Rome  que  les  réformés. 

Cependant  Eugène  IV  pziïait  dans  l'Occident  pour 
avoir  éteint  ce  grand  fchifme.  Il  avait  fournis  l'em- 
pereur grec  8c  fon  églife  en  apparence.  Sa  viâoire 
était  glorieufe ,  &  jamais  pontife  avant  lui  n'avait 
paru  rendre  un  fi  grand  fervicè  à  l'Eglife  romaine , 
ni  jouir  d'un  fi  beau  triomphe. 
Eugène  iè-  Dans  le  temps  même  qu'il  rend  ce  fervice  aux 
pofc"  Latins ,  $c  qu'il  finit  autant  qu'il  eft  en  lui  le  fchifme 

**39-  de  l'Orient  &  de  l'Occident ,  le  concile  de  Balle  le 
dépofe  du  pontificat ,  le  déclare  rebelle  ,  fimoniaquc  f 
fchifinatique ,  hérétique  &  parjure. 

Si  on  confidère  le  concile  par  ce  décret ,  on  n'y 
voit  qu'une  troupe  de  faftieux  ;  fi  on  le  regarde  par 
les  règles  de  difeipline  qu'il  donna,  on  y  verra  des 
hommes  très-fages.  G'eft  que  la  paffion  n'avait  point 
de  part  à  ces  règlemens  ,  8c  qu'elle  agiflait  feulç 
dans  la  dépofition  d'Eugène*  Le  corps  le  plus  augufte , 
quand  la  faâion  l'entraîne  9  fait  toujours  plus  de 
feutes  qu'un  feul  homme.   Le  confeil  du  roi  de 
«  France ,  Charles  VII,  adopta  les  règles  que  l'on  avait 
faites  avec  fageffe  ,  8c  rejeta  l'arrêt  que  Tefprit  de 
parti  avait  diâé. 
Défenfeaux      Ce  font  ces  règlemens  qui  fervirent  à  faire  la 
SSsdc  vinR^  pragmatique    fanétion  ,  fi   long- temps    chère   aux 
quatre  cardi-  peuples  de  France.  Celle  qu'on  attribue  à  Se  Louis , 
naux*  ne  fubfiftait  prefque  plus.  Les  ufages  en  vain  réclamés 

par  la  France  étaient  abolis  par  l'adreffe  des  Ro- 
mains. On  les  rétablit  par  cettç  célèbre  pragmatique. 
Les  éleâions  par  le  clergé  avec  l'approbation  du  roi 
y  font  confirmées  ;  les  annates  déclarées  fimoniaques; 
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les  réferves ,  les  expeftatives  y  font  déteftées.  Mais 
d'un  côté  on  n'ofe  jamais  faire  tout  ce  qu'on  peut, 
&  de  l'autre  on  fait  au-delà  de  ce  que  l'on  doit.  Cette 
loi  fi  fameufe  qui  affure  les  libertés  de  l'Eglife 
gallicane  permet  qu'on  appelle  au  pape  en  dernier 
reflbrt ,  &  qu'il  délègue  des  juges  dans  toutes  les 
caufes  eccléfiaftiques ,  que  des  évêques  compatriotes 
pouvaient  terminer  fi  aifément.  C'était  en  quelque 
forte  reconnaître  le  pape  pour  maître  ;  &  dans  le 
temps  même  que  la  pragmatique  lui  laifle  le  premier 
des  droits  ,  elle  lui  défend  de  faire  plus  de  vingt- 
quatre  cardinaux ,  avec  aufli  peu  de  raifon  que  le 
pape  en  aurait  de  fixer  le  nombre  des  ducs  &  pairs , 
ou  des  grands  d'Efpagne.  Ainfi  tout  eft  contradic- 
tion. Il  eft  vrai  que  le  concile  de  Bafle  avait  le  premier 
fait  cette  défenfe  aux  papes.  Il  n'avait  pas  confia 
déré  qu'en  diminuant  le  nombre ,  il  augmentait  le 
pouvoir  ;  &  que  plus  une  dignité  eft  rare ,  plus  elle 
eft  refpeâée. 

Ce  fut  encore  la  difcipline  établie  par  ce  concile 
qui  produifit  depuis  le  concordat  germanique.  Mais 
la  pragmatique  a  été  abolie  en  France  ;  le  concordat 
germanique  s'eft  foutenu.  Tous  les  ufages  d'Alle- 
magne ont  fubfifté.  Eleâions  des  prélats ,  inveftitures 
des  princes ,  privilèges  des  villes  ,  droits  >  rangs  , 
ordre  de  féanàe  ,  prefque  rien  n'a  changé.  On  ne 
voit  au  contraire  rien  en  France  des  ufages  reçus  du 
temps  de  Charles  VIL 

Le  concile  de  Bafle ,  ayant  dépofé  vainement  un  Anti-papet 
pape   très-fage   que   toute    l'Europe   continuait  à 
reconnaître,  lui  oppofa ,  comme  on  fait ,  un  fantôme, 
un  duc  de  Savoie  Amédèc  VIII,  qui  avait  été  le  premier 
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duc  de  fa  maifon  ,  &  qui  s'était  fait  hermite  a 
Ripaille ,  par  une  dévotion  que  le  Pùggio  eft  bien 
loin  de  croire  réelle.  Sa  dévotion  ne  tint  pas  contre 
l'ambition  d'être  pape.  On  le  déclara  fouverain 
pontife ,  tout  féculier  qu'il  était.  Ce  qui  avait  caufé 
de  violentes  guerres ,  du  temps  d'Urbain  VI,  ne  pro- 
duifit  alors  que  des  querelles  eccléfiaftiques  ,  des 
bulles  ,  des  cenfures  ,  des  excommunications  réci- 
proques ,  des  injures  atroces.  Car  fi  le  concile 
appelait  Eugène  fimoniaque ,  hérétique  Se  parjure  ;  te 
fecrétaire  à' Eugène  traitait  les  pères  de  fous ,  d'enragés; 
de  barbares  ,  &  nommait  Amédie  Cerbère  &  Ame- 
chrift.  Enfin  fous  le  pape  Nicolas  V  le  concile  fe 
difïipa  peu  à  peu  de  lui-même  ;  8c  ce  duc  de  Savoie 
hermite  &  pape  fe  contenta  d'être  cardinal ,  laiffant 
1449.  l'Eglife  dans  Tordre  accoutumé.  Ce  fut-là  le  vingt- 
feptième  Se  le  dernier  fchifme  confidérable ,  excité 
pour  la  chaire  de  5'  Pierre.  Le  trône  d'au  cun  royaume 
n'a  jamais  été  fi  fou  vent  difputé. 
Le  pape  -  ALneas  Picolomini ,  florentin ,  poëte  &  orateur ,  qui 
dlmnc  tout  &*  fecrétaire  de  ce  concile ,  avait  écrit  violemment 
ce  qu'il  avait  pOUr  foutenir  la  fupériorité  des  conciles  fur  les 
papes.  papes.  Mais  lorfqu'enfuite  il  fut  pape  lui-même ,  fous 
le  nom  de  Pie  II,  il  cenfura  encore  plus  violemment 
fes  propres  écrits  ,  inîmolant  tout  à  l'intérêt  préfent 
qui  feul  fait  fi  fôuvent  les  principes  de  vérité  & 
d'erreur.  Il  y  avait  d'autres  écrits  de  lui,  qui  cou- 
raient dans  le  monde.  La  quinzième  de  fes  lettres  > 
imprimées  depuis  dans  le  recueil  de  fes  aménités , 
recommande  à  fon  père  un  de  fes  bâtards  qu'il  avait 
eu  d'une  femme  anglaife.  Il  ne  condamna  point  fes 
amours  comme  il  condamna  fes  fentimens  fur.  la 
faillibilité  du  pape. 
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Ce  concile  fait  voir  en  tout  combien  les  chofes 
changent  félon  les  /temps.  Les  pères  de  Confiance 
avaient  livré  au  bûcher  Jean  Hus  &  Jérôme  de  Prague, 
malgré  leur  proteftation  ,  qu'ils  ne  fuivaient,  poinj: 
les  dogmes  de  Wiclef,  malgré  leur  foi  nettement 
expliquée  fur  la  préfence  réelle ,  perfiftans  feulement 
dans  les  fentijaens  de  Wiclef  fur  la  hiérarchie  8c  fur 
la  difeipline  de  l'Eglife. 

Les  huffites  du  temps  du  concile  de  Bafle  allaient  Cavalier* 
bien  plus  loin  que  leurs  deux  fondateurs.  Procope  le  Co^,  au 
rajè ,  ce  fameux  capitaine,  compagnon  &  fucceffeur 
de  Jean  %iska ,  vint  difputer  au  concile  de  Balle  à  la 
tête  de  deux  cents  gentilshommes  de  fon  parti.  Il 
foutint  entr  autres  chofes  que  les  moines  étaient  une 
invention  du  diable.  55  Oui,  dit-il,  je  le  prouve.  N'eft- 
55  il  pas  vrai  que  Jesus-Christ  ne  lés  a  point 
m  inftitués  ?  Nous  n'en  difeonvenons  pas  ,  dit  le 
55  cardinal  Julien.  Hé  bien,  dit  Procope,  il  eft  donc 
55  clair  que  c'eft  le  diable.  >5  Raifonnement  digne  , 
d'un  capitaine  bohémien  de  ce  temps -là.  Mneas 
Silvius  témoin  de  cette  fcène ,  dit  qu'on  ne  répondit 
à  Procope  que  par  un  éclat  de  rire  ;  on  avait  répondu 
aux  infortunés  Jean  Hus  8c  Jérôme  par  un  arrêt  de 
moTt. 

On  a  vu  pendant  ce  concile  quel  était  l'avilifle» 
ment  des  empereurs  grecs.  11  fallait  bien  qu'ils 
touchaflent  à  leur  ruine ,  puisqu'ils  allaient  à  Rome 
mendier  de  faibles  fecours  ,  Se  faire  le  facrifice  de 
leur  religion.  Aufli  fuccombèrent-ils  quelques  années 
après  fous  les  Turcs  ,  qui  prirent  Conftantinople. 
Nous  allons  voir  les  caufe*  8c  les  fuites  de  cette 
révolution. 
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Décadence  de  T empire  grec  ,foi-difant  empire  romain. 
Sa  faiblejfe  ^Ja  Juperjlilion ,  ire. 

Jl-jes  croifades ,  en  dépeuplant  l'Occident ,  avaient 
ouvert  la  brèche  far  où  les  Turcs  entrèrent  enfin 
dans  Gonftantinople  ;  car  les  princes  croifés  ,  en 
ufurpant  l'empire  d'Orient ,  l'affaiblirent.  Les  Grecs 
ne  le  reprirent  que  déchiré  &  appauvri. 

On  doit  fe  fouvenir  que  cet  empire  retourna  aux 
Grecs  en  1  261  ,  &  que  Michel  Paliologue  l'arracha 
aux  ufurpateurs  latins  ,  pour  le  ravir  à  fon  pupille 
Jean  Laf caris.  Il  faut  encore  fe  représenter  que  dans 
ce  temps-là  le  frère  de  S*  Louis  ,  Charles  d'Anjou , 
envahiflait  Naples  &  Sicile ,  &  que  fans  les  vêpres 
ficiliennes  il  eût  difputé  au.  tyran  Paliologue  la  ville 
de  Gonftantinople  ,  deftinée  à  être  la  proie  des 
ufurpateurs. 

Ce  Michel  Paléologue  ménageait  les  papes  pour 
détourner  l'orage.  Il  les  flatta  de  la  foumiffion  de 
l'Eglife  grecque  ;  mais  fa  baffe  politique  ne  put 
l'emporter  contre  Tefprit  de  parti  $c  la  fuperftition 
qui  dominaient  dans  fon  pays.  Il  fe  rendit  fi  odieux 
par  ce  manège ,  que  fon  propre  fils  Andronic ,  fchif- 

1*83.    matique ,  malheureufement  zélé ,  n'ofa ,  ou  ne  voulut 
pas  lui  donner  les  honneurs  de  la  fépulture  chré- 
tienne. 
Sottîfcs        Ces  malheureux  grecs  ,  preffés  de  tous  côtés, , 

&**&**•    &  par  les  Turcs  ,  &  par  les  Latins  ,  difputaient 
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«pendant  fur  la  transfiguration  de  Jesus-Christ. 
La  moitié  de  l'empire  prétendait  quç  la  lumière 
du  Tabor  était  éternelle ,  &  l'autre  que  Dieu  l'avait 
produite  feulement  pour  la  transfiguration.  Une 
grande  feâe  de  moines  &  de  dévots  contemplatifs 
voyaient  cette  lumière  à  leur  nombril  f  comme 
les  faquirs  des  Indes  voient  la  lumière  célefte  au 
bout  de  leur  nez.  Cependant  les  Turcs  fe  forti- 
fiaient dans  r Afie  mineure ,  &  bientôt  inondèrent  la 
Thrace. 

Ottoman ,  de  qui  font  defcendus  tous  les  empereurs  ottoman. 
Ofmanlis ,  avait  établi  le  fiége  de  fa  domination  à 
Burfe  en  Bithynie.  Orcan  fon  fils  vint  jufqu'aux  bords 
de  la  Propontide ,  &  l'empereur  Jean  Cantacujènt  Empereur 
fut  trop  heureux  de  lui  donner  fa  fille  en  mariage.  S^^ufiSuDi 
Les  noces  furent  célébrées  à  Scutari ,  vis-à-vis  de  turc. 
Conftantinople.  Bientôt  a\>Tts,Cantaeujènejit  pouvant 
plus  garder  l'empire  qu'un  autre  lui  difputait,  s'en- 
ferma dans  un  monaftère.  Un  empereur,  beau-père 
du  fultan  $c  moine ,  annonçait  la  chute  de  l'empire. 
Les  Turcs  n'avaient  point  encore  de  vaiffeaux ,  8c  ils 
voulaient  paffer  en  Europe.  Tel  était  l'abaiffement 
de  l'empire,  que  les  Génois,  moyennant  une  faible 
redevance  ,  étaient  les  maîtres  de  Galata  ,  qu'on 
regarde  comme  un  faubourg  de  Conftantinople,, 
féparé  par  un  canal  qui  forme  le  port.  Le  fultan 
Amurat  fils  d1  Orcan  engagea  ,  dit-on  ,  les  Génois  à 
pafler  fes  foldats  au-deçà  du  détroit.  Le  marché  fe 
conclut  ;  8c  on  tient  que  les  Génois  pour  quelques 
milliers  de  befans  d'or,  livrèrent  l'Europe.  D'autres 
prétendent  qu'on  fe  fervit  de  vaiffeaux  grecs.  Amurat 
paffe  8c  va  jufqu'à  Andrinopie  ,    où  les  Turcs 
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setabliffent ,  menaçant  de -là  toute  la  chrétienté.- 
1357.    L'empereur  Jean  Paléologue  court  à  Rome  baifer  les 
pieds  du  pape  Urbain  V.  Il  reconnaît/  fa  primatie  ;  il 
s'humilie  pour  obtenir  par  fa  médiation  des  fecours 
que  la  fituation  de  l'Europe  &  les  funeftes  exemples 
des  eroifades  ne  permettaient  plus  de  donner.  Après 
avoir  inutilement  fléchi  devant,  le  pape  ,  il  revient 
ramper  fous  Amurat.  Il  fait  un  traité  avec  lui .  non 
comme  un  roi  avec  un  roi ,  mais  comme  un  efclave 
I37  4-    avec  un  maître.  Il  fert  à  la  fois  de  lieutenant  & 
d'otage  au  conquérant  turc  ;  &  après  que  Paléologue, 
de  concert  avec  Amurat ,  a  fait  crever  les  yeux  à  fon 
fils  aîné  dont  ils  fe  défiaient  également ,  l'empereur 
donne  fon  fécond  fils  au  fultan.  Ce  fils  nommé 
Manuel  fert  Amurat  contre  les  chrétiens ,  &  le  fuit 
dans  fes  armées.    Cet   Amurat  donna  à  la  milice 
des  janiflaires,  déjà  inftituée,  la  forme  qui  fubfifte 
encore. 
1389.     :   Ayant  été  affaffiné  dans  le  cours  de  fes  vi&oires  , 
Bajazct.     fon  fils  Bajazet  Ilderim  ,  ou   Bajazet  le  foudre ,  lui 
fuccéda.  La  honte  k  l'abaiffement  des  empereurs 
grecs  furent  à  leur  comble.  Andronic,  ce  malheureux 
fils  de  Jean  Paléologue  9  à  qui  fon  père  avait  crevé 
les  yeux  ,  s'enfuit  vers  Bajazet ,  &  implore  fa  pro- 
teition  contre  fon  père ,  &  contre  Manuel  fon  frère. 
Bajazet  lui  donne  quatre  mille   chevaux  ;   &  les 
Génois  ,   toujours  maîtres   de  Galata  ,   l'aflifient 
d'hommes  &  d'argent.  Andronic  ,  avec  les  Turcs  & 
les  Génois  ,  fe  rend  maître  de  Conftantinople  Se 
enferme  fon  père. 

Le  père  au  bout  de  deux  ans  reprend  la  pourpre , 
&  fait  ékver  une  citadelle  près  de  Galata  -,  pour. 

arrêter 
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arrêter  Bajazet,  qui  déjà  projetait  le  liège  de  la  ville 
impériale.  Bajaut  lui  ordonne  de  démolir  la  citadelle, 
&  de  recevoir  un  cadi  turc  dans  la  ville  pour  y 
juger  les  marchands  turcs  qui  y  étaient  domiciliés. 
L'empereur  obéit..  Cependant  Bajaiet,lziSant  derrière 
lui  Conilantinople  comme  une  proie  fur  laquelle  il 
devait  retomber ,  s'avance  au  milieu  de  la  Hongrie. 
C'eft  là  qu'il  défait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'armée 
chrétienne,  8c  ces  braves  Français  commandés  par    1396. 
l'empereur  d'Occident  Sigifmond.  Les  Français  avant 
la  bataille  avaient  tué  leurs  prifonniers  turcs  :  ainfi 
on  ne  doit  pas  s'étonner  que  Bajaxtt,  après  fa  vie-    Le  duc  d« 
toire,  eût  fait  à  fon  tour  égorger  les  Français,  qui^J^d< 
lui  avaient  donné  ce  cruel  exemple.  Il  n'en  réferva  %«*<*• 
que  vingt-cinq  chevaliers  ,  parmi  lefquels  était  le 
comte  de  Nevers ,  depuis  duc  de  Bourgogne,  auquel 
il  dit  en  recevant  fa  rançon  :  Je  pourrais  (obliger  à 
faire  ferment  de  ne  plus  (armer  contre  moi;  mais  je  meprife 
tes  fermens  ù  tes  armes.  Ce  duc  de  Bourgogne  était  ce 
même  Jcaii  fans  peur  ,    aflaflin  du  duc  à!  Orléans  t 
affaffiné  depuis  par  CharlesVII.  Et  nous  nous  vantons  ' 
d'être  plus  humains  que  les  Turcs  ! 

Après  cette  défaite ,  Manuel  Paléologue ,  qui  était 
devenu  empereur  de  la  ville  de  Conftantinople ,  court 
chez  les  rois  de  l'Europe  comme  fon  père  Jean  I  & 
fon  Sis  Jean  IL  II  vient  en  France  chercher  de  vains 
fecours.  On  ne  pouvait  prendre  un  temps  moins 
propice  ;  c'était  celui  de  la  frénéfie  de  Charles  VI ,  & 
des  défolations  de  la  France.  Manuel  Paléologue  refta 
deux  ans  entiers  à  Paris,  tandis  que  la  capitale  des 
chrétiens  d'Orient  était  bloquée  par  les  Turcs. 
Enfin  le  fiége  eft  formé  ,  Se  fa  perte  femblait  certaine  , 

Effai  fur  les  mœurs,  ùc.  Tome  II.  D  d 
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lorfqu'elle  fut  différée  par  un  de  ces  grands  évé- 
jiemens  qui  bouleverfent  le  mondes 

La  puîffance  des  Tartares-Mogols  9  de  laquelle 
nous  avons  vu  l'origine  ,  dominait  du  Volga  aux 
frontières  de  la  Chine  &  au  Gange.  Tamerlan ,  l'un 
de  ces  princes  tartares  ,  fauva  Conftantinople  en 
attaquant  Bajaict. 

CHAPITRE     LXXXVHL 

De  Tamerlan. 

jmour  9  que  je  nommerai  Tamerlan  pour  me 
conformer  à  lufage ,  defcendait  de  Gengis  par  les 
femmes  ,  félon  les  meilleurs  hiftoriens.  Il  naquit 
Tan  1357  dans  la  ville  de  Cash,  territoire  de 
l'ancienne  Sogdiane  ,  où  les  Grecs  pénétrèrent 
autrefois  fous  Alexandre  ,  &  où  ils  fondèrent  des 
colonies.  C'eft  aujourd'hui  le  pays  des  Usbecsv  II 
commence  à  la  rivière  du  Gion ,  ou  de  l'Oxus ,  dont 
la  fource  eft  dans  le  petit  Thibet ,  environ  à  fept 
cents  lieues  de  la  fource  du  Tigre  8c  de  l'Euphrate. 
C'eft  ce  même  fleuve  Gion  dont  il  eft  parlé  dans 
la  Genèfe ,  &  qui  coulait  d'une  même  fontaine  avec 
l'Euphrate  &  le  Tigre  :  il  faut  que  les  .chofes  aient 
bien  changé. 

Au  nom  de  la  ville  de  Cash ,  ojï  fe  figure  un  pays 
affreux-;  il  eft  pourtant  dans  le  même  climat  que 
Naples  &  la  Provence  ,  dont  il  n'éprouve  pas  les 
chaleurs  ;  c'eft  une  contrée  délicieufe. 

Au  nom  de  Tamerlan  ,  on  s'imagine  auffi  un 
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barbare  approchant  de  la  brute  :  on  a  vu  qu'il  n'y  a 
jamais  de  grand  conquérant  parmi  les  princes  ,  non 
plus  que  de  grandes  fortunes  chez  les  particuliers  f 
fans  cette  efpèce  de  mérite  dont  les  fuccès  font  la 
récompenfe.  Tamcrlan  devait  avoir  d'autant  plus  de 
ce  mérite  propre  à  l'ambition  qu'étant  né  fans  Etats , 
il  fùbjugua  autant  de  pays  qu1 Alexandre  ,  &  pref* 
qu'autant  que  Gcngis.  Sa  première  conquête  fut  celle 
de  Balk,  capitale  de  Coraflan ,  fur  les  frontières  de 
la  Perfe.  De  là  il  va  fe  rendre  maître  de  la  province 
de  Candahar.  Il  fubjugue  toute  l'ancienne  Perfe  ; 
il  retourne  fur  fes  pas  pour  foumettre  les  peuples 
de  laTranfoxane.  Il  revient  prendre  Bagdat.  Ilpaffe 
aux  Indes ,  les  foumet ,  fe  faifit  de  Déli  qui  en  était 
la  capitale.  Nous  voyons  que  tous  ceux  qui  fe  font 
rendus  maîtres  de  la  Perfe  ont  aufli  conquis  ou 
défolé  les  Indes.  Ainfi  Darius  Ochus  ,  après  tant 
d'autres  ,  eh  fit  la  conquête.  Alexandre ,  Gengis  9 
Tamerlan  les  envahirent  aifément.  Sha-Nadir  de  nos 
jours  n'a  eu  qu'à  s'y  préfenter  ;  il  y  a  donné  la  loi, 
&  en  a  remporté  des  tréfors  immenfes. 

Tamerlan ,  vainqueur  des  Indes ,  retourne  fur  fes 
pas.  Il  fe  jette  fur  la  Syrie  ;  il  prend  Damas.  lire  vole 
à  Bagdat  déjà  foumife ,  &  qui  voulait  fecouer  le  joug. 
Il  la  livre  au  pillage  &  au  glaive.  On  dit  qu'il  y 
périt  près  de  huit  cents  mille  habitans  ;  elle  fut  entiè- 
rement détruite.  Les  villes  de  ces  contrées  étaient 
aifément  rafées ,  &  fe  rebâtiraient  de  même.  EJles 
n'étaient ,  comme,  on  l'a  déjà  remarqué,  que  de 
briques  féchées  au  foleil.  C'eft  au  milieu  du  cours 
de  ces  viâoires  que  l'empereur  grec ,  qui  ne  trouvait 
aucun  fecours  chez  les  chrétiens ,  s'adreffe  enfin  à 

t>d   s 
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ce  tartare.  Cinq  princes  mahométans ,  que  Bajaut 
avait  dépofledés  vers  les  rives  du  Pont-Euxin , 
imploraient  dam  le  même  temps  fon  fecours.  Il 
defcendit  dans  FAfie  mineure,  appelé  par  les  muful- 
mans  &  par  les  chrétiens. 

Ce  qui  peut  donner  une  idée  avantageufe  de  fon 
caradère,  c'eft  qu'on  le  voit  dans  cette  guerre  obferver 
au  moins  le  droit  des  nations.  Il  cçmmence  par 
envoyer  des  ambafladeurs  à  Bajazct,  8c  lui  demande 
d'abandonner  le  fiége  de  Conftantinople ,  8c  de  rendre 
juftice  aux  princes  mufulmans  dépofledés.  Bajaut 
reçoit  ces  propofitions  avec  colère  8c  avec  mépris. 
B*j*i*t  Tamerlan  lui  déclare  la  guerre  ;  il  marche  à  lui.  Bajazet 
lève  le  fiége  de  Conftantinople ,  8c  livre  entre  Céfarée 
8c  Ancire  cette  grande  bataille  où  il  femblait  que 
toutes  les  forces  du  monde  fuflent  aflemblées.  Sans 
doute  les  troupes  de  Tamerlan  étaient  bien  difeiplinées, 
puifqu  après  le  combat  le  plus  opiniâtre ,  elles  vain- 
quirent celles  qui  avaient  défait  les  Grecs  ,  les 
Hongrois ,  les  Allemands ,  les  Français  ,  8c  tant  de 
nations  belliqueufes.  On  ne  faurait  douter  que 
Tamerlan  ,  qui  jufque-là  combattit  toujours  avec 
les  flèches  8c  le  cimeterre  ,  ne  fît  ufage  du  canon 
contre  les  Ottomans  ,  8c  que  ce  ne  foit  lui  qui  ait 
envoyé  des  pièces  d'artillerie  dans  le  Mogol ,  où  Ton 
en  voit  encore ,  fur  lefquelles  font  gravés  des  carac- 
tères inconnus.  Les  Turcs  fe  fervirent  contre  lui 
dans  la  bataille  de  Céfarée ,  non-feulement  de  canons» 
mais  auffi  de  l'ancien  feu  grégeois.  Ce  double  avantage 
eût  donné  aux  Ottomans  une  viâoire  infaillible ,  fi 
•  Tamerlan  n'eût  eu  de  l'artillerie. 

.  Bajaut  vit  fon  fils  aîné  Mu/lapka  tué  en  combattant 
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auprès  de  lui ,  8c  tomba  captif  entre  les  mains  de 
fon  vainqueur,  avec  un  de  fes  autres  fils  nommé 
Mufa7  ou  Motfe.  On  aime  à  favoir  les  fuites  de  cette 
bataille  mémorable  entre  deux  nations  qui  fem- 
blaient  fe  difputer  l'Europe  &  V Afie ,  &  entre  deux 
conquérans  dont  les  noms  font  encore  fi  célèbres  ; 
bataille  qui  d'ailleurs  fauva  pour  un  temps  l'empire 
des  Grecs ,  &  qui  pouvait  aider  à  détruire  celui  des 
Turcs. 

Aucun  des  auteurs  perfans  &  arabes  qui  ont  écrit    Fable  de  la 
la  vie  de  Tamerlàn  ne  dit  qu'il  enferma  Bajaiet  dans  "ffoà     qui 
une  cage  de  fer,  mais  les  annales  turques  le  difent.  empêche  i« 
Eft-ce  jtour  rendre  Tamerlàn  odieux?  eft-ce  plutôt  marier, 
parce  qu'ils  ont  copié  des  hiftoriens  grecs  ?  Les 
auteurs  arabes  prétendent  que  Tamerlàn  fe   fefait 
verfer  à  boire  par  Tépoufe  de  Bajaiet  à  demi-nue  ; 
&  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  reçue ,  que 
les  fultans  turcs  ne  fe  marièrent  plus  depuis  cet 
outrage  fait  à  une  de  leurs  femmes.  Cette  fable  eft 
démentie  par  le  mariage  d'Amurat  II,  que  nous  ver- 
rons époufer  la  fille  d'un  defpote  de  Servie  ,  &  par 
le  mariage  de  Mahomet  II  avec  la  fille  d'un  prince  de 
Turcomanie. 

Il  eft  difficile  de  concilier  la  cage  de  fer  &:  l'affront 
brutal  fait  à  la  femme  de  Bajaiet  avec  la  générofité 
que  les  Turcs  attribuent  à  Tamerlàn.  Ils  rapportent 
que  Je  vainqueur  étant  entré  dans  Burfe ,  ou  Prufe , 
capitale  des  Etats  turcs  afiatiques  ,  écrivit  à  Soliman  f 
fils  de  Bajaiet  t  une  lettre  qui  eût  fait  honneur  à 
Alexandre.  Je  veux  oublier ,  dit  Tamerlàn  dans  .cette 
lettre  ,  que  j'ai  été  V ennemi  de  Bajaiet.  Jejervirai  de 
père  à  fes  en/ans  ,  poutvu  quils  attendent  les  effets  de  ma 
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clémence.  Mes  conquîtes  rnc  fvffifcnt ,  ù  de  nouvelles  faveurs 
de  tinconjlante  fortune  ne  me  tentent  point. 

Suppofé  qu'une  telle  lettre  ait  été  écrite  ,  elle 
pouvait  n'être  qu'un  artifice.  Les  Turcs  difent  encore 
que  Tamerlan ,  n'étant  pas  écouté  de  Soliman ,  déclara 
fultan  dans  Burfe  ce  même  Mufa  7  fils  de  Bajazct ,  & 
qu'il  lui  dit  :  Reçois  l'héritage  de  ton  père  ;  une  ame 
royale  fait  conquérir  des  royaumes ,  ir  les  rendre. 

Les  hiftoriens  orientaux  ,  ainfi  que  les  nôtres 
mettent  fouvent  dans  la  bouche  des  hommes  célè- 
bres des  paroles  qu'ils  n'ont  jamais  prononcées» 
Tant  de  magnanimité  avec  le  fils  s'accorde  mal  avec 
la  barbarie  dont  on  dit  qu'il  ufa  avec  le  père.  Mais 
ce  qu'on  peut  recueillir  de  certain ,  $c  ce  qui  mérite 
notre  attention  >  c'eft  que  la  grande  viâoire  de 
Tamerlan  n'ôta  pas  enfin  une  ville  à  l'empire  des 
Turcs.  Ce  Mufa ,  qu'il  fit  fultan ,  &  qu'il  protégea 
pour  l'oppofer  8c  à  Soliman  8c  à  Mahomet  I  fes  frèrçs , 
ne  put  leur  réfifter  malgré  la  proteâion  du  vain- 
queur. Il  y  eut  une  guerre  civile  de  treize  années 
entre  les  en  fans  de  Bajazct  ;  8c  on  ne  voit  point 
que  Tamerlan  en  ait  profité.  Il  eft  prouvé ,  par  lé 
malheur  même  de  ce  fultan ,  que  les  Turcs  étaient 
un  peuple  belliqueux  qui  avait  pu  être  vaincu, 
fans  pouvoir  être  affervi  ;  8c  que  le  tartare  ,  ne 
trouvant  pas  de  facilité  à  s'étendre  8c  à  s'établir 
vers  l'Afie  mineure  ,  porta  fes  armes  en  d'autres 
pays. 

Sa  prétendue  magnanimité  envers  les  fils  de 
Bajazct  n'était  pas  fans  doute  de  la  modération.  On 
le  voit  bientôt  après  ravager  encore  la  Syrie  ,  qui 
appartenait  aux  mammelucs  de  l'Egypte.  De  là  il 
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repaffe  l'Euphrate,  &  retourna  dans  Samareande  , 
qu'il  regardait  comme  la  capitale  de  fes  vaftes  Etats. 
Il  avait  conquis  prefqu' autant  de  terrain  que  Gcngis: 
car  fi  Gcngis  eut  une  partie  de  la  Chine  &  de  la 
Corée  ,  Tamerlan  eut  quelque  temps  la  Syrie  8c  une 
partie  del'Afie  mineure,  où  Gengis  n'avait  pu  péné- 
trer. Il  poffédait  encore  prefque  tout  l'Indouftan  , 
dont  Gengis  n'eût  que  les  provinces  feptentrionales. 
Poffeffeur  mal  affermi  de  cet#  empire  immenfe  ,  il 
méditait  dans  Samareande  la  conquête  de  là  Chine , 
dans  un  âge  où  fa  mort  était  prochaine. 

Ce  fut  à  Samareande  qu'il  reçut ,  à  l'exemple 
de  Gengis  ,  l'hommage  de  plufieurs  princes  de  Hommages 
l'Afie,  8c  l'ambaifadede  plufieurs  fouverains.  Non-  ^fo»,* 
feulement  l'empereur  grec  Manuel  y  envoya  fes 
ambaffadeurs ,  mais  il  en  vint  de  la  part  de  Henri  III \ 
roi  de  Caftille.  Il  y  donna  une  (Je  ces  fêtes  qui  ref- 
femblent  à  celles  des  premiers  rois  de  Perfe.  Tous 
les  ordres  de  l'Etat ,  tous  les  artifans  pafFèrent  en 
revue  ,  chacun  avec  les  marques  de  fa  profeffion. 
Il  maria  tous  fes  petits-fils  ,  k  toutes  fes  petites- 
filles  le  même  jour.  Enfin  il  mourut  dans  une  extrême  *  4  o  6< 
vieilleffe  ,  après  avoir  régné  trente- fix  ans  ,  plus 
heureux  par  fa  longue  vie ,  8c  par  le  bonheur  de  fes 
petits-fils  ,  qu1 Alexandre ,  auquel  les  Orientaux  le 
comparent  ;  mais  fort  inférieur  au  Macédonien,  en 
ce  qu'il  naquit  chez  une  nation  barbare  ,  8c  qu'il 
détruifit  beaucoup  de  villes  comme  Gengis ,  fans  en 
bâtir  une  feule  ;  au  lieu  qu'Alexandre ,  dans  une  vie 
très-courte,  8c  au  milieu  de  fes  conquêtes  rapides , 
conftruifit  Alexandrie  8c  Scanderon ,  rétablit  cette 
même   Samareande  ,  qui  fut  depuis  le  fiége  de 
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l'empire  de  Tamerlan,  &  bâtit  des  villes  jufque  dans 
les  Indes  ;  établit  des  colonies  grecques  au-delà  de 
l'Oxus ,  envoya  en  Grèce  les  obfervations  de  Baby- 
lone ,  &  changea  le  commerce  de  V Afie ,  de  l'Europe 
8c  de  l'Afrique  ,  dont  Alexandrie  devint  le  magafin 
univerfel.  Voilà ,  ce  me  femble  ,  en  quoi  Alexandre  , 
l'emporte  fur  Tamerlan ,  fur  Gengis  8c  fur  tous  les 
conquérans  qu'on  lui  veut  égaler. 

Je  ne  crois  point  d'ailleurs  que  Tamerlan  fut  d'un 
naturel  plus  violent  qxx  Alexandre.  S'il  eft  permis 
d'égayer  un  peu  ces  événemens  terribles  ,  8c  de 
mêler  le  petit  au  grand ,  je  répéterai  ce  que  raconte 
un  perfah  contemporain  de  ce  prince.  Il  dit ,  qu'un 
fameux  poète  perfan ,  nommé  Hamédi  Kermani ,  étant 
dans  le  même  bain  que  lui  avec  plufieurs  courtifans  , 
&:  jouant  à  un  jeu  d'efprit  ,  qui  confiflait  à  eftimer 
en  argent  ce  que  valait  chacun  d'eux  :  je  vous  ejlime 
trente  afpres  ,  dit-il  au  grand  kan.  Laferviette  dont  je 
m'ejfuie  les  vaut ,  répondit  le  monarque.  Mais  cejl  aujfi 
m  comptant  la  Jerviette  ,  répondit  Hamédi.  Peut-être 
%  q!l'un  prince  qui  laiflait  prendre  ces  innocentes  liber- 
tés n'avait  pas  un  fonds  de  naturel  entièrement 
féroce ,  mais  on  fe  familiarife  avec  les  petits  ,  8c 
on  égorge  les  autres. 
Religion  de  II  n'était  ni  mufulman  ni  de  la  feâe  du  grand 
tamerlan.  £4^ .  majs  [[  reconnaiffait  un  feul  Dieu  ,  comme  les 
lettrés  chinois  ,  Se  en  cela  marquait  un  grand  fens  , 
dont  des  peuples  plus  polis  ont  manqué.  On  ne 
voit  point  de  fuperftition  ni  chez  lui  ni  dans  fes 
armées.  Il  fouffrait  également  les  mufulmans  ,  les 
lamiftes ,  les  brames ,  les  guèbres ,  les  juifs  k  ceux 
qu'on  nomme  idolâtres.  Il  affilia  même  en  paffant 
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vers  le  mont  Liban  aux  cérémonies  religicufes  des 
moines  maronites  qui  habitent  dans  ces  montagnes. 
Il  avait  feulement  le  iaible  de  l'aftrologie  judiciaire, 
erreur  commune  à  tous  les  hommes ,  &  dont  nous 
ne  fefons  que  de  fortir.  Il  n'était  pas  favant ,  mais 
il'fit  élever  fes  petits-fils  dans  les  fciences.  Le  fameux 
(hdougbtg ,  qui  lui  fcccéda  dans  les  Etats  de  la  Tran- 
foxane ,  fonda  dans  Samarcande  la  première  académie 
des  fciences  ,  fit  mefurer  la  terre ,  Se  eut  part  à  la 
compofition  des  tables  agronomiques  qui  portent 
fon  nom  ;  femblable  en  cela  au  roi  AlfonjfeXde  Cqftilk 
qui  l'avait  précédé  de  plus  de  cent  années.  Aujour- 
d'hui la  grandeur  de  Samarcande  eft  tombée  avec 
les  fciences  ;  &  ce  pays ,  occupé  par  les  Tartares- 
Usbecs ,  eft  redevenu  barbare  pour  refleurir  peut- 
être  un  jour. 

Sa  poftéritc  règne  encore  dans  l'Indouftan , 
que  Ton  appelle  Mogol ,  8c  qui  tient  ce  nom  des 
tartares  Mogols  de  Gengis  ,  dont  Tamerlan  defeendait 
par  les  femmes.  Une  autre  branche  de  fa  race  régna 
en  Perfe ,  jufqu'à  ce  qu'une  autre  dinaftie  de  princes 
tartares  de  la  faâion  du  mouton  blanc  s'en  empara 
en  1468/Si  nous  fongeons  que  les  Turcs  font'aufli 
d'origine  tartare  ;  fi  noms  nous  fouvenons  qu'Attila 
defeendait  des  mêmes  peuples  ;  tout  cela  confirmera 
ce  cjue  nous  avons  déjà  dit,  que  les  Tartares  ont 
conquis  prefque  toute  la  terre.  Nous  en  avons  vu 
laraifon.  Ils  n'avaient  rien  à  perdre;  ils  étaient  plus 
robuftes ,  plus  endurcis  que  les  autres  peuples.  Mais 
depuis  que  les  Tartares  de  l'Orient,  ayant  fubjugué 
une  féconde  fois  la  Chine  dans  le  dernier  fiècle  , 
n'ont  fait  qu'un  Etat  de  la  Chine  &  de  cette  Tartaric 
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orientale ,  depuis  que  l'empire  de  Ruffie  s'eft  étendu 
/  8c  civilifé  ,  depuis  enfin  que  la  terre  eft  hériflee  de 

remparts  bordés  d'artillerie ,  ces  grandes  émigrations 
ne  font  plus  à  craindre.  Le£  nations  polies  font  à 
couvert  des  irruptions  de  ces  fauvageS.  Toute  la 
Tar tarie ,  excepté  la  chinoife ,  ne  renferme  plus  que 
des  hordes  miférables,  qui  feraient  trop  heureufes 
d'être  conquifes  à  leur  tour ,  s'il  ne  valait  pas  encore 
mieux  être  libre  que  civilifé. 

CHAPITRE     L  XXX  IX. 

Suite  de  îhijloire  des  Tuf  es  fa  des  Grecs ,  jujquà 
la  prife  de  Conjlantinopk. 

V-^onstantinople  fut  un  temps  hors  de  danger  par 

la  viâoire   de  Tamerlan  ;  mais  les   fucceffeurs  de 

Bajaztt  rétablirent  bientôt  leur  empire.  Le  fort  des 

conquêtes  de  Tamerlan  était  dans  la  Perfe ,  dans  la 

Syrie  8c  aux  Indes ,  dans  l'Arménie  ,  8c  vers   la 

Ruffie.  Les  Turcs  reprirent  l'Afie  mineure,  8c  con- 

Mariages  des  fervèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  en  Europe.  Il  fallait 

!hSi«mesCS  alors  qu'il  y  eût  plus  de  correfpondance  &:  moins 

Se  des  chré- d'averfion  qu'aujourd'hui  entre  les  mufulmans  8c  les 

tmgues,       chrétiens.  Cantacujène  n'avait  fait  nulle  difficulté  de 

donner  fa  fille  en  mariage  à  Orcan  ;  8c  Amurat  II  t 

petit  -  fils  de  Bajaztt ,  ic  fils  de  Mahomet  I ,  n'en  fit 

aucune  d'époufer  la  fille  d'un  defpote  de  Servie , 

nommée  Irène. 

Amurat  II  était  un  de  ces  princes  turcs  qui  con- 
tribuèrent à  la  grandeur  ottgmane  :  mais  il  était  très.. 


Turcs    et    Grecs.      427 

détrompé  du  fafte  de  cette  grandeur  qu'il  accroiffait 
par  fes  armes.  Il  n'avait  d'autre  but  que  la  retraite. 
C'était  une  ehofe  affez  rare  qu'un  philofophe  turc 
qui  abdiquait  la  couronne.  Il  la  réfigna  deux  fois  ; 
&  deux  fois  les  inftances  de  fes  bâchas  &  de  fes 
janiffaires  l'engagèrent  à  la  reprendre. 

Jean  II  Paléologue  allait  à  Rome  &  au  concile , 
que  nous  avons  vu  affemblé  par  Eugène  IV  k  Florence. 
Il  y  difputait  fur  la  proceflion  du  ST  Esprit, 
tandis  que  les  Vénitiens,  déjà  maîtres  d'une  partie 
de  la  Grèce  ,  achetaient  Theffalonique ,  8c  que  fon 
empire  était  prefque  tout  partagé  entre  les  chrétiens 
8c  les  mufulmans.  Amurat  cependant  prenait  cette 
même  Theffalonique  à  peine  vendue.  Les  Vénitiens 
avaient  cru  mettre  en  fureté  ce  territoire ,  &  défendre 
la  Grèce  par  une  muraille  de  huit  mille  pas  de  long ,  Grande 
félon  cet  ancien  ufage  que  les  Romains  eux-nfêmes 
avaient  pratiqué  au  nord  de  l'Angleterre.  C'eft  une 
défenfe  contre  des  incurfions  de  peuples  encore  fau- 
vages  ;  ce  n'en  fut  pas  une  contre  la  milice  viâorieufe 
des  Turcs.  Ils  détruifirent  lp.  muraille  ,  8c  pouffèrent 
leurs  irruptions  de  tous  côtés  dans  la  Grèce,  dans 
la  Dalmatie*,  dans  la  Hongrie. 

Les  peuples  de  Hongrie  s'étaient  donnés  au  jeune  Paix  avec  u» 
Ladijlas  IV,  roi  de  Pologne.  Amurat  II  ayant  fait chretlcn8, 
quelques  années  la  guerre   en  Hongrie,  dans  la    *444* 
Thrace  ,  8c  dans  tous  les  pays  voifins  avec  des 
fuccès  divers ,   conclut  la  paix  la  plus  folemnelle 
que  les  chrétiens  8c  les  mufulmans  çuffent  jamais 
contractée.  Amurat  8c  Ladijlas  la  jurèrent  tous  deux 
folemnellement ,  l'un  fur  Talcoran ,  8c  l'autre  fur 
l'évangile.  Le  turc  promettait  de  ne  pas  avancer  plus 


muraille    en 
Grèce. 
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loin  fes  conquêtes  ;  il  en  rendit  même  quelques- 
unes.  On  régla  les  limites  des  pofleffions  ottomanes, 
de  la  Hongrie  &  de  Venife. 

Le  cardinal  Julien  Cefarini  ,  légat  du  pape  en 
Allemagne  ,  homme  fameux  par  fes  pourfuites 
contre  les  partifans  de  Jean  Hus ,  par  le  concile  <f  e 
Balle  auquel  il  avait  d'abord  préfidé  ,  par  la  croifade 
qu'il  prêchait  contre  les  Turcs  ,  fut  alors ,  par  un 
zèle  trop  aveugle  ,  la  caufe  de  l'opprobre  8c  du 
malheur  des  chrétiens. 
Rompue.  A  peine  la  paix  eft  jurée  que  ce  cardinal  veut 
qu'on  la  rompe.  Il  fe  flattait  d'avoir  engagé  les 
Vénitiens  8c  les  Génois  à  raffembler  une  flotte  for- 
midable ,  8c  que  les  Grecs  réveillés  allaient  faire 
un  dernier  effort.  L'occafion  était  favorable  :  c'était 
précifément  le  temps  où  Amurat  H  fur  la  foi  de 
cette  paix  venait  de  fe  confacrer  à  la  retraite  f  8c  de 
réfigner  l'empire  à  Mahomet  fon  fils  ,  jeune  encore  8c 
fans  expérience. 
Dédfian  Le  prétexte  manquait  pour  violer  le  ferment, 
qmi  ne    ut  j^murai  avait  obfervé  toutes  les  conditions  avec  une 

pas  garder  la 

foi  aux  mu-  exaâitude  qui  ne  laiffait  nul  fubterfuge  aux  infrac- 
ans*  teurs.  Le  légat  n'eut  d'autre  reflburce  que  de 
perfuader  à  Ladijlas  ,  aux  chefs  hongrois  ,  8c  aux 
Polonais  ,  qu'on  pouvait  violer  fes  fermens.  Il 
harangua,  il  écrivit,  il  affura  que  la  paix  jurée  fur 
l'évangile  était  nulle  ,  parce  qu'elle  avait  été  faite 
malgré  l'inclination  du  pape.  En  effet  le  pape ,  qui 
était  alors  Eugène  IV,  écrivit  à  Ladijlas  qu'il  lui 
ordonnait  de  rompre  une  paix  qu'il  n'avait  pu  faire  à 
Vinfçu  du  S*  Siège.  On  a  déjà  vu  que  la  maxime 
s'était  introduite ,  de  ne  pas  garder  la  foi  aux  hérétiques^ 
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On  en  concluait  qu'il  ne  fallait  pas  la  garder  aux 
mahométans. 

C'eft  ainfi  que  l'anciene  Rome  viola  la  trêve 
avec  Cartilage  dans  fa  dernière  guerre  punique.  Mais 
l'événement  fut  bien  différent.  L'infidélité  du  fénat 
fut  celle  d'un  vainqueur  qui  opprime  ,  &  celle  des 
chrétiens  fut  un  effort  des  opprimés  pour  repouffer 
un  peuple  d'ufurpateurs.  Enfin  Julien  prévalut  : 
tous  les  chefs  fe  jlaiflerent  entraîner  au  torrent  , 
furtout  Jean  Corvin  Huniade  ,  ce  fameux  général  des 
armées  hongroifes  qui  combattit  fi  fou  vent  Amuratx 
&  Mahomet  IL 

Ladijlas  féduit  par  de  fauffes  efpérances ,  8c  par 
une  morale  que  le  fuccès  feul  pouvait  juftifier  , 
entra  dans  les  terres  du  fultan.  Les  janiffaires  alors 
allèrent  prier  Amurat  de  quitter  fa  folitude  pour  fe 
mettre  à  leur  tête.  Il  y  confentit  ;  les  deux  armées  fe 
rencontrèrent  vers  le  Pont-Euxin,  dans  ce  pays  1444. 
qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Bulgarie,  autrefois  la 
Méfie,  La  bataille  fe  donna  près  de  la  ville  de 
Varnes.  Amurat  portait  dans  fon  fein  le  traité  de 
paix  qu'on  venait  de  conclure.  Il  le  tira  au  milieu  de 
la  mêlée  dans  un  moment  ou  fes  troupes  pliaient , 
&  pria  Dieu,  qui  punit  les  parjures,  de  venger  cet 
outrage  fait  aux  lois  des  nations.  Voilà  ce  qui  donn^ 
lieu  à  la  fable  que  la  paix  avait  été  jurée  fur  l'eu- 
chariftie  ,  que  l'hoftie  avait  été  remife  aux  mains 
à" Amurat,  &  que  ce  fut  à  cette  hoftie  qu'il  s'adreffa 
dans  la  bataille.  Le  parjure  reçut  cette  fois  le  châ- 
timent qu'il  méritait.  Les  chrétiens  furent  vaincus 
après  une  longue  réfiftance.  Le  roi  Ladijlas  fut  percé 
de   coups  ;   fa  tête  coupée  par  un  jajiiffaire  fut 
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portée  en  triomphe  de  rang  en  rang  dans  l'armée 
turque ,  Se  ce  fpeâacle  acheva  la  déroute. 

Amurat  vainqueur  fit  enterrer  ce  roi  dans  le  champ 
de  bataille  avec  une  pompe  militaire.  On  dit  qu'il 
éleva  une  colonne  fur  fon  tombeau ,  if  même  que 
rinfeription  de  cette  colonne ,  loin  d'infulter  à  la 
mémoire  du  vaincu ,  louait  fon  courage ,  8c  plaignait 
fon  infortune. 

Quelques-uns  difent  que  le  cardinal  Julien ,  qui 
avait  affilié  à  la  bataille  ,  voulant  dans  fa  fuite 
pafier  une  rivière ,  y  fut  abymé  par  le  poids  de  L'or 
qu'il  portait.  D'autres  difent  que  les  Hongrois 
mêmes  le  tuèrent.  Il  eft  certain  qu'il  périt  dans  cette 
*  journée.  , 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'eft 
qu1 Amurat  après  cette  viâoire  retourna  dans  fa  foli- 
tude ,  qu'il  abdiqua  une  féconde  fois  la  couronne  , 
qu'il  fut  une  féconde  fois  obligé  de  la  reprendre 
*45  *•  Pour  combattre  &  pour  vaincre.  Enfin  il  mourut  à 
Andrinople ,  &  laiffa  l'empire  à  fon  fils  Mahomet  II ', 
qui  fongea  plus  à  imiter  la  valeur  de  fon  père  que  fa 
philofophie. 


CHAPITRE     XC. 

De  Scanderbeg. 


U. 


N  autre  guerrier  non  moins  célèbre ,  que  je  ne 
fais  fi  je  dois  appeler  Ofmanli  ou  Chrétien ,  arrêta  les 
progrès  $  Amurat ,  &  fut  même  long-temps  depuis 
un  rempart  des  chrétiens  contre  les  viâoires  de 
Mahomet  II;  je  veux  parler  de  Scanderbeg ,  né  dans 
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l'Albanie ,  partie  de  FEpire ,  pays  iltuftre  dans  les 
temps  qu'on  nomme  héroïques ,  &  dans  les  temps 
vraiment  héroïques  des  Romains.  Son  nom  était 
Jean  Cajlriot.  Il  était  fils  d'un  defpote  ou  d'un  petit 
hofpodar  de  cette  contrée ,  c'eft-à-dire  d'un  prince 
vaffal  ;  car  c'eû  ce  que  lignifiait  defpote  :  ce  mot  veut 
dire  à  la  lettre  maître  de  maifon  ;  8c  il  eft  étrange 
que  l'on  ait  depuis  affeâé  le  mot  de  defpotiquc  aux 
grands  fouverains  qui  fe  font  rendus  abfolus. 

Jean  Cajtrtot  était  encore  enfant,  lortquAmurat, 
plufieurs  années  avant  la  bataille  de  Varnes,  dont  je 
viens  de  parler,  s'était  faifi  de  l'Albanie  après  la 
mort  du  père  de  Cajlriot.  Il  éleva  cet  enfant  qui 
reftait  feul  de  quatre  frères.  Les  annales  turques  ne 
difent  point  du  tout  que  ces  quatre  princes  aient  été 
immolés  à  la  vengeance  à'Amurat.  Il  n«  paraît  pas 
que  ces  barbaries  fuffent  dans  le  caraâère  d'un  fultan 
qui  abdiqua  deux  fois  la  couronne  ,  &  il  n'eft  guère 
vraifemblable  q\iAmural  eût  donné  fa  tendreffe  &  fa 
confiance  à  celui  dont  il  ne  devait  attendre  qu'une 
haine  implacable.  Il  le  chériflait ,  il  le  fefait  com- 
battre auprès  de  fa  perfonne.  Jean  Cqftriot  fe  diftingua 
tellement  que  le  fultan  &  les  janiffaires  lui  donnè- 
rent le  nom  de  Scànderbeg  ,  qui  fignifie  le  feigneur 
Alexandre. 

Enfin  l'amitié  prévalut  fur  la  politique.  Amurat  lui 
confia  le  commandement  d'une  petite  armée  contre 
le  defpote  de  Servie  qui  s'était  rangé  du  parti  des 
chrétiens ,  &  fefak  la  guerre  au  fultan  fop  gendre  : 
c'était  avant  fon  abdication.  Scànderbeg,  qui  n'avait 
pas  alors  vingt  ans ,  conçut  le  deffein  de  n'avoir  plus 
de  maître ,  Se  de  régner. 
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Il  fut  qu'un  Secrétaire  qui  portait  les  fceaux  du 
fultan  paflait  près  de  fon  camp,  m'arrête ,  le  met 
aux  fers ,  le  force  à  écrire  &  à  fceller  un  ordre  au 
gouverneur  de  Croye  capitale  de  l'Epire  f  de  remettre 
la  ville  8c  la  citadelle  à  Scanderbeg.  Après  avoir  fait 
1443*  expédier  cet  ordre ,  il  affaffine  le  Secrétaire  &  fa  fuite. 
Il  marche  à  Croye  ;  le  gouverneur  lui  remet  la  place 
fans  difficulté.  La  nuit  même  il  fait  avancer  les 
Albanois  ,  avec  lefquels  il  était  d'intelligence.  U 
égorge  le  gouverneur  Se  la  garnifon.  Son  parti  lui 
gagne  toute  l'Albanie.  Les  Albanois  pafient  pour 
les  meilleurs  foldats  de  ces  pays.  Scanderbeg  les  con- 
duifit  fi  bien  ,  fut  tirer  tant  d'avantage  de  Taffiette 
du  terrain  âpre  Se  montagneux  ,  qu'avec  peu  de 
troupes  il  arrêta  toujours  de  nombreufes  armées 
turques.  Les  mufulmans  le  regardaient  comme  un 
perfide  ;  les  chrétiens  l'admiraient  comme  un  héros 
qui ,  en  trompant  fes  ennemis  &  fes  maîtres ,  avait 
repris  la  couronne  de  fon  père ,  &  la  méritait  par  fon 
courage. 

CHAPITRE      LXXXL 

De  la  prife  de  Conftantinople  par  les  Turcs. 

*J  I  les  empereurs  grecs  avaient  été  des  Scanderbeg, 
l'empire  d'Orient  fe  ferait  confervé  ;  mais  ce  même 
efprit  de  cruauté  ,  de  faibleffe  ,  de  divifion  ,  de 
fuperftition ,  qui  l'avait  ébranlé  fi  long-temps  ,  hâta 
le  moment  de  fa  chiite. 

On 
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On  comptait  trois  empires  d'Orient,  &  il  n'y 
en  avait  réellement  pas  un.  La  ville  de  Confiante 
nople  entre  les  mains  des  Grecs  fefait  le  premier. 
Andrinople ,  refuge  des  Lafcaris ,  pris  par  Amurat  I 
en  1362,8c  toujours  demeuré  aux  fultans  ,  était 
regardé  cpmme  le  fécond  empire  ;  &  une  province 
barbare  de  l'ancienne  Colchide  ,  nommée  Trébi- 
fonde,  où  les  Comnenes  s'étaient  retirés ,  était  réputée 
le  troifième. 

Ce  déchirement  de  l'empire,  cotnmé  on  Ta  vu, 
était  l'unique  effet  confidérable  des  croifades.  Dévafté 
par  les  Francs  ,  repris  par  fes  anciens  maîtres  ,  mais 
repris  pour  être  ravagé  encore  ,  il  était  étonnant 
qu'il  fubfiftât.  Il  y  avait  deux  partis  dans  Conftan- 
tinople ,  acharnés  l'un  contre  l'autre  par  la  religion  * 
à  peu  près  comme  dans  Jérufalem ,  quand  Vejpafien 
&  Titus  l'affiégèrent.  L'un  était  celui  des  empereurs  > 
qui  dans  la  vaine  efpérance  d'être  fecourus  ,  côn- 
fentaient  de  foumettre  TEglife  grecque  à  la  latine  ; 
l'autre  celui  des  prêtres  8c  du  peuple  ,  qui ,  fe  fou- 
venant  encore  de  l'invafion  des  croifés ,  avaient  en 
exécration  la  réunion  des  deux  Eglifes.On  s'occupait 
toujours  de  controverfes ,  8c  les  Turcs  étaient  aux 
portes. 

Jean  II  Paléologue ,  le  même  qui  s'était  fournis  au 
pape  dans  la  vaine  efpérance  d'être  fecouru ,  avait 
régné  vingt-fept  ans  furies  débris  de  l'empire  romain- 
grec  ;  8c  après  fa  mort ,  arrivée  en  1449,  telle  fut  la 
faibleffe  de  l'empire,  que  Conjlantin  l'un  de  fes  fils  fut 
obligé  de  recevoir  du  turc  Amurat  //,  comme  de  fon 
feigneur ,  la  confirmation  de  la  dignité  impériale.  Un 
frère  de  ce  Conflantin  eut  Lacédémone ,  un  autre  eut 

Effai  fur  les  mœurs, ùc.  Tome  II,  £e 
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Corinthe ,  un  troifième  eut  ce  que  les  Vénitiens 

n'avaient  pas  dans  le  Péloponèfe.  - 

1 45 1.         Telle  était  la  fituation  des  Grecs ,  quand  Mahomet 

Mahomet  il,  Bouyouk ,  ou  Mahomet  le  grand .  fuccédà  pour  la  féconde 

fuitan.         £Qjs  au  f^jjan  Amurat  fon  père.  Les  moines  ont  peint 

ce  Mahomet  comme  un  barbare  irifenfé  ,  qui  tantôt 

coupait  la  tête  à  fa  prétendue  màîtrefle  Irène  pouf 

appaifer  les  murmures  die  fes  janiffaires  9  tantôt  fefait 

ouvrir  le  ventre  à  quatorze  de  fes  pages  pour  voir 

qui  d'entr'eux  avait  mangé  un  melon.  Oii  trouve 

encore  ces  hiftoires  abfurdès  dansno&diâionnaires, 

qui  ont  été  long-temps  pour  la  plupart  des  archives 

alphabétiques  du  menfonge. 

Toutes  les  annales  turques  nous  apprennent  que 
Mahomet  avait  été  le  prince  le  mieux  élevé  de  fon 
temps  ;  ce  que  nous  venons  de  dire  &  Amurat  fon 
père  prouve  affez*  qu'il  n'avait  pas  négligé  l'éduca- 
tion de  l'héritier  de  fa  fortune.  On  ne  .peut  encore 
difconvenir  que  Mahomet  n'ait  écouté  le  devoir  d'un 
fils  ,  &  n'ait  étouffe  fon  ambition  ,  quand  il  fallut 
rendre  le  trône  quAmurat  lui  avait  cédé.  Il  redevint 
deux  fois  fujet ,  fans  exciter  le  moindre  trouble. 
G'eft  un  fait  unique  dans  l'hiftoire  »  &  d'autant  plus 
*  fingulier  que  Mahomet  joignait  à  fon  ambition   la 
fougue  d'un  caradère  violent. 
Son  cane-      M  parlait  le  grec ,  l'arabe ,  le  perfan  ;  il  entendait 
tèrc'  le  latin  ;  il  deflinait  ;  il  favait  ce  qu?on  pouvait  favoir 

alors  de  géographie ,  &  de  mathématique  ;  il  aimait 
la-  peinture.  Aucun  amateur  des  arts  n?ignorc  qu'il 
fit  venir  de  Venife  le  fameux  Gentilti  Btllino ,  &  qu'il 
lé  récompenfa  comme  Alexandre  avait  payé  Apelles, 
par  des  dons  &  par  fa  familiarité.  Il  lui  fit  préfent 
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d'une  couronne  d'or ,  d'un  collier  d'or  ,  d^  troiy 
mille  ducats  d'or ,  &  le  renvoya  avec  honneur.  Je 
ne  puis  in  empêcher  de  ranger  parmi  les  contes 
improbables  celui  de  l'efclave  auquel  on  prétend 
que  Mahomet  fit  couper  la  tête  ,  pour  faire  voiF  à 
Bftlina  l'effet  des  mufcles  &  de  la  peau  fur  un  col 
Déparé  de  fbn.  tronc.  Ces  barbaries  que  nous  exer-< 
çoas  fur  tes  animaux  »  les  hommes  ne  les  exercent 
un  les  hommes  que  dans  la  fureur  des  vengeances , 
eu  dans  ce  qu  on  appelle  le  droit  de  la  guerre. 
Mahomet  II  fut  fouvent  fanguinaire  fc  féroce ,  comme 
tous  Les:  conquérais  qui  oint  ravagé  le  monde  ;  mai* 
pourquoi  lui  imputer  des  cruautés  fi  peu  vraisem- 
blables ?  à  quoi  bon  multiplier  les  horreurs  ?  Philippe 
de  Comincs.,  qui  vivait  fous  le  fiècle  de  ce  fultafc  h 
avoue  qu'en  mourant  il  demanda  pardon  à  Dieu 
d'avoir  mis  un  impôt  fur  fes  fujets .  Où  font  les  prince* 
chrétiens  qui  manifeftent  un  tel  repentir? 

U  était  âgé  de  vingt-deux  ans  quand  il  mowta  fur 
le  trône  des  fultans,  8c  il  Ce  prépara  dès-lors  à  fe 
placer,  fur  celui  de  Conftantinaple,  tandis  que  cette 
ville  était  toute  diviféepour  fa  voir  s'il  fallait  fe  fervir 
ou  non  de  pain  azyme  ,  Se  s'il  fallait  prier  en  grec 
<fix  en  latin. 

Makmut  II  commença  donc  par  ferrer  la  ville    1453. 
du  côté  de  l'Europe ,  Se  du  côté  de  PÀfie.  Enfin  dès     siège  de 
Isa  premiers  jours  d'avril  1453  ,.  la  campagne  fut  c£^otiao- 
couverte  de  foidats  que  l'exagération  fait  monter 
à  trois  cents  mille  ,  Se  le  détroit  de  la  Propontide     N 
d'environ  trois  cents  galères ,  Se  deux  cents  petits 
vaiffeaux. 

Un  des  faits  les  plus  étranges  fc  le*  plu»  attelles , 
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c'eft  Uufage  que  Mahomet  fit  d'une  partie  de  ces 
navires.  Ils  n«  pouvaient  entrer  dans  le  port  de  la 
ville,  fermé  par  les  plus  fortes  chaînes  de  fer ,  & 
d'ailleurs  apparemment  défendu  avec  avantage.  Il 
fait  en  une  nuit  couvrir  une  demi-lieue  de  chemin 
fur  terre  de  planches  de  fapin  enduites  de  fuîf  &  de 
graiffe ,.  difpofées  comme  la  crèche  d'un  vaiffeau  ; 
il  fait  tirer  à  force  de  machines  &  de  bras  quatre- 
vingt  galères ,  Se  foixante  &  dix  allèges  du  détroit  v 
&  les  fait  couler  fur  ces  planches.  Tout  ce  grand 
travail  s'exécuta  en  une  feule  nuit ,  &:  lesaffiégés  font 
furpris  le  lendemain  matin  de  voir  une  flotte  entière 
defeendre  de  la  terre  dans  le  port.  Un  pont  de  bateaux 
dans  ce  jour  même  fut  conftruit  à  leur  vue ,  8c  fervit 
3.  Tétabliffement  d'une  batterie  de  canon. 

Il  fallait  ou  que  Conftantinople  n'eût  point  d'ar- 
tillerie ,  ou  qu'elle  fût  bien  mal  fervie.  Car  comment 
le  canon  n'eût-il  paâ  foudroyé  ce  pont  de  bateaux? 
Mais  il  eft  douteux  que  Mahomet  fe  fervit ,'  comme 
on  le  dit ,  de  canons  de  deux  cents  livres  de  balle. 
Les  vaincus  exagèrent  tout.  Il  eût  fallu  environ 
cent  cinquante  livres  de  poudre  pour  bien  chafler 
de  tels  boulets.  Cette  quantité  de  poudre  ne  peut 
s'allumer  à  la  fois  ;  le  coup  partirait  avant  que  la 
quinzième  partie  prit  feu  ;  &  le  boulet  aurait  très-peu 
d'effet.  Peut-être  les  Turcs  par  ignorance  employaient 
de  ces  canons ,  &  peut  -  être  les  Grecs  par  la  même 
ignorance  en  étaient  effrayés. 

Dès  le  mois  de  mai  on  donna  des  affauts  à  la 
ville ,  qui  fe  croyait  la  capitale  du  monde  :  elle  était 
donc  bien  mal  fortifiée  ;  elle  ne  fut  guère  mieux 
défendus.  L'empereur  accompagné  d'un  cardinal  de 
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Rome,  nommé  IJidore,  fuivait  le  rit  romain ,  ou  fei- 
gnait de  le  fuivre  pour  engager  le-pape  8c  les  princes 
catholiques  à  le  fecourir  ;  mais  par  cette  trifte 
manœuvre  il  irritait  &  décourageait  les  Grecs  ,  qui 
ne  voulaient  pas  feulement  entrer  dans  les  églifes 
qu'il  fréquentait.  Nous  aimons  mieux  >  s'écriaient-ils , 
voir  ici  le  turban  qu'un  chapeau  de  cardinal. 

Dans  d'autres  temps  ,  prefqufc  tous  les  princes    Nul  prince 
chrétiens  ,    fous  prétexte  d'une  guerre  fainte ,   fe  fe^t  cont 
liguèrent  pour  envahir  cette  métropole  8c  ce  rempart  tammopie. 
de  la  chrétienté  ;  8c  quand  les  Turcs  l'attaquèrent , 
aucun  ne  la  défendit. 

L'empereur  Frédéric  III n' était  ni  affez  puiflant, 
ni  affez  entreprenant.  La  Pologne  était  trop  mai 
.gouvernée.  La  France  fortait  ^  peine  de  l'abyme  où 
la  guerre  civile  8c  celle  contre  l'Anglais  l'avaient 
plongée.  L'Angleterre  commençait  à  être  divifée  8c 
faible.  Le  duc  de  Bourgogne ,  Philippe  le  bon ,  était  un  ' 
puiffant  prince  ,  mais  trop  habile  pour  renouveler 
feul  les  croifades ,  8c  trop  vieux  pour  de  telles  aâions. 
Les  princes  italiens  étaient  en  guerre.  L'Arragon 
8c  la  Caftille  n'étaient  point  encore  unis  ,  8c  les  \ 
mufulmans  occupaient  toujours,  une  partie  de 
l'Efpagnei. 

Il  n'y  avait  en  Europe  que  deux  princes  dignes 
d'attaquer  Mahomet  IL  L'un  était  Huniade,  prince  de 
TranfilvanieT  mais  qui  pouvait  à  peine  fe  défendre  : 
l'autre  ce  fameux  Scanderbegf  qui  ne  pouvait  que  fe 
foutenir  dans  les  montagnes  de  l'Epire  ,  à  peu  près 
comme  autrefois  Dom  Pelage  dans  celles  des  Aftruries, 
quand  les  mahométans  fubjuguèrent  TEfpagne.  Qua- 
tre vaiffeaux  de  Gènes  ,  dont,  l'un  appartenait  à 
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Tempereur  Frédéric III,  filaient  préfque  le  feulfecours 
que  le  monde  chrétien  fournità  Conftantmople.  Un 
étranger  commandait  dans  ia  ville  ;  c'était  un  génois 
nommé  Giuftiniam.  Tout  bâtiment  qui  eft  induit  à 
des  appuis  étrangers  menace  ruine.  Jamais  les 
anciens  Grecs  .n'eurent  de  perfan  à  leur  tête  ,  & 
jamais  gaulois  ne  commanda  les  troupes  de  la  répu- 
blique romaine.  Il  fallait  donc  que  Conflantinople 
fût  prife  :  auffi  le  fut -elle,  mais  d'une  manière 
entièrement  différente  de  celle  dont  tous  nos  auteurs, 
copiftes  de  Ducas  &  de  Calcondile ,  le  racontent. 

Cette  conquête  eft  une  grande  époque.  Ceft-la 
où  commence  véritablement  l'empire  turc  au  milieu 
des  chrétiens  d'Europe  4  «&  c'eft  ce  qui  tnranfporta 
parmi  eux  quelques  arts  >des  Grecs. 
Manlèredont      Les  annales  turques,  rédigées  à Conftantinojfle 
pk  fut  prife  Par  Ie  *eu  prince  Jjemetrms  CarUemtr  ,  m  apprennent 
qu'après  quarante-neuf  jours  de  liège  l'empereur 
Con/tantin  fut  obligé  de  capituler.  11  envoya  plufiéurs 
grecs  recevoir  la  loi  du  vainqueur.  On  convint  de 
quelques  articles.  Cesannales  turques  paraiffent  très- 
vraies  dans  ce  qu'elles  difent  de  ce  fiége.  Ducas  lui- 
même  ,  qu'on  croit  de  la  race  impériale,  &  qui 
dans  fon  enfance  était  dans  la  ville  affiégée  ,  avoue 
dans  fon  Hiftoire  que  le  fultan  offrit  à  l'empereur 
Conjlantin  de  lui  donner  le  Péloponèfe ,  fe  d'accorder 
quelques  petites  provinces  à  fes  frères.  ïl  voulait 
avoir  la  ville  &  ne  la  point  faccager ,  la  regardant  déjà 
comme  fon  bien  qu'il  ménageait  ;  mais  dans  le  temps 
que  les  envoyés  gpecs  retournaient  à  'Coriftantinopte 
pour  y  rapporter  les  propofitions  des  affiégeans, 
Mahomet,  qui  voulut  leur  parler  encore,  fait  courir 
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à  eux.  Les  affiégés , .  qui  du  haut  des  murs  voient 
un  gros  cle  /turcs  courans  après  les  leurs ,  tirent 
imprudemment  fur  ces  turcs.  Ceux-ci  font  bien- 
tôt joints  par  un  plus  grand  nombre.  Lès  envoyés 
grecs  rentraient  déjà  par  une  poterne.  Les  turcs 
entrent  avec  eux  :  ils  fe  rendent  maîtres  de  la  haute 
ville  féparée.de  la  baffe.  L'empereur  eft  tué  dans  la 
fouie  ;  &  Mahomet  fait  auflitôt  du  palais  de  Conjlantin 
celui  des  fultans  ,  &  de  Stc  Sophie  fa  principale 
mofquée. 

Eft- on  plus  touché  de  pitié  que  faifi  d'indignation 
lorfqu'on  lit  dans  Ducas  <que  le  fuit  an  envoya  ordre 
dans  le  camp  d'allumer  par-totU  des  feux ,  ce  qui  fut  fait  avec 
ce  cri  impie  f  qui  eft  le  figne  particulier  de  leur  fuperfli- 
tion  déteftablc.  Ce  cri  impie  eft  le  nom  de  Dieu  Allah  f 
que  les  mahométans  invoquent  dans  tous  les  com- 
bats. La  fuperftition  déteftable  était  chez  les  Grecs 
qui  fe  réfugièrent  dans  Ste  Sophie ,  fur  la  foi  d'une 
prédi&ion  qui  les  affurait  qu'un  ange  defeendrait 
dans  Téglife  pour  les  défendre. 

On  tua  quelques  grecs  dans  le  parvis ,  on  fit  le 
rsfte  efclave ,  &  Mahomet  n'alla  remercier  Dieu  dans 
cette  églife  qu'après  l'avoir  lavée  avec  de  l'eau-rofe. 

Souverain  par  droit  de  conquête  d'une  moitié  de 
Conftantinople ,  il  eut  l'humanité  ou  la  politique 
d'offrir  à  l'autre  partie  la  même  capitulation  qu'il 
avait  voulu  accorder  à  la  ville  entière ,  8c  il  la  garda 
religieufement.  Ce  fait  eft  fi  vrai  qufc  toutes  les 
églifes  chrétiennes  de  la  baffe  ville  furent  confervée* 
jufque  fous  fon  petit-fils  Sélim  ,  qui  en  fit  abattre 
plufieurs.  On  les  appelait  les  mofquées  dïljfévi.  Iffévi 
eft  en  turc  le  nom  de  Jéfus.   Celle  du  patriarche 
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grecfubfifte  encore  dans  Conftantinople  fur  le  canal 
de  la  mer  noire.  Les  Ottomans  ont  permis  qu'on 
fondât  dans  ce  quartier  une  académie ,  où  les  grecs 
modernes  enfeignent  l'ancien  grec  qu'on  ne  parle 
plus  guère  en  Grèce  ,  la  philofophie  ÛAriftote ,  la 
théologie ,  la  médecine  ;  Se  c'eft  de  cette  école  que 
font  fortis  Conjlantin  Ducas ,  Mauro  Cordato  ic  Cantemir, 
faits  par  les  Turcs  princes  de  Moldavie.  J'avoue  que 
Démetrius  Cantemir  a  rapporté  beaucoup  de  fables 
anciennes  ;  mais  il  ne  peut  s'être  trompé  fur  les 
monumens  modernes  qu'il  a  vus  de  fes-yeux,  8c  fur 
l'académie  où  il  a  été  élevé. 
Traitement       Qn  a  confervé  encore  aux  chrétiens  une  églife  , 

fait  aux  dire*  0  .  .  ° 

tiens,  &  une  rue  entière  qui  leur  appartient  en  propre  , 

en  faveur  d'un  architecte  grec  nommé  Chrijlobulc. 
Cet  architecte  avait  été  employé  par  Mahomet  //pour 
•  conftruire  une  mofquée  fur  les  ruines  de  l' églife  des 
faints  apôtres  ,  ancien  ouvrage  de  Théodora ,  femme  de 
l'empereur  Jujlinien  ;  &  il  avait  réuffi  à  en  faire  un 
édifice  qui  approche  de  la  beauté  de  Ste  Sophie.  11 
çonftruifit  aufTi  par  ordre  de  Mahomet  huit  écoles  & 
huit  hôpitaux  dépendans  de  cette  mofquée  ;&  c'eft 
pour  prix  de  ce  fervice  que  le  fultan  lui  accorda  la 
rue  dont  je  parle ,  dont  la  pofTefliQn  demeura  à  fa 
famille.  Ce  n'eft  pas  un  fait  digne  de  l'hiftoire,  qu'un 
archibeéie  ait  eu  la  propriété  d'une  rue  ;  mais  il  eft 
important  de  connaître  que  les  Turcs  ne  traitent  pas 
toujours  les  chrétiens  auffi  barbarement  que  nous 
nous  le  figurons.  Aucune  nation  chrétienne  ne  fouffre 
que  les  Turcs  aient  chez  elle  une  mofquée ,  8c  les 
Turcs  permettent  que  tous  les  Grecs  aient  des 
égljfçs.  Plufieurs  de  ces  églifes  font  des  collégiales, 
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&  on  voit  dans  l'archipel  des  chanoines  fous  la 
domination  d'un  bâcha. 

Les  erreurs  hiftoriques  féduifent  les  nations  entiè-  Nq»  erreurs 
res.  Une  foule  d'écrivains  occidentaux  a  prétendu 
que  les  mahométans  adoraient  Vénus ,  8c  qu'ils  niaient 
la  providence.  Grotius  lui-même  a  répété  que 
Mahomet ,  ce  grand  8c  faux  prophète ,  avait  inftruit 
une  colombe  à  voler  auprès  de  fon  oreille ,  &  avait 
fait  accroire  que  l'efprit  de  Dieu  venait  l'inftruire 
fous  cette  forme.  Ori  a  prodigué  fur  le  conquérant 
Mahomet  II  des  contes  non  moins  ridicules.  > 

Ce  qui  montre  évidemment ,  malgré  les  décla-  Mahomet  fait 
mations  du  cardinal  IJidore  8c  de  tant  d'autres ,  que  ^e.  patnar" 
Mahomet  était  un  prince  plus  fage  8c  plus  poli  qu'on 
ne  croit,  c'eft  qu'il  laifla  aux  chrétiens  vaincus  la 
liberté  d'élire  un  patriarche.  Il  l'inftalla  lui-même 
avec  la  folemnité  ordinaire  :  il  lui  donna  la  croffe 
8c  l'anneau,  que  les  empereurs  d'Occident  n'ofaient 
plus  donner  depuis  long- temps;  %z  s'il  s'écarta  de 
Tufage,  ce  ne  fut  que  pour  reconduire  jufqu'aux 
portes  de  fon  palais  le  patriarche  élu  ,  nommé 
Gennadius ,  qui  lui  dit ,  quil  était  confus  d'un  honneur 
que  jamais  les  empereurs  chrétiens  nouaient  fait  à  fes 
ptédéceffeurs.  Des  auteurs  ont  eu  l'imbécillité  de 
rapporter  que  Mahomet  II  dit  à  ce  patriarche  :  Éa> 
Ste  Trinité  te  fait ,  par  F  autorité  que  f  ai  reçue ,  patriarche 
œcuménique.  Ces  auteurs  connaiffent  bien  mal  les 
mufulmans.  Ils  ne  favent  pas  que  notre  dogme  de 
la  Trinité  leur  eft  en  horreur  ;  qu'ils  fe  croiraient 
fouillés  d'avoir  prononcé  ce  mot;  qu'ils  nqus  regar- 
dent comme  des  idolâtres ,  adorateurs  de  plufieurs  , 
dieux.  Depuis  ce  temps  les  fultans  Ofmanlis  ont 
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toujours  fait  un  patriarche  qu'on  nomme  cceumèni- 
que  ;  le  pape  en  nomme  un  autre  qu'on  appelle  le 
patriarche  latin  ;  chacun  d'eux ,  taxé  par  le  divan  , 
rançonne  à  fon  tour  fon  troupeau.  Ces  deux£glifes 
également  gémidantes  font  irréconciliables  ,  &  le 
foin  d'appaifer  leurs  querelles  n'eft  pas  aujourd'hui 
une  des  moindres  occupations  des  fultans ,  devenus 
les  modérateurs  des  chrétiens  ,  aufli-bien  que  leurs 
vainqueurs. 

Ces  vainqueurs  n'en  ufèrent  point  avec  les  Grecs , 
comme  autrefois  aux  dixième  &  onzième  fiècles  avec 
les  Arabes ,  dont  ils  avaient  adopté  la  langue ,  la 
religion  8c  les  moeurs.  Quand  les  Turcs  fournirent 
les  Arabes ,  ils  étaient  encore  entièrement  barbares  ; 
mais  quand  ils  fubjuguèrent  l'empire  grec  *  la  conf- 
titution  de  leur  gouvernement  était  dès  long-temps 
toute  formée.  Ils  avaient  refpeâé  les  Arabes ,  &  ils 
méprifaient  les  Grecs.  Ils  n'ont  eu  d'autre  commerce 
avec  ces  Grecs  que  celui  des  maîtres  avec  des  peuples 
aflervis. 
V&ges  do  Ils  ont  confervé  tous  les  ufages ,  toutes  les  lois 
Œa*  qu'ils  eurent  au  temps  de  leurs  conquêtes.  Le  corps 
des  Gcngi- Chéris  ,  que  nous  nommons  Jamjfai rts  f 
fubfifta  dans  toute  fa  vigueur  au  même  nombre 
d'environ  quarante-cinq  mille.  Ce  font  de  tous  les 
foldats  de  la  terre  ceux  qui  ont  toujours  été  le 
mieux  nourris.  Chaque  oda  de  janiŒaires  avait  Se  a 
encore  un  pourvoyeur ,  qui  leur  fournit  du  mouton  f 
du  riz ,  du  beurre  ,  des  légumes  ,  8c  du  pain  eu 
abondance. 

Les  fultans  ont  confervé   en  Europe  l'ancien 
ufage  qu'ils  avaient  pratiqué  en  Afie ,  de  donner  à 
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leurs  foldats  des  fiefs  à  vie ,  &  quelques-uns  héré- 
ditaires. Ils  ne  prirent  point  cette  coutume  des 
califes  arabes  qu'ils  détrônèrent.  Le  gouvernement 
des  Arabes  était  fondé  fur  des  principes  différens. 
Les  Tartapes  occidentaux  partagèrent  toujours  les 
terres  des  vaincus.  Ils  établirent  dès  4e  cinquième 
fiècle  en  Europe  cette  institution  qui  attache  les 
vainqueurs  à  un  gouvernement  devenu  leur  patri- 
moine ;  8c les  nations  qui  fe  mêlèrent  à  eux,  comme 
les  Lombards,  les  Francs ,  les  Normands,  fuivirent 
ce  plan.  Tamerlan  le  porta  dans  les  Indes ,  où  font 
aujourd'hui  les  plus  grands  feigneurs  de  'fiefs ,  fous 
les  noms  d'Omras  ,  de  Rayas  ,  de  Nabab.  Mais  les 
Ottomans  ne  donnèrent  jamais  que  de  petites  terres. 
Leurs  %aimats  &  leurs  Timartots  font  plutôt  des 
métairies  que  des  feigneuries.  L'efprit  guerrier  paraît 
tout  entier  dans  cet  établiflement.  Si  un  zaim  meurt 
les  armes  à  la  main,  fes  enfans  partagent  fonfiéf; 
s'il  ne  meurt  point  à  la  guerre,  le  béglierbeg,  c'efl> 
à-dire  ,  le  commandant  des  armes  de  la  province  f 
peut  nommer  à  ce  bénéfice  militaire.  Nul  droit  pour 
ces  zaims  &  pour  ces  timars  que  celui  de  fournir 
&  de  mener  des  foldats  à  l'armée ,  comme  chez  nos 
premiers  Francs  ;  point  de  titres  ,  point  de  jurifdic- 
tion ,  point  de  nobleffe. 

On  a  toujours  tiré  des  mêmes  écoles  les  cadis, 
les  molla  qui  font  les  juges  ordinaires ,  &  les  deux 
cadi-leskers  d'Àfie  8c  d'Europe,  qui  font  les  juges  des 
provinces  -Se  des  armées  ,  &  qui  préfident  fous  le 
muphti  à  la  religion  &  aux  lois.  Le  muphti  &  les 
cadi-leskers  ont  toujours  été*  également  fournis  au 
divan.  Les  dervis  qui  font  les  moines  mendions 
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chez  les  Turcs  fe  font  multipliés  ,  &  n'ont  pas 
changé.  La  coutume  d'établir  des  Caravenferais  pour 
les  voyageurs ,  &  des  écoles  avec  des  hôpitaux  auprès 
de  toutes  les  mofquées ,  n'a  point  dégénéré.  En  uu 
mot  les  Turcs  font  ce  qu'ils  étaient ,  non-feulement 
quand  ils  prirent  C  on  (tant  in  op  le  ,  mais  quand  ils 
paflerent  pour  la  première  fois  en  Europe. 

CHAPITRE     XCII. 

Entreprifes  de  Mahomet  II 9  bja  mort. 

X  endant  trente  &  une  années  de  règne ,  Mahomet  II 
marcha  de  conquête  en  conquête ,  fans  que  les 
princes  chrétiens  fe  liguaflent  contre  lui  ;  car  il  ne 
faut  pas  appeler  ligue  un  moment  d'intelligence 
entre  Hmiadc  prince  de  Tranfilvanie  ,  le  roi  de 
Hongrie ,  &  un  defpote  de  la  Ruffie  noire.  Ce  célèbre 
Hmiadc  mohtra  que  s'il  avait  été  mieux  fecouru 
les  chrétiens  n'auraient  pas  perdu  tous  les  pays  que 
les  mahométans  poffèdent  en  Europe.  Il  repouffa 
Mahomet  II  devant  Belgrade  trois  ans  après  la  prife 
de  Conftantinople. 

Dans  ce  temps -là  même  les  Perfans  tombaient 
fur  les  Turcs ,  &  détournaient  ce  torrent  dont  la 
chrétienté  était  inondée.  Ujfum-Cajfan ,  de  la  branche 
de  Tamerlan,  qu'on  nommait  le  bélier  blanc,  gouver- 
neur d'Arménie ,  venait  de  fubjuguer  la  Perfe.  Il 
s'alliait  aux  chrétiens ,  &  par-là  il  les  avertiffait  de 
fe  réunir  contre  l'ennçmi  commun  ;  c?tr  il  époufa  la 
fille  de  David  Comnène,  empereur  de- Trébifonde.  Il 
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n'était  pas  permis  aux  chrétiens  d'époufer  leur  com- 
mère ou  leur  couflne  :  mais  on  voit  qu'en  Grèce ,  en 
Efpagne ,  en  Afie ,  ils  s'alliaient  aux  mufulmans  fans 
fcrupule. 

Le  tartare  Ufttm-Caffan ,  gendre  de  l'empereur  Conquét«d« 
chrétien  David  Comnène ,  attaqua  Mahomet  vers  l'Eu-  Mahmtt  //:  ^ 
phrate.  C'était  une  occafion  favorable  pour  la 
chrétienté  :  elle  fut  encore  négligée.  On  laifta  Mahomet 
après  des  fortunes  diverfes  faire  la  paix  avec  le  Perfan, 
&  prendre  enfuite  Trébifonde  avecia'  partie  de  la 
Cappadoce  qui  en  dépendait  ;  tourner  vers  la  Grèce, 
faifir  le  Nègrepont ,  retourner  au  fond  de  la  mer 
noire ,  s'emparer  de  Caffa  ,  l'ancienne  Théodofie 
rebâtie  par  les  Génois  ;  revenir  réduire  ScutarL» 
Zante,  Céphalonie  ;  courir  jufqu'à  Triefte,  à  la  porte 
de  Venife ,  &  établir  enfin  la  puiffance  mufulmane 
au  milieu  de  la  Calabre,  d'où  il  menaçait  le  refte  de 
l'Italie ,  &  d'où  fes  lieutenans  ne  fe  retirèrent  qu'après 
fa  mort. 

Sa  fortune  échoua  contre  Rhodes"  Les  chevaliers,    Rhodw. 
qui   font   aujourd'hui  les  chevaliers   de  Malthe , 
eurent ,  ainfi  que  Scanderbeg ,  la  gloire  de  repoufler 
les  armes  viâorieufes  de  Mahomet  IL 

Ge  fut  en  1480  que  ce  conquérant  fit  attaquer  y 

cette  île  autrefois  fi  célèbre  ,  &  cette  ville  fonefée 
très-long-temps  avant  Rome  dans  le  terrain  le  plus 
heureux ,  dans  l'afpcâ  le  plus  riant ,  Se  fous  le  ciel 
le  plus  pur ,  ville  gouvernée  par  les  enfans  d'Hercule, 
par  DanauSy  par  Cadmus,  fameufe  dans  toute  la  terre 
par  fon  coloffe  d'airain  ,  -dédié  au  foleil, ,  ouvrage 
immenfe ,  jeté  en  fonte  par  un  indien ,  &  qui  s'élevant 
de  cent  pieds  de  hauteur,  les  pieds  pofés  fur  deux 
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môles  de  marbre  ,  laiffait  voguer  fous  lui  les  plus 
gros  navires.  Rhodes  avait  paffé  au  pouvoir  dea 
Sarrazins  dans  le  milieu  an  Septième  fiècle  ;  usr  che- 
valier français  ,  Foulques  de  Villaret ,  grand-maître  de 
Fordre ,  l'avait  reprife  fur  eux  en  1 3 1  o  ;  8c  un  autre 
chevalier  français  ,  Pierre  dAubuJfon  ,  la  défendit 
contre  les  Turcs. 
chrétien        C'eft  une  chofe  bien  remarquable  que  MakomtU 

gram^*  r*  employât  dans  cette  entreprife  une  foule  de  chré- 
tiens renégats.  Le  grand -vifir  lui  t même,  qui  vint 
attaquer  Rhodes ,  était  un  chrétien  ;  8c  ce  qui  eft 
encore  plus  étrange ,  il  était  de  la  race  impériale  des 
Paléologues.  Un  autre  chrétien  George  Frupan  condui- 
rait le  fiége  fous  les  ordres  du  vifir  ;  on  ne  vit  jamais 
de  mahométans  quitter  leur  religion  pour  fervir  dans 
les  armées  chrétiennes.  D'où  vient  cette  différence? 
Serait-ce  qu'une  religion  qui  a  coûté  une  partie 
d'eux-mêmes  2  ceux  qui  la  profeffent ,  8c  qu'on  a 
fcellée  de  fon  fang  dans  une  opération  très-doulou- 
reufe,  en  devient  enfuite  plus  chère  ?  ferait-ce  parce 
que  les  vainqueurs  de  TAfie  s'attiraient  plus  dercfpeéb 
que  les  puiffances  de  l'Europe?  ferait-ce  qu'on 
eût  cru  dans  ces  temps  d'ignorance  les  armes  dea 
mufulmans  plus  favorifées  de  Dieu  que  les  armes 
chrétiennes ,  8c  que  de.-là  on  eut  inféré  que  la  caufe 
triomphante  était  la  meilleure? 
Miracle        Pierre  cCAubujfon  fit  alors  triompher  la  fienne.  II 

^UoM^  f°rÇa  au  bout  de  trois-mois  le  grand-vifir  Mejfitk 
PaUohgue  à  lever  k  fiége.  CalcondiU  dans  fon  hiftoxre 
des  Turcs  vous  dit  que  les  affiégeans ,  en  montant 
fur  la  brèche ,  virent  dansi  l'air  une  croix  d'or  entouré* 
de  lumière  y  8c  une  très-belle  femme  vêtue  de  blanc  ; 
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que  ce  miracle  les  alarma  t  &  qu'ils  prirent  la  fuite 
faifis  d'épouvante.  Il  y  a  pourtant  quelqu'apparence 
que  la  vue  d'une  belle  femme  aurait  plutôt  encou- 
ragé qu'intimidé  les  Turcs  ,  &  que  la  valeur  de 
Pierre  dAuhtiffbn  8c  des  chevaliers  fut  le  feul  prodige 
auquel  ils  cédèrent.  Mais  c'eft  ainfi  que  les  Grecs 
modernes  écrivaient* 

Cette  petite  île  manquée  ne  rendait  pas  Mahomet 
Bouyouk  moins  terrible  au  relie  de  l'Occident.  Il 
avait  depuis  long-temps  conquis  TEpire  après  la 
mort  de  Scanderbeg.  Les;  Vénitiens  avaient  eu  le 
coulage  de  défier  fes  armes.  C'était  le  temps  de  la 
puiflance  vénitienne  ;  elle  était  très-étendue  en  terre 
ferme  ,  &  fes  flottes  bravaient  celles  de  Mahomet  ; 
elles  s'emparèrent  même  d'Athènes  :  mais  enfin 
cette  république ,  n'étant  point  fecourue,.  fut  obligée 
de  céder ,  de  rendre  Athènes ,  &  d'acheter  par  un 
tribut  annuel  la-  liberté  de  commercer  fur  la  mer 
noire  ,  fongeant  toujours  à  réparer  fes  pertes  par 
fon  commerce  f  qui  avait  fait  les  fondemens  de  fa 
grandeur.  Nous  verrons  que  bientôt  après ,  le  pape 
Jules  II  &  ptefque  tous  les  princes  chrétiens  firent 
plus  de  mai  à  cette. république  quelle  n'en  avait 
effuyé  des  Ottomans. 

Cependant  Mahomet  II  allait  porter  fes  armes 
viâorieufcs  contre  les-  fultans  mammelucs  d'Egypte, 
tandis  que  fes  lieutenans  étaient  dans  le  royaume 
de  Naples  ;  enfuite  il  fe  flattait  de  venir  prendre 
Rome  comme  Coriftantinople  ;  8c enentendant  parler 
de  1^  cérémonie  dans  laquelle  le  doge  de  Venife 
époufe  la  mer  adriatique  ,  il  difait  quil  l'enverrait 
bientôt  au  fond  de  cette  mer  consommer  Jon  mariage.  Une 


448     Etat    de    la    Grèce 

.     colique  arrêta  les   progrès   Se   les    deffeins  de  ce 

Mort  de  conquérant.  Il  mourut  à  Nicomédie  à  l'âge  de  cin- 

Makomct  il  qUante_trojs  ans  f  lorfqu'il  fe  préparait  à  faire  encore 

1481-    jc  g^ge  de  Rhodes ,  &  à  conduire  en  Italie  une  armée 

formidable. 

CHAPITRE     XCIII. 

Etat  de  la  Grèce  fous  le  joug  des  Turcs.   Leur 
gouvernement;  leurs  mœurs. 

%J  I  l'Italie  refpira  par  la  mort  de  Mahomet  II t  les 
Ottomans  n'ont  pas  moins  confervé  en  Europe  un 
pays  plus  beau  &  plus  grand  que  l'Italie  entière. 
La  patrie  des  Milttades,  des  Léonidas ,  des  Alcxandres, 
des  Sophoclcs  &  des  Platons  ,  devint  bientôt  barbare. 
La  langue  grecque  dès-lors  fe  corrompit.  Il  ne  refta 
prefque  plus  de  trace  des  arts  ;  car  quoiqu'il  y  ait 
dans  Conftantinople  une  académie  grecque,  ce  n'eft 
Athées.  Pas  affurément  celle  d'Athènes  ;  &  les  beaux  arts 
n'ont  pas  été  rétablis  par  les  trois  mille  moines  que 
les  fultans  laiflent  toujours  fubfiflerau  mont  Athos. 
Autrefois  Cette  même  Conftantinople  fut  fous  la 
proteâion  d'Athènes.  Calcédoine  fut  fa  tributaire  ; 
^  le  roi  dé  Thrace  briguait  l'honneur  d'être  admis  au 

rang  de  fes  bourgeois.  Aujourd'hui  les  defeendans 
des  Tartares  dominent  dans  ces  belles  régions  ,  & 
à  peine  le  nom  de  la  Grèce  fubfifte.  Cependant  la 
feule  petite  ville  d'Athènes  aura  toujours  plus  de 
réputation  parmi  nous  que  les  «Turcs  fes  oppref- 
feurs ,  euflent-ils  l'empire  de  la  terre. 

La 
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La  plupart  des  grands  monumens  d'Athènes,  que 
les  Romains  imitèrent  &  ne  purent  furpaffer ,  ou 
font  en  ruine ,  ou  ont  difparu  :  une  petite  mofquée 
cft  bâtie  fur  le  tombeau  de  Thémijlocle ,  ainfi  qu'une 
chapelle  de  récollets  eft  élevée  à  Rome  fur  les  débris 
du  capitole  ;  l'ancien  temple  de  Minerve  eft  auffi 
changé  en  mofquée  ;  le  port  de  Pirée  ti'eft  plus.  Un 
lion  antique  de  marbre  fubfifte  encore  auprès ,  8c 
donne  fon  nom  au  port  du  lion  prefque  comblé.  Le 
lieu  où  était  l'académie  eft  couvert  ,de  quelques 
huttes  de  jardiniers.  Les  beaux  reftes  du  Stadion 
înfpirent  de  la  vénération  &  des  regrets  ;  &  le  tem* 
pie  de  Cérês  ,  qui  n'a  rien  fouffert  des  injures  du 
temps ,  fait  entrevoir  ce  que  fut  autrefois  Athènes, 
Cette  ville  qui  vainquit  Xerxès,  contient  feize  à  dix- 
fept  mille  habitans ,  tremblans  devant  douze  cents 
janiffaires  qui  n'ont  qu'un  bâton  blanc  à  la  main. 
Les  Spartiates ,  ces  anciens  rivaux  &  ces  vainqueurs  t^édcmonef 
d'Athènes ,  font  confondus  avec  elle  dans  le  même 
affujettiffemcnt.  Ils  ont  combattu  plus  long-temps 
pour  leur  liberté ,  8c  femblent  garder  encore  quelques 
reftes  de  ces  mœurs  dures  8c  altières  que  leur  infpira 
Lycurgue. 

Les  Grecs  relièrent  dans  Foppreffion  f  mais  non 
pas  dans  l'efclavage.  On  leur  laifla  leur  religion  8c 
leurs  lois  ;  8c  les  Turcs  fe  conduifirent  comme 
s'étaient  conduits  les  Arabes  en  Efpagne.  Les  familles, 
grecques  fubfiftent  dans  leur  patrie,  avilies , mépri* 
fées ,  mais  tranquilles  :  elles  ne  payent  qu'un  léger 
tribut  j  elles  font  le  commerce ,  Se  cultivent  la  terre  ; 
leurs  villes  8c  leurs  bourgades  ont  encore  leur 
Protogéros,  qui  juge  leurs  différends  ;  leur  patriarche 

Effàijur  les  mœurs,  ùc.  Tome  II.  F  f 
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cft  entretenu  par  elles  honorablement.  Il  faut  bien 
qu'il  en  tirçdes  fommes  affez  confidérables ,  puifqu'ii 
paye  à  fon  inftallation  quatre  mille  ducats  au  tréfof 
impérial ,  &  autant  aux  officiers  de  la  Porte. 
En&ni  de       Le  plus  grand  affujettiffement  des  Grecs  a  été 
tribut,         long-temps  d'être  obligés  de  livrer  au  fultan  des 
enfans  de  tribut ,  pour  fervir  dans  le  'férail ,  ou 
parmi  les  janiffaires.  Il  fallait  qu'un  père  de  famille 
donnât  un  de  fies  fils  ,  ou  qu'il  le  rachetât.  Il  y  & 
,  en  Europe  des  provinces  chrétiennes  où  la  coutume' 
de  donner  fes  enfans ,  deftinés  à  la  guerre  dès  ldf 
berceau  ,  eft  établie.  Ces  enfans  de  tribut ,  élevisf 
par  les  Turcs ,  fefaient  fouvent  dans  le  férail  une* 
grande  fortune.  La  condition  même  des  janiffairesf 
eft  affez  bonne.  C'était  une  grande  preuve  de  la  force 
de  l'éducation ,  &  des  bizarreries  de  ce  monde ,  que 
la  plupart  de  ces  fiers  ennemis  des  chrétiens  fuffent 
nés  de  chrétiens  opprimés.  Une  plus  grande  preuve 
de  cette  fatale  &  invincible  deftinée,par  qui  l'Etre 
fuprême  enchaîne  tous  les  événemens  de  l'univers , 
C'eft  que  Conjlantin  ait  bâti  Conftantinople  pour  les 
Turcs ,  comme  Romulus  avait  tant  de  fiècles  aupa- 
ravant jeté   les   fondemens  du  capitole  pour  les 
pontifes  de  l'Eglife  catholique. 
Sultans  non      Je  crois  devoir  ici  combattre  un  préjugé:  que  le 
ddjpotiqucs.  gouvernement  turc  eft  un  gouvernement  abfurde  ,'• 
qu'on  appelle  defpotique  ;  que  les  peuples  font  tous 
efclaves  du  fultan ,  qu'ils  n'ont  rien  en  propre ,  que 
leur  vie  &  leurs  biens  appartiennent  à  leur  maîtreJ 
Une  telle  adminiftration  fe  détruirait  elle-même.  Il 
ferait  bien  étrange  que  les  Grecs  vaincus  ne  fuffent 
point  réellement  efclaves,  &  que  leurs  vainqueurs  le 
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fdffent.  Quelques  voyageurs  ont  cru  que  tcfûtes  lefc 
terres  appartenaient  au  fultan  ,  parce  qu'il  donné 
des  timariots  à  vie ,  comme  autrefois  les  rois  francs 
donnaient  des  bénéfices  militaires.  Ces  voyageurs 
devâieht  cohfidérer  qu'il  y  a  des  lois  pour  le£ 
héritages  en  Tufquie  ,  comme  -par- tout  ailleurs. 
L'alcdran  qui  eft  la  loi  civile',  auffi-bien  que  celle  de 
la  religion,  pourvoit  dès  le  quatrième  chapitré  aux: 
héritages  des  hommes  &  des  femmes  ;  &  la  loti  dé 
tradition  8c  dé  coutUnie  fupplée  à  ce  que  raicorâri 
ne  dit  pas.  ^ 

Il  eft  vrai  que  le  mobilier  des  bâchas  décédés  Gouvcme- 
àppartient  au  fultan ,  &  qu'il  fait  la  part  à  la  famille.  mcm  turc* 
Mais  c'était  une  coutume  établie  en  Europe  daiuf 
le  temps  que  les  fiefs  n'étaient  point  héréditaires  j 
ic  long-temps  après,  lés  évêques  mêmes  héritèrent 
des  meubles  des  eccléfiaftiques  inférieurs  ,  &  tài 
papes  exercèrent* ce  droit  fur  les  cardinaux  &  fur 
tous  les  bénéficiers  qtii  mouraient  dans  la  réfidencë 
du  premier  pontife. 

Non-feulement  lés  Tuf  es  font  tous  libres ,  mais  ils 
n'ont  chez  éui  aucune  diftinâion  de  nobleffe.  Ils  né 
connaiffent  de  fupériorité  que  celle  des  emplois.       * 

Leurs  mœurs  font  à  la  fois  féroces  ,  altièréà  &  Mœurs. 
efféminées  ;  ils  tiennent  leur  dureté  des  Scythes 
leurs  ancêtres  ,  &  leur  molleffe  de  la  Grèce  &  dé 
F  Afie.  Leur  orgueil  eft  extrême.  Ils  font  conquérant 
&  ignorans  ;  c'eft  pourquoi  ils  méprifeût  toutes  les 
nations  .- 

L'empire  ottoman  neft  point  un  gouvernement 
inonarchique  ,  tempéré  pat  des  mœurs  douces  * 
€omrtié  le  font  aujourd'hui  la  Franee  &  fEfpàgne  ; 
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il  reffemble  encore  moins  à  l'Allemagne,  devenue 
avec  le  temps  une  république  de  princes  &  de  villes , 
fous  un  chef  fuprême  qui  a  le  titre  d'empereur.  Il 
n'a  rien  de  la  Pologne  ,  où  les  cultivateurs  font 
efclaves  ,  8c  où  les  nobles  font  rois  ;  il  eft  auffi 
éloigné  de  l'Angleterre  par  fa  conftitution  que  par 
la  diftance  des  lieux.  Mais  il  ne  faut  pas  imaginer 
que  ce  foit  un  gouvernement  arbitraire  en  tout ,  où 
la  loi  permette  aux  caprices  d'un  feul  d'immoler  à 
fon  gré  des  multitudes  d'hommes ,  comme  des  bêtes 
fauves  qu'on  entretient  dans  un  parc  pour  fon 
plaifir. 

Il  femble  à  nos  préjugés  qu'un  chiaouxpeut  aller 
un  hatichérif  à  la  main  demander  de  la  part  du 
fultan  tout  l'argent  des  pères  de  famille  dune  ville, 
&  toutes  les  filles  pour  l'ufage  de  fon  maître.  Il  y  a 
fans  doute  d'horribles  abus  dans  l'adminiftration 
turque  ;  mais  en  général  ces  abus  font  bien  moins 
funeftes  au  peuple  qu'à  ceux  mêmes  qui  partagent 
le  gouvernement  :  c'eft  fur  eux  que  tombe  la  rigueur 
du  defpotifme.  La  fentence  fecrète  d'un  divan  fuffit 
pour  facrifier  les  principales  têtes  aux  moindres 
foupçons.  Nul  grand  corps  légal ,  établi  dans  ce  pays 
pour  rendre  les  lpis  refpeâables  »  &  la  perfonne  du 
fouverain  facrée.  Nulle  digue  oppofée  par  la  confti- 
tution de  l'Etat  aux  injuftices  du  vifir.  Ainfi  peu  de 
reflburce  pour  le  fujet  quand  il  eft  opprimé ,  &  pour 
le  maître  quand  on  confpire  contre  lui.  Le  fouverain 
qui  paffe  pour  le  plus  puiflant  de  la  terre  eft  en  même 
temps  le  moins  affermi  fur  fon  trône.  Il  fuffit  d'un 
jour  de  révolution  pour  l'en  faire  tomber.  Les  Turcs 
ont  en  cela  imité  les  moeurs  de  l'empire  grec  qu'il* 
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ont  détruit.  Ils  ont  feulement  plus  de  refpeâ  pour 
la  maifon  ottomane  que  les  Grecs  n'en  avaient  poyr 
la  famille  de  leurs  empereurs.  Ils  dépofent ,  ils 
égorgent  un  fultan  ;  mais  c'eft  toujours  en  faveur 
d'un  prince  de  la  maifon  ottomane.  L'empire  grec  au 
contraire  avait  paffé  par  les  affaffinats  dans  vingt 
familles  différentes. 

La  crainte  d'être  dépofé  eft  un  plus  grand  frein 
pour  les  empereurs  turcs  que  toutes  les  lois  de 
Falcoran.  Maître  abfolu  dans  fon  férail ,  maître 
de  la  vie  de  fes  officiers ,  au  moyen  d'un  fetfa  du 
muphti ,  il  ne  l'eft  pas  des  ufages  de  l'empire  ;  il 
n'augmente  point  les  impôts ,  il  ne  touche  point  aux 
monnaies  ;  fon  tréfôr  particulier  eft  féparé  du  tréfor 
public. 

La  place  du  fultan  eft  quelquefois  la  plus  oifive  de 
la  terre  ,  8c  celle  du  grand  vifir  la  plus  laborieufe  : 
il  eft  àr  la  fois  connétable,  chancelier #8c  premier 
préfident.  Le  prix  de  tant  de  peines  a  été  fouvent 
l'exil  ou  le  cordeau.  * 

Les  places  des  bâchas  n'ont  pas  été  moins  dan-      Férocité 
gereufes  ;  &  jufqu'à  nos  jours  une  mort  violente  a  JJjj^  k^a^ 
été  fouvent  leur  deftinée.  Tout. cela  ne  prouve  que  tions. 
des  mœurs  dures  8c  féroces  ,   telles  que  l'ont  été 
long -temps  celles  de  l'Europe  chrétienne ,  lorfque 
tant  de  têtes  tombaient  fur  les  échafauds ,  lorfqu'on 
pendait  la  Brojfe  le  favori  de  S' Louis;  que  le  miniftre- 
Laguctte  mourait  dans  la  queftion  fous  Charles  le  bel; 
/que  le  connétable  de  France  ,  Charles  de  la  Cerda  > 
était  exécuté  fous  le  roi  Jean  fans  forme  de  procès  ; 
qu'on  voyait  Engucrran  de  JUarigny  pendu  au  gibet  de 
Montfaucon,  que  lui-même  avait  fait  dreffer  ;  qu'on 
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portait  au  même  gibet  le  corps  du  prelmièr  mitaiftrc 
Montagu  ;  que  le  grand  maître  des  templiers  8c  tant 
de  chevaliers  expiraient  dans  les  flammes ,  &  que 
de  telles  cruautés  étaient  ordinaires  dans  les  Etats 
monarchiques.  On  fe  tromperait  beaucoup  fi  on 
penfait  que  ces  barbaries  fuffent  la  fuite  du  pouvoir 
abfolu.  Aucun  prince  chrétien  n'était  defpotique, 
&  le  grand  feigneur  ne  l'eft  pas  davantage.  Plufieurs 
iultans  à  la  vérité  ont  fait  plier  toutes  les  lois  à 
leurs  volontés  ,  comme  un  Mahmetll%  un  Selim, 
un  Soliman. . .  Les  conquérons  trouvent  peu  de  cori? 
.tradiétions  dans  leurs  fujets  ;  mais  tous  nos  fyftorien* 
nous  ont  bien  trompés  quand  ils  ont  regardé  l'empire 
ottoman  comme  un  gouvernement  dont  Teflence  eu 
le  defpotifme. 
ppinîondc  Le  comte  de  Marftgli ,  plus  inftruit  qu'eux  tous , 
Jwf  '•  s'exprime  ainfi  :  In  tutte  le  nqftre Jlorie  Jentiarno  tjdlax 
la  Jovranità  che  coft  difpoticamentc  praticaft  dal  jultano  : 
ma  quantoji  Jcqftano  elle  dal  veroi  La  milice  des  janif- 
faires  ,  dit-il,  qui  refte  à  Conflantinople,  &  qu'on 
nomme  Capiculi,  a  par  fes  lois  le  pouvoir  de  mettre 
en  prifon  le  fultan ,  de  le  faire  mourir  &  de  lui 
donner  un  fucçeffeur.  Il  ajoute  que  le  grand  feigneur 
çft  fouvent  obligé  de  confulter  l'Etat  pqlitique  8$ 
militaire  pour  faire  la  guerre  8c  la  paix. 

Les  bâchas  ne  font  point  abfolus  dans  leurs  pro? 
vïnces  ,  comme  nous  le  croyons  ;  ils  dépendent  de 
leur  divan.  Les  principaux  citoyens  ont  le  droit  de 
fc  plaindre  de  leur  conduite ,  8c  d'envoyer  contr'eux 
des  mémoires  au  grand  divan  de  Conflantinople. 
Enfin  Marftgli  conclut  par  donner  au  gouvernement 
turc  lç  nom  de  démocratie.  C'en  eft  ynç  en  effet  à 
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peu  près  dans  la  forme  de  celle  de  Tunis  8c  d'Alger. 
Ces  fultans  que  le  peuple  n'ofe  regarder ,  &  qu'on 
n'aborde  qu'avec  des  profternemens  qui  femblent 
tenir  de  l'adoration,  n'ont  donc  que  le  dehors  du 
defpotifme  ;  ils  ne  font  abfolus  que  quand  ils  favent 
déployer  heureufement  cette  fureur  de  pouvoir  arbi- 
traire qui  femble  être  née  chez  tous  les  hommes. 
Louis  XI,  Henri  VIII,  Sixte-Quini ,  d'autres  prince* 
ontété.auffi  defpotiques  qu'aucun  fultan.  Si  où 
approfondiflait  ainfi  le  fecret  des  trônes  de  l'AGfc 
prefque  toujours  inconnu  aux  étrangers ,  on  verrait 
qu'il  y  à  bien  moins  de  defpotifme  fur  la  terre  qu'on 
ne  penfe.  NWç  Europe  a  vu  des  princes  vaffaux 
d'un  autre  prince  qui  n1  eft  pas  abfolu ,  prendre  dans 
leurs  Etats  une  autorité  plus  arbitraire  que  les  empe- 
reurs de  la  Perfe  &  de  l'Inde.  Ce  ferait  pourtant 
une  grande  erreur  de  penfer  que  les  Etats  de  ces 
princes  font  par  leur  confUtution  un  gouvernement 
defpotique. 

Toutes  les  hiftoires  des  peuples  modernes ,  excepté 
peut-être  celles  d'Angleterre  &  d'Allemagne ,  nous 
donnent  prefque  toujours^defauflfes  notions,  parce 
qu'on  a  rarement  diftingué  les  temps  &  les  perfon- 
nes ,  les  abus  Se  les  lois ,  les  événemens  paffagers  8c 
les  ufages. 

On  fe  tromperait  encore  fi  on  croyait  que  le  Admini^ra. 
gouvernement  turc  eft  une  àdminiftration  uniforme  ;  tionnonuni- 
&  que  du  fond  du  férail  de  Conftantinople  il  part  fotme% 
tous  les  jours  des  couriers  qui  portent  les  mêmes 
ordres  à  toutes  les  provinces.   Ce  vafte  empire  , 
qui  s'eft  formé  par  la  viâoire  en  divers  temps ,  8c 
que   nous  Verrons    toujours   s'accroître  jufqu  au 
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dix -huitième  fiècle,  cft  compofé  de  trente  peuples 

difFérens  ,  <jui  n'ont  ni  la  même  langue  ni  la  même 

religion  ,  ni  les  mêmes  mœurs.  Ce  font  les  Grecs 

de  r ancienne  lonie  ,  des  côtes  de  TAfie  mineure  Se 

de  l'Achaïe ,  les  habitans  de  l'ancienne  Colchide , 

ceux  de  la  Cherfonèfe  taurique  :  ce  font  les  Gètcs 

devenus  chrétiens ,  8c  connus  fous  le  nom  de  Valaques 

&  de  Moldaves  ;  des  Arabes  ,  des  Arméniens ,  des 

Bulgares ,  des  lllyriens  ,  des  juifs  ;  ce  font  enfin  les 

Egyptiens ,  Se  les  peuples  de  l'ancienne  Carthàge , 

que  nous  verrons  bientôt  engloutis  par  la  puiflance 

ottomane.  La  feule  milice  des  Turcs  a  vaincu  tous 

ces  peuples  8c  lçs  a  contenus.  Tous  font  différemment 

gouvernés  :  les  uns  reçoivent  des  princes  nommés 

par  la  Porte  ,  comme  la  Valachie  ,  la  Moldavie  8c 

la  Crimée.  Les  Grecs  vivent  fous  l'adminiftration 

knunicipale  dépendante  d'un  bâcha.  Le  nombre  des 

fubjugués  eft  imjnenfe  par  rapport  au  nombre  des 

vainqueurs  ;  il  n'y  a  que  très-peu  de  Turcs  naturels  ; 

prefque  aucun  d'eux  ne  cultive  la  terre,  très -peu 

s'adonnent  aux  arts.  On  pourrait  dire  d'eux  ce  que 

Virgile  dit  des  Romains  ,  Leur  art  eft  de  commander. 

La  grande  différence  entrç  les  conquérans  turcs  8c 

les  anciens  conquérans  romains  ,  c'eft  que  Rome 

s'incorpora  tous  les  peuples  vaincus,  8c  que  les 

Turcs  relient  toujours  féparés  de  ceux  qu'ils  ojit 

fournis ,  8c  dont  ils  font  entourés. 

Il  eft  refté ,  à  la  vérité  ,  deux  cents  mille  grec* 
dans  Conftantinople  ;  mais  ce  font  environ  deux  cents 
mille  artifans  ou  marchands  qui  travaillent  pour 
leurs  dominateurs.  C'eft  un  peuple  entier  toujours 
conquis  dans  fe  capitale,  auquel  il  n'eft pas  même 
permis  de  s'habiller  comme  les  Turcs. 
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Ajoutons  à  cette  remarque  qu'une  feule  puif- 
faûce  a  fubjugué  tous  ces  pays ,  depuis  l'Archipel 
jufqu'à  l'Euphrate ,  &  que  vingt  puifiances  conjurées 
n  avaient  pu  par  les  croifades  établir  que  des  domi- 
nations paffagères  dans  ces  mêmes  contrées  ,  avec 
vingt  fois  plus  de  foldats ,  &  des  travaux  qui  durèrent 
deux  fiècles  entiers. 

Ricault ,  qui  a  demeuré  long-temps  en  Turquie,  Puiffiuw* 
attribue  la  puiiïance  permanente  de  l'empire  ottoman  ^^'iie  ci 
à  quelque  chojc  de  Jurnaturel.  Il  ne  peut  comprendre  k»  *«•■/* 
comment  ce  gouvernement ,  qui  dépend  fi  fouvent 
du  caprice  des  janiffaires ,  peut  fe  foutenir  contre 
fes  propres  foldats  &  contre  fes  ennemis.  Mais 
l'empire  romain  a  duré  cinq  cents  ans  à  Rome ,  8c 
près  de  quatorze  fiècles  dans  le  Levant ,  au  milieu 
des  féditions  des  armées  ;  les  poffeffeurs  du  trône 
furent  renverfés,  8c  le  trône  ne  le  fut  pas.  Les  Turcs 
ont  pour  la  race  ottomane  une  vénération  qui  leur 
tient  lieu  de  loi  fondamentale  :  l'empire  eft  arraché 
fouvént  au  fultan  ;  mais  ,  comme  nous  l'avons 
remarqué ,  il  ne  paffe  jamais  dans  une  maifon  étran- 
gère. La  conftitution  intérieure  n'a  donc  eu  rien  à 
craindre ,  quoique  le  monarque  8c  les  vifirs  aient  eu 
fi  fouvent  à  trembler. 

Jufqu'à  préfent  cet  empire  n*a  pas  redouté  d'inva-  . 
fions  étrangères.  Les  Perfans  ont  rarement  entamé 
les  frontières  des  Turcs.  Vous  verrez  au  contraire 
le  fultan  Âmiqrat  IV  prendre  Bagdat  d'affaut  fur  les 
Perfans  en  1 638  ,  demeurer  toujours  le  maître  de  la 
Méfopotamie  ,  envoyer  d'un  côté  des  troupes  au 
grand  mogol  contre  la  Perfc ,  8c  de  l'autre  menacer 
Venifç»  Les  Allemands  ne  fe  font  jamais  prçfentés  aux 
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portes  de  Conftantinople  comme  les  Turcs  à  celles 
de  Vienne.  Les  Rufles  ne  font  devenus  redoutables 
à  la  Turquie  que  depuis  Pierre  le  grand.  Enfin  la 
force  8c  la  rapine  établirent  Tcmpirc  ottoman  ,  Se 
les  divifions  des  chrétiens  Font  maintenu.  Il  n'eft 
rien  là  que  de  naturel.  Nous  verrons  comment  cet 
empire  s'eft  accru  dans  fa  puiffance ,  &  s'eft  confervi 
long-temps  dans  fes  ufages  féroces ,  qui  commencent 
enfin  à  s'adoucir. 

CHAPITRE     XCIV, 

Du  roi  de  France  ,  Louis  XL 

m  jK  gouvernement  féodal  périt  bientôt  en  France, 
quand  Charles  VII tut  commencé  à  établir  fa  puiffance 
par  Texpulfion  des  Anglais,  par  la jouiffance  de 
tant  de  provinces  réunies  à  la  couronne ,  &:  enfin 
par  des  fubfides  rendus  perpétuels. 

L'ordre  féodal  s'affermiffait  en  Allemagne  ,  par 
une  raifon  contraire  ,  fous  des  empereurs  éleâifs, 
qui  en  qualité  d'empereurs  n'avaient  ni  provinces 
ni  fubfides.  L'Italie  était  toujours  partagée  en  répu- 
bliques &  en  principautés  indépendantes.  Le  pouvoir 
abfolu  n'était  connu  ni  enEfpagne  ni  dans  le  Nord; 
&  l'Angleterre  jetait  au  milieu  de  fes  divifions  lefc 
femences  de  ce  gouvernement  fingulier  ,  dont  les 
racines  toujours  coupées.  &  toujours  fanglantes 
ont  enfin  produit  après  des  fiècles ,  à  l'étonnement 
des  nations,  le  mélange  égal  de  la  liberté '&  de  la 
ïoyauté, 
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Il  n'y  avait  plus  en  France  que  deux  grands  fiefs , 
la  Bourgogne  &  la  Bretagne  :  mais  leur  pouvoir  les 
rendit  indépendantes  ;  Se  malgré  les  lois  féodales, 
elle  n'étaient  pas  regardées  en  Europe  comme  fefant 
partie  du  royaume.  Le  duc  de  Bourgogne  Philippe 
le  bon  avait  même  ftipulé  qu'il  ne  rendrait  point 
hommage  à  CharlesVH,  quand  il  lui  pardonna  l'affaf* 
iinat  du  duc  Jean  fon  pèrç. 

Les  princes  du  fang  avaient  en  France  des  apa<- 
nages  en  pairies  ,  mais  reffortiffans  au  parlement 
Sédentaire.  Les  feigneurs ,  puiffans  dans  leurs  terres , 
ne  Tétaient  pas ,  comme  autrefois  t  dans  l'Etat  :  il  n'y 
avait  plus  guère  au-delà  dé  la  Loire  que  le  comte 
de  Foix ,  qui  s'intitulât  Prince  par  la  grâce  de  Dieu  ,  & 
qui  fit  battre  monnaie  ;  mais  les  feigneurs  des  fiefs  t 
8c  les  communautés  des  grandes  villes  avaient 
d'immenfes  privilèges. 

Louis  XI ,  fils  de  Charles  VII  ?  devint  le  premier 
roi  abfolu  en  Europe  depuis  la  décadence  de  la 
maifon  de  Charlcmagnc.  Il  ne  parvint  enfin  à  ce 
pouvoir  tranquille  que  par  des  fecoufles  violentes. 
Sa  vie  eft  un  grand  contrafte.  Faut-il  pour  humilier 
&  pour  confondre  la  vertu  qu'il  ait  mérité  d'être 
regardé  comme  un  grand  roi ,  lui  qu'on  peint 
comme  un  fils  dénaturé  ,  un  frère  barbare  ,  un 
mauvais  père  8c  un  voifin  perfide  ?  Il  remplît 
d'amertume  les  dernières  années  de  fon  père  ;  il 
eau  fa  fa  mort.  Le  malheureux  Charles  VII  mourut* 
!  comnje  on  fait ,  par  la  crainte  que  fon  fils  ne  le  fît 
mourir  ;  il  choifit  la  faim  pour  éviter  le  poifon  qu'il 
redoutait.  Cette  feule  crainte  dans  un  père ,  d'être 
cmpQifonqé  par  fon  fils  ,  prpuvç  trop  que  le  fils 
paffait  pour  être  capable  de  ce  crime. 
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Conduite  de  Après  avoir  bien  pefé  toute  la  conduite  de  Louis  XI, 
la '"a^de nc  Peut-on  P^  &  *c  représenter  comme  un  homme 
fou  père*  qui  voulut  effacer  fouvent  fes  violences  imprudentes 
par  des  artifices ,  &  foutenir  des  fourberies  par  des 
cruautés  ?  D'où  vient  que  dans  les  commencemens 
de  fon  règne ,  tant  de  feigneurs  attachés  à  fon  père , 
Se  furtout  ce  fameux  comte  de  Dunois ,  dont  Tépée 
avait  foutenu  la  couronne ,  entrèrent  contre  lui  dans 
la  ligue  du  bien  public  ?  Ils  ne  profitaient  pas  de  la, 
faibleffe  du  trône,  comme  il  eft  arrivé  tant  de  fois. 
Mais  Louis  XI  avait  abufé  de  fa  force»  N'eft-il  pas 
évident  que  le  père  >  înftruit  par  fes  fautes  &  par  fes 
malheurs  ,  avait  très-bien  gouverné  ,  &  que  le  fils 
trop  enflé  de  fa  puiffance  commença  par  gouverner 
mal? 
1465*  Cette  ligue  le  mit  au  hafardde  perdre  fa  couronne 
8c  fa  vie.  La  bataille  donnée  à  Mont-lhéri  contre  le 
comte  de  Charolais,  8c  tant  d'autres  princes ,  ne  décida 
rien;  mais  il  eft  certain  qu'il  la  perdit ,  puifque fes 
ennemis  eurent  le  champ  de  bataille  ,  8c  qu'il  fut 
obligé  de  leur  accorder  tout  ce  qu'ils  demandèrent. 
Il  ne  fe  releva  du  traité  honteux  de  C  on  flan  s  qu'en 
le  violant  dans  tous  fes  points.  Jamais  il  n'accom- 
plit un  ferment ,  à  moins  qu'il  ne  jurât  par,  un 
morceau  de  bois  qu'on  appelait  la  vraie  croix  de 
&  Lo.  Il  croyait  avec  le  peuple  que  le  parjure  fur  ce 
morceau  de  bois  fefait  mourir  infailliblement  dans 
Tannée. 

Le  barbare  après  le  traité  fit  jeter  dans  la  rivière 
plufieurs  bourgeois  de  Paris,  foupçonnés  d'être 
partifans  de  fon  ennemi.  On  les  liait  deux  à  deux 
dans  un  fac.  C'eft  la  chronique  de  S*  Denis  qui  rend 
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«  témoignage.  Il  ne  défunit  enfin  les  confédérés 
qu'  en  donnant  à  chacun  d'eux  ce  qu'il  demandait. 
Ainfi  jufque  dans  fon  habileté  il  y  eut  encore  de  la 
faibleffe. 

11  fe  fit  un  irréconciliable  ennemi  de  Charles  fils  Awkduc 
de  Philippe  le  km ,  maître  de  la  Bourgogne  t  de  la^  Mmg0m 
Franche-Comté  ,  de  la  Flandre  ,  de  l'Artois  ,  des 
places  fur  la  Somme ,  &  de  la  Hollande.  Il  excite  les 
liégeois  à  faire  une  perfidie  à  ce  duc  de  Bourgogne , 
&  à  prendre  les  armes  contre  lui.  Il  fe  remet  en 
même  temps  entre  fes  mains  à  Péronne ,  croyant  le 
mieux  tromper.  Quelle  plus  mauvaife  politique! 
Mais  aufli  étant  découvert ,  il  fe  vit  prifonnier  dans    1468. 
le  château  de  Péronne,  &  forcé  de  marcher  à  la  fuite 
de  fon  vaflal  contre  ces  Liégeois  mêmes  qu  il  avait     ' 
armés.  Quelle  plus  grande  humiliation! 

Non-feulement  il  fut  toujours  perfide ,  mais  il 
força  le  duc  Charles  de  Bourgogne  à  l'être  ;  car  ce 
prince  était  né  emporté,  violent ,  téméraire,  mais 
éloigné  de  la  fraude,  Louis  Xi  en  trompant  tous  fes 
voifins  les  invitait  tous  à  le  tromper.  A  ce  commerce 
de  fraudes  fe  joignirent  les  barbaries  les  plus  fau~ 
vages.  Ce  fut  furtout  alors  qu'on  regarda  comme  un 
droit  de  la  guerre  de  faire  pendre  ,  de  noyer  ou 
d'égorger  lies  prifonniers  faits  dans  les  batailles ,  & 
de  tuer  les  vieillards ,  les  enfans  8c  les  femmes  dans 
les  villes  conquifes.  Maximilim  depuis  empereur  fit 
pendre,  par  repréfailles  après  fa  viâoire  de  Guine- 
gafte,  un  capitaine  gafeon  qui  avait  défendu  avec 
bravoure  un  château  contre  toute  fon  armée  ;  8c 
Louis  XI,  par  une  autre  repréfaille  ,  fit  mourir 
par  le  gibet  cinquante  gentilshommes  de  l'armée 
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de  Mâximilicn ,  tombés  entre  fes  maînsw  Charlti  de 
Bourgogne  fe  vengea  de  quelques  autres  cruautés 
du  roi  en  tuant  tout  dans  la  ville  de  Dinant  prife 
à  difcrétion ,  8c  en  la  réduifant  en  cendre. 
Avec  fiSn  Louis  XI  craint  fon  frère  le  diic  dé  Berri%  $6  ce 
**re  ^  prince  eft  empoifonné  par  un  moine  bénédiâin , 
*  nommé  Favre  Véfois,  fon  confeffeur.  Ce  n  eft  pas  ici 
un  de  ces  empôifonnemens  équivoques  adoptés  fans 
preuves  par  la  maligne  crédulité  des  hommes.  Le 
duc  de  Berri  foupait  entre  la  dame  de  Montforau  fa 
maîtrefle,  8c  fon  confeffeur.  Celui-ci  leur  fait  apporter 
tine  pêche  d'une  grofleur  fingulière.  La  dame  expiré 
immédiatement  après  en  avoir  mangé.  Le  prince 
après  de  cruelles  convulfions  meurt  au  bout  d<t 
quelque  temps. 

Odct  Daidie ,  brave  feigneur ,  veut  venger,  le  mort 
auquel  il  avait  été  toujours  attaché.  Il  conduit  loin 
de  Louis  en  Bretagne  le  moine  ertipoifonneur.  Oii 
lui  fait  fon  procès  en  liberté,  8c  le  jour  qu'on  doit 
prononcer  la  fentence  à  ce  moine ,  on  le  trouve  mort 
dans  fon  lit.  Louis XI,  pour  appaifer  le  cri  public  , 
fe  fait  apporter  les  pièces  du  procès  ,  8c  nomme  des 
commiflaires  ;  mais  ils  ne  décident  rien ,  8c  le  roi  les 
comble  de  bienfaits.  On  ne  douta  guère  dans  l'Europe 
que  Louis  n'eût  commis  ce  crime  ,  lui  qui  étant 
dauphin ,  avait  fait  craindre  un  parricide  à  Charles  VII 
fon  père.  L'hiftoire  ne  doit  point  l'en  aceufer  fan* 
preuves  ;  mais  elle  doit  le  plaindre  d'avoir  mérité 
qu'on  l'en  foupçonnât.  Elle  doit  furtout  obfervet 
que  tout  prince  coupable  d'un  attentat  avéré ,  eft 
coupable  auffi  des  jugemens  téméraires  qu'on  ports 
fur  toutes  fes  aâions* 
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Telle  eft  la  conduite  de  Louis  X I  avec  fes  Vftflanx    Avcc  1*  ro* 
8c  fes  proches.  Voici  celle  qu'il  tient  avec  fes  voffijas^  dôntliachetè 
Le  roi  d'Angleterre ,  Edouard  IV,  débarque  en  France  rinaaion* 
pour  tenter  de  rentrer  dans  les  conquêtes  de  fes    1ili* 
pères.  Louis  peut  le  combattre ,  mais  il  aime  mieux 
être  fon  tributaire.  Il  gagne  les  principaux  officiers 
anglais  :  il  fait  des  préfens  de  vins  à  toute  l'armée;; 
il  achète  le  retour  de  cette  armée  eft  Angleterre. 
N'eût-il  pas  été  plus   digne  d'un  roi  de  France, 
d'employer  à  fe  mettre   en  état  çle    réfifter  8c  de 
vaincre  l'argent  qu'il  mit  à  féduire  un  prince  très- 
mal  affermi ,  qu'il  craignait ,  &  qu'il  ne  devait  pas 
craindre? 

Les  grandes  âmes  choififfent  hardiment  des  favoris      Avec   fe 
illuftres,  &  des  miniftres  approuvés.  Louis  XI  n'eut  numftrc$- 
guère  pour  fes  confidens  &  pour  fes  miniftres  que 
des  hommes  nés  dans  la  fange,  8c  dont  le  cœur  était 
au-deffous  de  leur  état.  * 

Il  y  a  peu  de  tyrans  qui  aient  fait  mourir  plus      Avec  les 
de  citoyens  par  les  mains  des  bourreaux ,  &  par  des  feîsncurs  du 

.  1  ii'  •  royaume. 

fupplices  plus  recherches.  Les  chroniques  du  temps 
comptent  quatre  mille  fujets  exécutés  fous  fon  règne 
en  public  ou  en  fecret.  Les  cachots  ,  les  cages  de  fer  f 
les  chaînes  dont  on  chargeait  fes  viâimes,  font  les  . 
»  monumens  qu'a  laifles  ce  monarque  ',  Se  qu'on  voie 
avec  horreur. 

Il  eft  étonnant  que  le  père  Daniel  indique  à  peine  Avec  le  duc 
le  fupplice  de  Jacques  d'Armagnac ,  duc  de  Nemours ,  d0^cm^u™ \ 
defeendant  reconnu  de  Clovis.  Les  circonftances  &  couler  le  fang 
l'appareil  de  fa  mon,  le  partage  de  fes  dépouilles ,  J£r enkns,^ 
les  cachots  où  fes  jeunes  enfans  furent  enfermés  un 
jufqu'à  la  mort  de  Louis  XI,   font  de  triftes  & 
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intcreffans  objets  de  la  curiofité.  On  ne  fait  point 
précifément  quel  était  le  crime  de  ce  prince.  Il  fut 
jugé  par  des  coramiflaires ,  ce  qui  peut  faire  préfumer 
qu'il  n'était  point  coupable.  Quelques  hifloriens 
lui  imputent  vaguement  d'avoir  voulu  fe  faifir  de 
la  perfonne  du  roi ,  8c  faire  tuer  le  dauphin.  Une 
telle  accufation  n'eft  pas  croyable.  Un  petit  prince 
ne  pouvait  guère  ,  du  pied  des  Pyrénées  où  il 
était  réfugié ,  prendre  prifonnier  Louis  XI  en  pleine 
paix,  tout-puiffant  &  abfolu  dans  fon  royaume. 
L'idée  de  tuer  le  dauphin  encore  enfant ,  &  de  con* 
ferver  le  père ,  eft  encore  une  de  ces  extravagances 
qui  ne  tombent  point  dans  la  tête  d'un  homme  d'Etat* 
Tout  ce  qui  eft  bien  avéré ,  c'eft  que  Louis  X I  avait 
en  exécration  la  maifon  des  Armagntcs ,  qu'il  fit  faifir 
le  duc  de  Nemours  dans  Cariât  en  14771  9P  ^  *e  6* 
enfermer  dans  une  cage  de  fer  à  la  Baftille  ;  qu'ayant 
dreffé  lui-même  toute  l'inftruâiott  du  procès,  il  lui 
envoya  des  juges ,  parmi  lefquels  était  ce  Philippe  de 
domines ,  célèbre  traître ,  qui ,  ayant  long-temps  vendu 
les  fecrets  de  la  maifon  de  Bourgogne  au  roi ,  pafia 
enfin  au  fervice  de  la  France,  8c  dont  on  eftime  les 
mémoires  9  quoiqu'écrits  avec  la  retenue  d'un  cour- 
tifan  qui  craignait  encore  de  dire  la  vérité ,  même 
après  la  mort  de  Louis  XL 

Le  roi  voulut  que  le  duc  de  Nemours  fût  interrogé 
dans  fa  cage  de  fer  ,  qu'il  y  fubît  la  queftion  ,  8c 
qu'il  y  reçût  fon  arrêt.  On  le  confeffa  enfuite  dans 
une  falle  tendue  de  noflr.  La  confeffion  commençait 
à  devenir  une  grâce  accordée  aux  condamnés. 
L'appareil  noir  était  en  ufage  pour  les  princes. 
C'eft  ainfi  qu'on  avait  exécuté  Conradin  à  Naples , 

8c 
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8c' qu'on  traita  depuis  Marie  Stuart  en  Angleterre, 
On  était  barbare  en  cérémonie  chez  les  peuples 
chrétiens  occidentaux ,  &  ce  rafinement  d'inhuma-  ' 

nité  n'a  jarôais  été  connu  que  d'eux.  Toute  la  grâce 
que  ce  malheureux  prince  put  obtenir,  ce  fut  d'être 
enterré  en  habit  de  cordelier  ,  gtâce  digne  de  la 
fuperftition  de  ces  temps  atroces ,  qui  égalait  leur 
barbarie. 

Mais  c*  qui  ne  fut  jamais  en  ufage ,  &  ce  que     Avec  la 
pratiqua  Louis  XJ ,  ce   fut   de  faire  mettre  fous  S^ÏS 
riffrafaud  dans  les  halles  de  Paris  les  jeunes  enfans  mis  dans  des 
du  duc ,  pour  recevoir  fur  eux  le  fang  de  leur  père. cachots' 
Ils  en  fortirent  tout  couverts  ;  &  en  cet  état  on  les 
condqifit  à  la  Baftille  dans  des  cachots  faits  en 
forme  de  hottes  ,  où  la  gène  que  leurs  corps  éprou- 
vaient était  un  continuel  fupplice.  On  leur  arrachait 
les  dents  à  plufieurs  intervalles.  Ce  geiïre  de  torture  r 
auffi  petit  qu'odieux,  était  en  ufage.  G'eft  ainfi  que 
du  temps  de  Jean ,  roi  de  France  ,  d'Edouard  III 9 
roi  d'Angleterre  ,  &  de  l'empereur  Charles  IV,  on 
traitait  les  Juifs  en  France  ,  en  Angleterre  &  dans 
plufieurs  villes  d'Allemagne  ;  pour  avoir  leur  argent. 
Le  détail  des  tourmens  inouïs  que  foufFrirent  les 
princes  de  Nemours- Armagnac  ferait  incroyable ,  s'il 
n'était  attefté  par  la  requête  que  ces  princes  infor- 
tunés  préfentèrent    aux   états   après  la   mort   de 
Louis  XJ,  en  1483. 

Jamais  il  n!y  eut  moins  d'honneur  que  fous  ce 
règne.  Les  juges  ne  rougirent  point  de  partager  les 
biens  de  celui  qu'ils  avaient  condamné.  Le  traître 
Philippe  de  Comines  qui  avait  trahi  le  duc  de  Bour- 
gogne en  lâche ,  &  qui  fut  plus  lâchement  l'un  des 
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commifîaires,du  duc  de  Nemours ,  eut  les  terres  du 
duc  dans  le  Tournaifis.    . 

Les  temps  précédens  avaient  infpiré  des  mœurs 
fières  &•  barbares  ,  dans  lefquelles  on  vit  éclater 
quelquefois  de  rhéroïfme.  Le  règne  de  Charles  VII 
avait  eu  des  Dunoix,  des  la  Trimouille ,  des  Clijfons ,  des 
Richemonts ,  des  Sainiraille ,  des  la  Hire  8c  des  magiftrats 
d'un  grand  mérite  ;  mais  fous  Louis  XI,  pas  un  grand 
homme.  Il  avilit  la  nation.  Il  n'y  eut  mille  vertu  : 
l'obéiffance  tint  lieu  de  tout ,  &  le  peuple  fut  enfin 
tranquille   comme   les   forçats   le  font    dans  itfp 
galère. 
Avec  fcs      Ce  cœur  artificieux  8c  dur  avait  pourtant  deux 
aiaîtreflcs.     penchans  qui  auraient  dû  mettre  de  l'humanité  dans 
fes  mœurs  ;  c'était  l'amour  8c  la  dévotion.  Il  eut 
des  maîtreffes  ;  il  eut  trois  bâtards  ;  il  fit  des  neu- 
vaines  Se  des  pèlerinages.  Mais  fon  amour  tenait  de 
fon  caraftère ,  8c  fa  dévotion  n'était  que  la  crainte 
Avec  la  fuperftitieufe  d'une  ame  timide  8c  égarée.  Toujours 
Stc  Vierge.    couvert  je  reliques ,  8c  portant  à  fon  bonnet  fa  Notre- 
Dame  de  plomb,on  prétend  qu'illui  demandait  pardon 
dq>  fes  aflaflinats  avant  de  les  commettre.  Il  donna  • 
par  contrat  le  comté  de  Boulogne  à  la  Stc  Vierge.  La 
piété  ne  confifte  pas  # faire  la  vierge  comteffe  ,  mais 
à  s'abftenir  des'aâions  que  la  confidence  reproche, 
que  Dieu  doit  punir,  8c  que  la  vierge  ne  jprotège 
.  point. 

Il  introduit  la  coutume  italienne  de  fonner  1% 
cloche  à  midi ,  8c  de  dire  un  Ave  Maria.  Il  demanda 
au  pape  le  droit  de  porter  le  furplis  8c  Taumuffe , 
&  de  fe  faire  oindre  une  féconde  fois  de  l'ampoule 
de  Reims.  ' 
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Enfin  léntant  la  mort  approcher  ,  renfermé  au    1485. 
château  du  Pleffis-les-Tours ,  inacceflible  à  fes  fujets,  Avec  Mono. 
entouré  de  gardes  ,   dévoré  d'inquiétudes  ,  il  fait  S^mm* 
venir  de  Calabre  un  hermitfe ,  nommé  François  Mario-  ityfc- 
ritlo  r  révéré  depuis  fous  le  nom  de  St  François  de 
Paule.  Il  fe  jette  à  fes  pieds  ;  il  le  fupplie  en  pleurant 
d'intercéder  auprès  de  Dieu,  &  de  lui  prolonger 
la  vie  ;  comme  fi  Tordre  éternel  eût  dû  changer  à 
la  voix  d'un  calabrois  dans  un  village  de  France  , 
pour  laiffer  'dans  un  corps  ufé  une  ame  faible  &        v 
perverfe  plus  long-temps  que  ne  comportait  la  nature. 
Tandis  qu'il  demande  ainfi  la  vie  à  un  hermite 
étranger ,  il  croit  en  ranimer  les  reftes  en  s 'abreuvant 
du  fang  qu'on  tire  à* des  enfans  ,  dans  la  fauffe  efpé- 
rance  de  corriger  Tâcreté  du  fien.  C'était  un  de  ces 
excès  de  l'ignorante  médecine  de  ces  temps  .médecine 
introduite  par  les  Juifs ,  de  faire  boire  du  fang  d'un 
enfant  aux  vieillards  apople&iques  ,  aux  lépreux  , 
aux  épilep tiques. 

On  ne  peut  éprouver  un  fort  plus  trifte  dans  le 
fein  des  profpérités  ,  n'ayant  d'autres  fentimens  que 
l'ennui ,  les  remords  ,  la  crainte  &  la  douleur  d'être 
détefté. 

C'eft  cependant  lui  qui  le  premier  des  rois  de 
France  prit  toujours  le  nom  de  très-chrétien ,  à  pea 
près  dans  le  temps  que  Ferdinand  cTArragon ,  illuftre 
par  des  perfidies  autant  que  par  des  conquêtes , 
prenait  le  nom  de  catholique.  Tant  de  vices  n'ôtèrent . 
pas  à  Louis  XI  fes  bonnes  qualités.  Il  avait  décou- 
rage ;  il  favait  donner  en  roi  ;  il  connaiflaït  les 
hommes  &  les  affaires  ;  il  voulait  que  là  justice  fût 
rendue ,  8c  qu'au  moins  lui  feul  pût  être  injufte.         "      v 
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Ses  bonnet  Paris,  défolé  par  une  contagion,  fut  repeuplé 
par  fes  foins  :  il  le  fut  à  la  vérité  de  beaucoup  de 
brigands ,  mais  qu'une  police  févère  contraignit  de 
devenir  citoyens.  De  fon  temps  il  y  eut,  djt-on, 
dans  cette  ville  quatre-vingt  mille  bourgeois  capables 
de  porter  le»  armes.  C'eft  à  lui  que  l'e  peuple  doit  le 
premier  abaiflement  des  grands.  Environ  cinquante 
familles  en  ont  murmuré ,  8c  plus  de  cinq  cents  mille 
ont  dû  s'en  féliciter.  Il  empêcha  que  le  parlement 
&  l'univerfité  de  Paris ,  deux  corps  alors  également 
ignorans ,  parce  que  tous  les  Français  Tétaient  ,*nc 
pourfuiviffent  comme  forciers  les  premiers  impri- 
meurs qui  vinrent  d'Allemagne  en  France. 

De  lui  vient  rétabliffement  clés  poftes  ,  non  tel 
qu'il  eft  aujourd'hui  en  Europe  ;  il  ne  fit  que  rétablir 
les  Veredarii  de  Charlemagne  8c  d^  l'ancien  empire 
romain.  Deux  cents  trente  couriers  à  fes  gages 
portaient  fes  ordres  inceflamment.  Les  particuliers 
pouvaient  courir  avec  les  chevaux  deftinés  à  ces 
couriers ,  en  payant  dix  fous  par  cheval  pour  chaque 
traite  de  quatre  lieues.  Les  lettres  étaient  rendues 
de  ville  en  ville  par  les  couriers  du  roi.*  Cette  police 
ne  fut  long-temps  connue  qu'en  France.  Il  voulait 
'rendre  les  poids  8c  les  mefures  uniformes  dans  fes 
Etats ,  comme  ils  l'avaient  été  du  temps  de  Charle- 
magne. Enfin  il  prouva  qu'un  méchant  homme  peut 
faire  le  bien  pubKc  ,  quand  fon  intérêt  particulier 
.  n'y  eft  pas  contraire. 

Les  impofitions  fous  Charles  VII  f  indépendam- 
ment du  domaine  ,  étaient  de  dix-fept  cents  mille 
livres  de  compte.  Sous  Louis  XI  elles  fe  montèrent 
jufqu'à  quatre  millions  fept  cents  mille  livres  ;  &  la 
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livre  étant  alors  de  dix  au  marc ,  cette  fomme  reve- 
nait à  vingt-trois  millions  cinq  cents,  mille  livres 
d'aujourd'hui.  Si  en  fuivant  ces  proportions  on 
examine  les  prix  des  denrées ,  &  furtout  celui  dur 
blé  qui  en  eft  la  bafe  ,  on  trouve  qu'il  valait  la 
moitié  moins  qu'aujourd'hui.  Ainfi  avec  vingt-trois 
millions  numéraires  ,  on  fefait  précifément  ce  qu'on 
fait  à  préfent  avec  quarante-fix. 

Telle  était  la  puifîancé  de  la  France  avant  que 
la  Bourgogne ,  l'Artois ,  le  territoire  de  Boulogne ,  les  * 
villes  fur  la  Somme  %  la  Provence  ,  l'Anjou,  fuffent 
incorporés  par  Louis  XI  à  la  monarchie  françaife.  Ce 
royaume  devint  bientôt  le  plus  puiffant  de  l'Europe. 
C'était  un  fleuve  groffi  par  vingt  rivières,  &  épuré 
de  la  fange  qui  gavait  fi  long-temps  troublé  fon 
cours.  ' 

Les  titres .  commencèrent  alors  à*  être  donnés  au 
pouvoir.  Louis  XI  fut  le  premier  roi  de  France  à  qui 
on  donna  quelquefois  le  titre  de  majejlè,  que  jufque- 
là  l'empereur  fcul  ^/ait  porté ,  mais  que  la  chancel- 
lerie allemande  n'a  jamais  donné  à  aucun  roi,  juf- 
qu'à  nos  derniers  temps. *Les  rois  d'Arragon,de 
Câftille,  de  Portugal,  avaient  les  titres  à'altejfe.  On 
difait  à  celui  d'Angleterre,  votre  grâce.  On  aurait  pu 
dire  à  Louis  XI  votre  dejpotifme. 

Nous  avons  vu  par  combien  d'attentats  heureux  Sa puiflknce. 
il  fut  le  premier  roi  de  l'Europe  abfolu  ,  depuis 
l'établiflemerit  du  grand  gouvernement  féodal.  Fer* 
dinand  le  -catholique  ne  put  jamais  l'être  en  Arragon. 
ïfabelle  ,  par  fon  adteffe  ,  prépara  les  Caftillans  à 
l'obéiffanee  paffive ,  mais  elle  ne  régna  point  defpo- 
tiqifement.  Chaque  Etat ,  chaque  province ,  chaque 
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ville  avait  Tes  privilèges  dans  toute  l'Europe*  Les 
feigneurs  féodaux  combattaient  fouvent  ces  privi- 
lèges ,  8c  Les  rois  cherchaient  à  foumettre  également 
à  leur  puiffance  les. feigneurs  féodaux  &  les  villes. 
Nul  n'y  parvint  alors  que  Louis  XI;  mais  ce  fut  en. 
fefant  couler  fur  les  échafauds  le  fang  d'Armagnac 
&  de  Luxembourg ,  en  facrifiant  tout  à  fes  foupçbns , 
en  payant  chèrement  les  exécuteurs  de  fes  vengeances» 
ljabtllt  de  Cajlille  s'y  prenait  avec  plus  de  fineffe  fans 
cruauté.  Il  sagiffait,  par  exemple  ,  de  réunir  à  la 
couronne  le  duché  de  Placentia.  Que  fait-elle  ?  Ses 
infinuations  8c  fon  argent  foûlèvent  les  vaffaux  du 
duc  de  Placentia  contre  lui.  Ils  s'affemblent ,  ils 
demandent  à  être  les  vaffaux  de  la  reine ,  8c  telle  y 
confènt  par  complaifance.  % 

Louis  XI ,  en  augmentant  fon  pouvoir  fur  fes. 
peuples  par  fes'  rigueurs  ,  -augmenta  fon  royaume 
par  fon  indjiftrie.  Il  fe  fit  dpnner  la  Provence  par 
le  dernier  comte  fouverain  de  cet  Etat ,  8c  arracha 
ainfiun  feudataire  à  l'Empire  ,xomme  Philippe  de 
Valois  s'était  fait  donner  le  Dauphiné.  L'Anjou  8c 
le  Maine ,  qui  appartenaient  au  comte  de  Provence, 
forent  encore  réunis  à  la  couronne.  L'habileté , 
l'argent  ic  le  bonheur  accrurent  petit  à  petit  le 
royaume  de  France  y  qui  depuis  Hugues  Capet  avait 
été  peu  de  chofe ,  8c  que  les  Anglais*  avaient  prefque 
détruit.  Ce  même  bonheur  rejoignit  la  Bourgogne 
à  la  France ,  8c.  les  fautes  du  dernier  duc  rendirent 
au  corps  de  l'Etat  une  province  qui  en  avait  été 
imprudemment  féparée. 

Ce  temps  fut  en  France  lepaffage  de  l'anarchie  à 
la  tyrannie.  Ces  changemens  ne  fe  font  pointons 


SON      INDUSTRIE,  471 

de  grandes  convulfions.  Auparavant  les  feigneurs 
féodaux  opprimaient  9  Se  fous  Louis  XI  ils  furent 
opprimés.  Les  mœurs  ne  furent  pas  meilleures  ni 
en  France  ni  en  Angleterre ,  ni  en  Allemagne ,  ni 
dans  le  Nord.  La  barbarie ,  la  fuperftition ,  l'igno- 
rance ,  couvraient  la  face  du  monde,  excepté  en 
Italie.  La  puiflance  papale afferviffait  toujours  toutes 
les  autres,  pui (Tances  ;  &  rabrutiffeinent  de  tous  les 
peuples  qui  font  au-delà  des  Alpes  était  le  véritable 
foutien  de  ce  prodigieux  pouvoir  contre  lequçl  tant 
de  princes  s'étaient  inutilement  élevés  de  fiècje  en 
fiècle.  Louis  X/baiff^  la  tête  fous  ce  joug,  pour  être 
plus  le  maître  chez  lui*  C'était  fans  doute  l'intérêt 
eje  Rome  que  tes  peuples  fufferyt  imbécilles ,  &  tw 
cela  elle  était  jxar-tQiu  Ken  fervie.  On  était  affez  fot 
à  Cologne  ,  pour  croire  pofféder  les  os  pourris  de 
trois  prétendus  rois  qui  vinrent ,  dit-on  ,  du  fond 
de  l'Orient  apporter  de  l'or  à  l'enfant  Jésus  dans 
une  é table.  On  envQyaàZouis  XI  quelques  relies  de 
ces  cadavres ,  qu'on  fefait  paffer  pour  ceux  de  ces  trois 
monarques ,  dont  il  n'eft  pas  même  parlé  dans  les  évan- 
giles ;  &  l'on  fit  accroire  à  ce  prince  qu'il  n'y  avait- 
que  les  os  pourris  des  rois  qui  puffent  guérir  un  roi. 
On  a  confervé  une  de  fes  lettres  à  je  ne  fais  quel  prieur 
de  Notre-Dame  de  Salles ,  par  laquelle  il  demande 
à  cette  Notre-Dam*  de  lui  accorder  la  fièvre  quarte  » 
attendu ,  dit-il ,  que  lç$  médecins  l'affurent  qu'il  n'y 
a  que  la  fièvre  quarte  qui  foit  bot^ne  pour  fo  fanté. 
L'impudent  charlatanifme  des  médecins  était  donc 
auffi  grand  qufr  l'imbécillité  de  Louis' XI T  &  fon 
imbécillité  était  égale  à  fa  tyrannie.  Ce  portrait  n'eft 
pas  feulement  celui  de  ce  monarque ,  c'eft  celui  de. 
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prefquc  toute  l'Europe.  Il  ne  faut  connaître  l'hiftoire 
de  ces  temps-là  que  pour  la  méprifer.  Si  les  princes 
8c  les  particuliers  n'avaient  pas  quelque  intérêt  à 
s'inftruire  des  révolutions  de  tant  de  barbares  gou- 
vernemens  ,  on  ne  pourrait  plus  mal  employer  fou 
temps  qu'en  lifant  l'hiftoire. 

C  H  AT  I  T  R  E      X  C  V. 

De  la  Bourgogne  &  des  Suif  es  ou  Helvètkns , 
^  du  temps  de  Louis  XI,au  quinzième  Jiècle. 

Grandeur  kj  h  ARLES  le  téméraire ,  iffu  en  droite  ligne  de  Jean^ 
Bourgogne.6  r°î  de  France  ,  poffédait  lf  duché  de  Bourgogne , 
comme  l'apanage  de  fa  maifon  ,  kvec  les  villes  fyr 
la  Somme,  que  CharUs  VII  avait  cédées.  Il  avait 
par  droit  de  fucceflion  la  Franche-Comté ,  l'Artois , 
la  Flandre ,  &  prefque  toute  la  Hollande.  Ses  villes 
des  Pays-Bas  floriflaient  par  un  commerce  qui 
commençait  à  approcher  dé  celui  de  Venife.  Anvers 
était  l'entrepôt  des  nations  |  feptentrionaies.  Cin- 
quante mille  ouvriers  travaillaient  dans  Gand  aux 
étoffes  de  laine.  Bruges  était  auffî  commerçante 
qu'Anvers,  Arras  était  renommée  pour.fes  belles 
tapifferies ,  qu'on  nomme  eiicofe  de  fon  nom  en 
Allemagne ,  en  Angleterre  &  en  Italie, 

Les  priqces  étaient  alors  dans  l'ufage  de  vendre 
leurs  Etats  quand  ils  avaient  befoin  d'argent ,  comme 
aujourd'hui  on  vend  fMerre  8c  fa  mâifon.  Cet  ufage 
fubfiftait  depuis  le  temps  des  croifades.  Ferdinand, 
roi  d'Arragon ,  vendit  le  Rouffillon  à  Louis  XI  avec 
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faculté  de  rachat.  Charles,  duc  de  Bourgogne,  venait 
d'acheter  la  Gueidre.  Un  duc  d'Autriche  lui  vendit 
encore  tous  les  domaines  qu'il  pofledait  en  Alface 
&  dans  le  voifinage  des  Suiffes.  Cette  acquisition 
était  bien  au-dcffus  du  prix  que  Charles  en  avait 
payé.  Il  fe  voyait  maître  d'un  Etat  contigu  des 
bords  de  la  Somme  jufqu'aux  portés  de  Strasbourg  : 
il  n'avait  qu'à  jouir.  Peu  de  rois  dans  l'Europe 
étaient  auffi  puiflans  gue  lui  ;  aucun  n'était  plus 
riche  8c  plus  magnifique.  Son  deffein  était  de  faire 
ériger  fes  Etats  en  royaume  ;  ce  qui  pouvait  devenir 
un  jour  très-préjudiciable  à  la  France.  Il  ne  s'agiffait 
d'abord  que  d'acheter  le  diplôme  de  l'empereur 
Frédéric  III.  ^L'ufage  fubfiftait  encore  de.  demander  * 

le  titre  de  roi  aux  empereurs  ;  c'était  un  hommage 
qu'on  rendait  à  l'ancienne  grandeur  romairie.  La 
négociation  manqua  ;  &  Charles  de  Bourgogne,  qui 
voulait  ajouter  à  fes  Etats  la  Lorraine  &  la  Suifle  , 
était  bien  fur,' s'il  eût  réuffi,  de  fe  faire  roi  fans  la 
permiffion  de  perfonne.  * 

Son  ambition  ne  fe  couvrait  d'aucun  voile ,  & 
c'eft  principalement  ce  qui  lui  fit  donnerle  furnom 
de  téméraire.  On  peut  juger  de  fon  orgueil  par  la  1474. 
réception  qu'il  fit  à  des  députés  de  Suifle.  Des 
écrivains  de  ce  pays  affurent  que  »le  duc  obligea  ces 
députés  de  lui  parler  à  genorux.  C'eft  une  étrange 
contradiâion  dans  les  mœurs  d'un  peuple  libre, 
qui  fut  bientôt  après  fon  vainqueur. 

Voici  fur  quoi  était  fondée  la  prétention  du  duc  Origine  de  la 
dt  Bourgogne,  à  laquelle  les  Helvétiens  fe  fournirent.  £"^2J£* 
Pîufieurs  bourgades  fuiffes  étaient  enclavées  dans  les  **«•• 
domaines  vendus  à  Charles par  le  duc  d'Autriche.  IL 
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croyait  avoir  acheté  des  efclaves.  Les  députés  deg 
communes  parlaient  à  genoux  au  roi  de  France  ;  le 
duc  de  Bourgogne  avait  confervé  l'étiquette  des  chefs 
de  fa  maifon.  Nous  avons  d'ailleurs,  remarqué  que 
plufieurs  rois  ,  à  l'exemple  de  l'empereur ,  avaient 
exigé  qu'on  fléchît  un  genou  en  leur  parlant ,  ou  en 
les  fervaqjj  ;  que  cet  ufage  aûatique  avait  été  introduit 
parConftaniin,&c  précédemment  par  Dioctétien.  De-là 
même  venait  la  coutume  qu'un  vaffal  fit  hommage 
à  fon  feigneur,  le;  deux  genotfx  en  terre.  De-là 
encore  l'ufage  de  baifer  le  pied  droit  du  pape.  C'ell 
l'hiftoire  de  la  vanité  humaine.  * 

Philippe  de  .Comines  &  la  foule  des  hiftoriens  qui 
l'ont  fuivi  .prétendent  que  la  guerre  contre  les  Suiffes, 
fi  fatale  au  duc  de  Bourgogne ,  fut  excitée  pour  une 
charrette  de  peaux  de  mouton., Le  plus  léger  fujet 
de  querelle  produit  une  guerre,  quand  on  a  envie 
de  la  faire  :  rpais  il  y  avait  déjà  longtemps  que 
Louis  XI  animait  les  Suiffes  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  8c  qu'on  avait  commis  beaucoup  d'hoftilités 
de  part  8c  d'autre  avant  l'aventure  de  la  charrette  :  il 
eft  très-fur  que  l'ambition  de  Charles  était  l'unique 
fujet  de  la  guerre. 

Il  n'y  avait  alors  que;  huit  cantons  fuiflfes  confé- 
dérés. Fribourg ,  Soleure ,  Schaffoufe  &  Appenzel 
n'étaient  pas  encore  entrés  dans  l'union.  Bafle ,  ville 
impériale  ,  que  fa  fituation  fur  le  Rhin  rendait 
puiffante  &  riche ,  ne  fefait  pas  partie  de  cette  répu- 
blique naiffante,  connue  feulement  par  fa  pauvreté^, 
fa  (implicite  8c  fa  valeur.  Les  députés  de  Berne* 
vinrent  remontrer  à  cet  ambitieux  que  tout  leur 
pays  ne  valait  pas  lep  éperons  de  fes  chevaliers.  Ces 
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bernois  ne  fe  mirent  point  à  genoux  ;  ils  parlèrent 
avec  humilité,  &  fe  défendirent  avec. courage. 

La  gendarmerie  du  duc,  couverte  d'or,  fut  battue    1476. 
8c  mife  deux  fois  dans  la  plus  grande  déroute  par 
ces  hommes  fimplcs ,  qui  furent  étonnés  des  richeffes 
trouvées  dans  le  camp  des  vaincus. 

Aurait-on  prévu ,  lorfque  le  plus  gros  diamant  de 
l'Europe,  pris  par  un fuiffe  à; la  bataille  deGranfon, 
fut  vendu  au  général  pour  uîi  écu ,  aurait-on  £révu 
alors  qu'il  y  aurait  un  jour  en  Suifle  des  villes  aufli 
belles  &:  auffi  opulentes  que  Tétait  la  capitale  du 
duché  de  Bourgogne  ?  Le  luxe  des  diamans ,  des 
étoffes  d'or  y  fut  iqrig-tçmps  ignoré  ;  8c  quand  il  a 
été  connu ,  il  a  été, prohibé  :  mais  les  folides  richeffes , 
qui  confident  dans  la  culture  de  la  terre,  y  ont  été 
recueillies  par  des  mains  libres  8c  viâorieufes.  Les  / 

commodités  de  la  vie  y  pnt  été  recherchées  de  nos 
jours.  Tqutes  les  douceurs  ue  la  fociété ,.  8c  la  faine 
philofophie  fans  laquelle  la  fociété  n'a  point  de 
charme  durable  ,  ont  pénétré  dans  les  parties  de  la 
Suiffe  où  le  climat  eft  le  plus  doux  ,  8c  où  règne 
l1  abondance.  Enfin  dans  ces  pays  autrefois  fi  agreftes , 
on  eft  parvenu  en  quelques  endroits  à  joindre  la  poli-* 
teffe  d'Athènes  à  la  (implicite  de  Lacédémone. 

Cependant  Charles  le  téméraire  voulut  fe  venger  fur      Mort  de 


Ckarits  le  té- 

feffeur,  la  ville  de  Nanci  qu'il  avait  déjà  prife  une 


la  Lorraine ,  8c  arracher  au  duc  René ,  légitime  pof- 


fois.  Mais  ces  mêmes  Suifles  vainqueurs ,  affiliés  de 
ceux  de  Fribourg  8k  de  Soleure ,  dignes  pat-là  d'entrer 
dans  leur  alliance ,  défirent  encore  l'ufurpateur  |  qui 
paya  de  fon  fang  le  nom  de  téméraire  que  la  poftérité 
lui  donne. 
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Ce  fut  alors  que  Louis  XI s'empara  de  l'Artois  8c 
des  villes  fur  la  Somme ,  du  duché  de  Bourgogne 
comme  d'un  fief  mâle ,  8c  dç*la  ville  de  Befançon  par 
droit  de  brenféance. 

La  princeffe  Mcpic  >  fille  de  Charles  le  téméraire  , 
unique  héritière  de#  tant  de  provinces ,  fe  vît  donc 
tout  d'un  coup  dépouillée  des  deux  tiers  de  fes  Etats. 
On  aurait  pu  joindre  encore  au  royaume  de  France 
les  dix-fept  pnmnces  qui  reftaient  à  peu  près  à  cette 
princeffe  ,  en  lui  fefant  époufer  le  fils  de  Louis  XL 
Ce  roi  fe  flatta  vainement  d'avoir  pour  bru  celle 
qu'il  dépouillait  ;  8c  ce  grand  politique  manqua 
Toccafion  d'unir  au  royaume  la- Franche-Comté  8: 
tous  les  Pays-Bas, 

Les  Gantois  &  le  refte  des  Flamands ,  plus»  libres 
alors  fous  leurs  fouverains  que  les  Anglais  mêmes 
ne  le  font  aujourd'hui  |pus  leurs  rois  ,  deftinèrent 
à  leur  princeffe  Maximilien  ,  fils,  de  l'empereur 
Frédéric  IIL 

Aujourd'hui  les  peuples  apprennent  les  mariages 
de  leurs  princes  ,  la  paix  8c  W  guerre ,  les  établiffe- 
taens  des  impôts ,  8c  toute  leur  dçftinée  ,  par  une 
déclaration  de  leurs  maîtres  ;  il  n'en  était  pas  ainfi 
en,  Flandre,  Les  Gantois  voulurent  que  leur  prin- 
ceffe époi^a*  un  allemand ,  #c  ils  firent  couper  la  tête 
au  chaneffler  de  Marie  de  Bourgogne ,  8c  à  Imbercourt 
fan  chambellan  %  parce  qu'ils  négociaient  pour  lui 
4onner  le  dauphin  de  France.  Ces  deux  miniftres 
furent  exécutés  aux  yeux  de  la  jeune  princeffe, 
qui  demandait  en  vain  leur  grâce  à  ce  peuplç 
féroce. 
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Maximilien,  appelé  par  les  Gantois  plus  que  g|r^  Mariage  de 
la  princffle ,  vint  conclure  ce  mariage  comme  un  fa  filte# 
fimple  gentilhomme  qui  fait  fa  fortune  avec  une 
héritière  ;  fa  femme  fournit  aux  frais  de  fon  voyage, 
à  fon  équipage,  à  fon  entretien.  Il  eut'cette  prineeffe  9 
mais  non  fes  Etats  :  il  ne  fut  que  le  mari  d'aune 
fouveraine  ;  8c  même  lorfqu'après  la  mort •  de  fa 
femme  on  lui  donna  la  tuteMe  de  fon  fils%  lorfqu'il 
eut  l'adminiflration  des  Pays-Bas,  lorfqu'il  venait  Maximilien, 
d'être  éîu  Toi  des  Romains  8c  Ce  far  9  les  habitans  de  dePuis  emP€- 
Bruges  le  mirent  quatre  mois  en  pnion  en  1488 ,  prifonparies 
pour  avoir  violé  lei^rs  privilèges.  Si  les  princes  ont  J^s**  dc 
abufé  fouvent  de  leur  pouvoir,  les  peuples  n'ont 
pas  moins  abufé  de  leurs  droits. 

Ce  mariage  de  l'héritière  de  Bourgogne  avec  Maxi- 
milim  fut  la  fource  de  toutes  les  guerres  qui  ont  mis 
pendant  tant  d'années  la  maifon  de  France  aux  mains 
avec  celle  d'Autriche.  G'eft  ce  qui  produisit  la  grandeur 
de  Charles- Quint  ;  c'eft  ce  qui  mit  l'Europe  fur  le 
point  d'être  affervie  :  8c  tous  ces  grands  événtmens 
arrivèrent ,  parce  que  des  bourgeois  de  Gand  s'étaient 
opiniâtres  à  marier  leur  prineeffe. 

« 

CHAPITRE     X  C  V  I. 

Du  gouvernement  féodal  après  Louis  XI,  auqtdnzième 
Jiècle. 


Vc 


ovs,  avez  vu  en  Italie ,  en  France ,  en  Allemagne , 
l'anarchie  fe  tourner  en  defpotifme  fous  Charlemagne , 
'  Se  le  defpotifme  détruit   psyr   l'anarchie   fous    fes 
defeendans. 
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4  ^pVous  favez  que  ç  eft  une  erreur  de  penfer  que 
les  fiefs  n'euffent  jamais  été  héréditairesfwant  les 
temps  de  Hugues  Capet.  La  Normandie  eft  une  allez*  m 
grande  preuve  du  contraire.  La  Bavière  &  l'Aquitaine 
avaient  été  héréditaires  avant  Gharlemagne,  Prefque 
tous  les  fiefs  Tétaient  en  Italie  fous  les  rois  lombards. 
Du  tenps  de  Charles  le  gros  &  de  Charles  lejimple,  les 
grands -officiers  s'arrogèrent  les  droits  régaliens  , 
ainû  que  quelques  évêqyes.  Mais  il  y  avait  toujours 
eu  des  poffefleurs  de  grandes  terres  ,  des  Sires  en 
France,  des  Herren  en  Allemagne,  des  Ricos  hombres 
en  Efpagne.  Ily  a  toujours  eu  auffi  quelques  grandes 
villes  gouvernées  par  leurs  magiftrats ,  comme  Rome  , 
Milan  f  Lyon ,  Reims  ,  &c.  Les  limites  des  libertés 
de  ces  villes ,  celles  du  pouvoir  des  feigneyrs  parti- 
culiers ,  ont  toujours  changé.  «La  force  &  la  fortune 
ont  toujours  décidé  de  tout.  Si  les  grands-officiers 
devinrent  des  ufurpateurs ,  le  père  de  Charlemagne 
l'avait  été.  Ce  Pépin  9  petit-fils  d'un  Arnoud,  précep- 
teur de Dagobert  &  évêque  de  Metz,  avait  dépouillé 
la  race  de  Clovis.  Hugues  Capet  détrôna  la  poftérité 
de  Pépin  ;  &  les  defeendans  de  Hugues  ne  purent 
réunir  tous  les  membres  épars  de  cette  ancienne 
monarchie  françaife ,  laquelle  avant  Clovis  n'avait 
été  jamais  une  monarchie. 

Louis  $1  avait  porté  un  coup  mortel  en  France 
à  la  puiffance  féodale.  Ferdinand  8c  IJàbelle  la  com- 
battaient dans  la  Caftille  &  dans  l'Arragon.  Elle 
avait  cédé  en  Angleterre  au  gouvernement  mixte. 
Elle  fubfiftait  en  Pologne  fous  une  autre  formé.  Mais 
c'était  en  Allemagne  qu'elle  avait  confervé  Se  âug-» 
mente  toute  fa  vigueur.  Le  comte  de  Boulainvilliers 
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appçlle  cette  conftitution  Veffbrt  de  te/prit  humain. 
Lot/eau  &  d'autres  gens  de  loi  l'appellent  une  in/iitu- 
•tion  bizarre,  un  monfire  compoféde  membres  fans  tête. 

On  pourrait  croire  que  ce  n'eft  point  un  puiffant 
effort  du, génie,  mais  un  eflFet  très-naturel  &  très* 
commun  de  la  raifonSc  de  la  cupidité  humaine ,  que 
les  pofleffeurs  des  terres  aient  voulu  être  les  maîtres 
chez  eux.  Du  fond  de  la  Mofcovie  aux  montagnes 
delà  Caftille ,  tous  les  grands  terriens  eurent  toujours 
la  même  idée  fans  fe  l'être  communiquée  :  tous 
voulurent  que  ni  leurs  vies  ni  leurs  biens  ne  dépen- 
dirent du  pouvoir  fiiprême  d'un  roi  ;  tous  s'affociè- 
rent  dans  chaque  pays  contre  ce  pouvoir,  &  tous 
l'exercèrent  autant  qu'ils  le  purent  fur  leurs  propres 
fujets.  L'Europe  fut  ainfi.gouvÂnée  pendant  plus 
de  cinq  cents  ans.  Cetteadminiftrationétaitinconnue 
aux  Grecs  &  aux  Romains  ,  mais  elle  n'eft  point l 
bizarre ,  puifqu'elle  eft  fi  univerfelle  dans  l'Europe. 
Elle  paraît  injufte  en  ce  que  le  ptus  grand  nombre 
des  hommes  eft  écrafé  par  le  plus  petit ,  &  que  jamai»^ 
le  fimple  citoyen  ne  peut  s'élevef  que  par  un  bou- 
leversement général.  Nulle  grande  ville ,  point  de 
commerce  ,  point  de  beaux  arts  fous  un  gouverne- 
ment purement  féodal.  Les  villes  puiflantes  n'ont 
fleuri  en  Allemagne,  en  Flandre,  qu'à  l'ombre  d'un 
peu  de  liberté  ;  car  la  ville  de  Gand ,  par  exemple , 
celles  de  Bruges  &  d'Anvers  étaient  bien  plutôt 
des  républiques  (bus  la  protection  des  ducs  de 
Bourgogne  qu'elles  n'étaient  foumifes  à  la  puiflanec 
arbitraire  de  ces  ducs  :  il  en  était  de  même  des.  villes 
impériales^ 

Vous  avez  vu  s'établir  dans  une  grande  partie 
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de  l'Europe  l'anarchie  féodale  fous  les  fucceffeurs  de 
Charlemagru.  Mais  avant  lui  il  y  avait  eu  une  forme 
plus  régulière  de  fiefs  fous  les  rois  lombards  en 
Italie.  Les  Francs  qui  entrèrent  dans  les  Gaules 
partageaient  les  dépouilles  avec  Clcvis.  Le  comte  de 
Baulainvilliers  veut  par  cette  raifon  que  les  feigneurs 
de  châteaux  foient  tous  fouverains  en  France.  Mais 
quel  homme  peut  dire  dans  fa  terre  :  Je  defeends 
d'un  conquérant  des  Gaules  ?  8c  quand  il  .ferait  forti 
en  droite  ligne,  d'un  de  ces  ufurpateurs  ,  les  ville* 
&  les  communes  n'auraient-elles  pas  plus  de  droit 
de  reprendre  leur  liberté  que  ce  franc  ou  ce  viûgoth 
n'en  avait  eu  de  la  leur  ravir  ? 

On  ne  peut  pas  dire  qu'en  Allemagne  la  puiflance 
féodale  fe  foit  établie  par  droit  de  conquête  ,  ainfi 
qu'en  Lombardia  &p  en  France.  Jamais  toute  l'Alle- 

jmagne  n'a  été  conquife  par  des  étrangers  ;  c'eft 
cependant  aujourd'hui  de  tous  les  pays  de  la  terre 
le  feul  où  la  loi  dès  fiefs  fubfifte  véritablement.  Les 
Boyards  de  Ruffie  ont  «leurs  fujets  ,  mais  ils  font  ' 
fujets  eux-n^êmes  ,  &  ils  ne  compofent  point  un 
corps  comme  les  princes  allemands.  Les  kans  des 
Tartares ,  les  princes  de  Valachie  &  de  Moldavie , 
font  de  véritables  feigneurs  féodaux  qui  relèvent  du 
fultan  turc  ;  mais  ils  font  dépofés  par  un  ordre  du 
divan ,  au  lieu  que  les  feigneurs  allemands  ne  peuvent 
l'être  que-par  un  jugement  de  toute  la  natiqn.  Les 
nobles  Polonais  font  plus  égaux  entr'eux  que  les 
poffeffeurs  des  terres  en  Allemagne  ;  8c  ce  n'eft  pas 
là  encore  l'adminiftration  des  fiefs.  Il  n'y  a  point 
d'arrière-vaffaux  en  Pologne.  Un  noble  n'y  eft  pas 

.  fujet  d'un  autre  noble  comme  en  Allemagne.  Il  eft 

quelquefois 
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quelquefois  fon  domeftique  ,  mais  non  fon  vaffal. 
La  Pologne  eft  une  république  ariftocratique ,  où  le 
peuple  eft  efclave. 

La  loi  féodale  fubfifte  en  Italie  d'une  manière 
différente.  Tout  eft  réputé  fief  de  l'empire  en  Lom- 
bardie  ;  Se  c'eft  encore  une  fource  d'incertitudes  ,  car 
les  empereurs  n'ont  été  dominateurs  fuprêmes  de 
ces  fiefs  qu'en  qualité  de  rois  d1  Italie ,  de  fuccefleurs 
des  rois  lombards  :  8c  certainement  une  diète  de 
Ratisbonne  neft  pas  roi  d'Italie.  Mais  qu'eft-il  arrivé? 
La  liberté  germanique  ayant  prévalu  fur  l'autorité 
impériale  en  Allemagne  , -l'empire  étant  devenu  une 
chofe  différente  de  l'empereur,  les  fiefs  italiens  fe 
font  dits-vaffaux  de  l'empire  &  non  de  l'empereur. 
Ainfi  une  adminiftration  féodale  eft  devenue  dépen- 
dante d'une  autre  adminiftration  féodale.  Le  fief  de 
Naples  eft  encore  d'une  efpèce  toute  différente.  C'eft 
un  hommage  que  le  fort  a  rendu  au  faible  ;  c'eft  une 
cérémonie  que  Fufage  a  confervé. 

Tput  a  été  fief  dans  l'Europe  ;  8c  les  lois  de  fief 
étaient  par-tout  différentes.  Que  la  branche  mâle  de 
Bourgogne  s'éteigne ,  le  roi  Louis  XI  fe  croit  en  droit 
d'hériter  de  cet  Etat  ;  que  la  branche  de  Saxe  ou  de 
Bavière  eût  manqué ,  l'empereur  n'eût  pas  été  en  droit 
de  s'emparer  de  ces  provinces.  Le  pape  pourrait 
encore  moins  prendre  pour  lui  le  royaume  de  Naples, 
à  Fextinâion  d'une  maifon  régnante.  La  force,  l'ufage, 
les  conventions  donnent  de  tels  droits  :  la  force  les 
donna  en  effet  à  Louis  XI;  car  il  reftait  un  prince 
de  la  maifon  de  Bourgogne ,  un  comte  de  JVevers 
defeendant  de  Finftitué  ;  k  ce  prince  n'ofa  pas  feule- 
ment réclamer  fes  droits.  Il  était  encore  fort  douteux 

EJfaifur  les  mœurs  ^c.  Tome  II.  H  h 
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que  Marie  de  Bourgogne  ne  dût  pas  fuccéder  à  fon 
père.  La  donation  de  la  Bourgogne ,  par  le  roi  Jean, 
portait  que  les  héritiers  fuccèderaient  ;  &  une  fille  eft 
héritière. 

La  queftion  des  fiefs  mafeulins  8c  féminins  ,  le 
droit  d'hommage  lige  ou  d'hommage  fimple,  l'em- 
barras où  fe  trouvaient  des  *  feigneurs  vaflaux  de 
deux  fuzerains  à  la  fois  pour  des  terres  différentes  , 
ou  vaflaux  de  fuzerains  qui  fe  difputaient  le  domaine 
fuprême ,  mille  difficultés  pareilles  firent  naître  de 
ces  procès  que  la  guerre  feule  peut  juger.  Les  for- 
tunes des  fimples  citoyens  furent  fouvent  encore 
plus  incertaines. 

Quel  état  pour  un  cultivateur  que  de  fe  trouver 
fujetd'un  feigneur  qui  ejt  lui-même  fujet  d'un  autre 
dépendant  encore  d'un  troifième  !  Il  faut  qu'il  plaide 
devant  tous  ces  tribunaux  ;  8c  il  perd  fon  bien  avant 
d'avoir  pu  obtenir  un  jugement  définitif.  Il  eft  fur 
que  ce  ne  font  pas  les  peuples  qui  ont  de  leur  gré 
choifi  cette  forme  de  gouvernement.  Il  n'y  a  de  pays 
digne  d'être  habité  par  des  hommes  que  ceux  où 
toutes  les  conditions  font  également  foumifes  aux 
lois. 

CHAPITRE     XCVII. 

De  la  chevalerie, 

Ju-Textinction  de  la  maifon  de  Bourgogne,  le 
gouvernement  de  Louis  XI,  8c  furtout  la  nouvelle 
manière  de  faire  la  guerre  ,  introduite  dans  toute 
l'Europe ,  contribuèrent  à  abolir  peu  à  peu  ce  qu'on 
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appelait  la  chevalerie ,  efpèce  de  dignité  &  de  confra- 
ternité ,  dont  il  ne  refta  plus  qu'une  faible  image. 

Cette  chevalerie  était  un  établiflement  guerrier 
qui  s'était  fait  de  lui-même  parmi  les  feigneurs  f 
comme  les  confréries  dévotes  s'étaient  établies  parmi 
les  bourgeois.  L'anarchie  8c  le  brigandage ,  qui  déte- 
laient l'Europe  dans  le  temps  de  la  décadence  de  la 
maifon  de  Charlemagne ,  donnèrent  naiflance  à  cette 
inftitution.  Ducs  ,  comtes  ,  vicomtes ,  vidâmes  , 
châtelains  ,  étant  devenus  fouverains  dans  leurs 
terres  ,  tous  fe  firent  la  guerre  ;  8c  au  lieu  de  ces 
grandes  armées  de  Charles-Martel,  de  Pépin  &  de 
Charlemagne  ,  prefque  toute  l'Europe  fut  partagée 
en  petites  troupes  de  fept  à  huit  cents  hommes  t 
quelquefois  de  beaucoup  moins.  Deux  ou  trois  bour- 
gades composaient  un  petit  Etat  combattant  fans 
ceffe  contre  fon  voifin.  Plus  de  communication  entre 
les  provinces  ,  plus  de  grands  chemins  ,  plus  de 
fureté  pour  les  marchands  ,  dont  pourtant  on  ne 
pouvait  fe  paffer  chaque  pofleffeur  d'un  donjon 
les  rançonnait  fur  la  route  ;  beaucoup  de  châteaux 
fur  les  bords  des  rivières  8c  aux  paflages  des  mon- 
tagnes ne  furent  que  de  vraies  cavernes  de  voleurs. 
On  enlevait  les  femmes  ,  ainfi  qu'on  pillait  les 
marchands. 

Plufieurs  feigneurs  s'aflbeièrent  infenfiblemem 
pour  protéger  la  fureté  publique»  8c  pour  défendre 
les  dames  :  ils  en  firent  vœu  ;  8c  cette  inftitution 
vertueufe  devint  un  devoir  plus  étroit ,  en  devenant 
un  aâe  de  religion.  On  s'aflbeia  ainfi  clans  prefque 
toutes  les  provinces.  Chaque  feigneur  de  grand  fief 
tint  à  honneur  d'être  chevalier  8c  d'entrer  dans 
l'ordre.  H  h  s 
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On  établit  vers  l'onzième  fièclc  des  cérémonies 
religieufes  8c  profanes  ,  qui  femblaient  donner  un 
nouveau  caraâère  au  récipiendaire  :  il  jeûnait ,  fe 
confe  fiait ,  communiait ,  paffait  une  nuit  tout  armé: 
on  le  fefait  dîner  feul  à  une  table  féparée ,  pendant 
que  fes  parrains  8c  les  dames  qui  devaient  l'armer 
chevalier  mangeaient  à  une  autre.  Pour  lui,  vêtu  d'une 
tunique  blanche ,  il  était  à  fa  petite  table ,  où  il  lui 
était  défendu  de  parler ,  de  rire ,  &  même  de  manger. 
Le  lendemain  il  entrait  dans  l'églifc  avec  fon  épée 
pendue  au  cou  ;  le  prêtre  le  béniffait  ;  enfuite  il 
allait  fe  mettre  à  genoux  devant  le  feigneur  ou  la 
dame  qui  devait  l'armer  chevalier.  Les  plus  qualifiés 
qui  affiliaient  à  la  cérémonie  lui  chauffaient  des 
éperons,  le  revêtaient  d'une  cuirafle,  de  braflards  , 
de  cuiifards  ,  de  gantelets  &  d'une  cotte  de  maille 
appelée  haubert.  Le  parrain  qui  l'inftallait  lui  donnait 
trois  coups  de  plat  d'épée  fur  le  cou  au  nom  de  Dieu, 
de<S<  Michel  8c  de  St  George.  Depuis  ce  moment  toutes 
les,  fois  qu'il  entendait  la  méfie ,  il  tirait  fon  épée  à 
l'évangile,  8c  la  tenait  haute. 

Cette  inftallation  était  fuivie  de  grandes  fêtes ,  ' 
8c  fouvent  de  tournois  ;  mais  c'était  le  peuple  qui 
les  payait.  Les  feigneurs  des  grands  fiefs  imposaient 
une  taxe  fur  leurs  fujets  pour  le  jour  où  ils  armaient 
leurs  enfans  chevaliers.  C'était  d'ordinaire  à  l'âge 
de  vingt  8c  un  ans  que  les  jeunes  gens  recevaient 
ce  titre.  Ils  étaient  auparavant  bacheliers  ,  ce  qui 
voulait  dire  bas  chevaliers,  ou  varie ts  &:  écuyers  ;  8c  les 
feigneurs  qui  étaient  en  confraternité  fe  donnaient 
mutuellement  leurs  enfans  les  uns  aux  autres,  pour 
être  élevés  loin  de  la  maifon  paternelle ,  fous  le  nom 
de  varlets ,  dans  l'apprentiflage  de  la  chevalerie. 
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Le  temps  des  croifàdes  fut  celui  de  la  plus 
.grande  vogue  des  chevaliers.  Les  feigneurs  de  fief, 
qui  amenaient  leurs  vaffaux  fous  leur  bannière  , 
furent  appelés  chevaliers  bannerets  ;  non  que  ce  titre 
feul  de  chevalier  leur  donnât  le  droit  de  paraître  en 
campagne  avec  des  bannières.  La  puiflance  feule ,  %z 
non  la  cérémonie  de  l'accolade,  pouvait  les  mettre 
en  état  d'avoir  des  troupes  fous  leurs  enfeignes.  Ils 
étaient  bannerets  en  vertu  de  leurs  fiefs ,  &  non  de 
la,  chevalerie.  Jamais  ce  titre  ne  fut  qu!une  diftinâion 
introduite  par  l'ufage,  8c  non  un  honneur  de  con- 
vention, une  dignité  réelle  dans  l'Etat  :  il  n'influa 
en  rien  dans  la  forme  des  gouvernemens.  Les  élections 
des  empereurs  &  des  rois  ne  fe  fefaient  point  par 
des  chevaliers  ;  il  ne  fallait  point  avoir  reçu  l'accolade 
pour  entrer  aux  diètes  de  l'Empire ,  aux  parlemens 
de  France ,  aux  cortes  d'Efpagne.  Les  inféodations  , 
les  droits  de  reffort  8c  de  mouvance ,  les  héritages  , 
les  lois;,  rien  d'eflentiel  n'avait  rapport  à  cette  che- 
valerie :  c'eft  en  quoi  fe  font  trompés  tous  ceux 
qui  ont  écrit  de  la  chevalerie.  Ils  ont  écrit ,  fur  la 
foi  des  romans ,  que  cet  honneur  était  une  charge , 
un  emploi  ;  qu'il  y  avait  des  lois  concernant  la 
chevalerie.  Jamais  la  jurifprudence  d'aucun  peuple 
n'a  connu  ces  prétendues  lois ,  ce  n'étaient  que  des 
ufages.  Les  grands  privilèges  de  cette  inftitution 
confiflaient  dans  les  jeux  fanglans  des  tournois.  Il 
n'était  pas  permis  oïtlinairement  à  un  bachelier,  à  un 
écuyer  ,  de  joyfter  contre  un  chevalier. 

Les  rois  voulurent  être  eux-mêmes  armés  cheva- 
liers ,  mais  ils  n'en  étaient  ni  plus  rois  ni  plus 
puifians  ;  ils   voulaient    feulement  encourager   la. 
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chevalerie  8c  la  valeur  par  leur  exemple.  On  portait 
un  grand  refpeâ  dans  la  fociété  à  ceux  qui  étaient 
chevaliers ,  c'eft  à  quoi  tout  fe  réduifait. 

Enftîite  quand  le  roi  Edouard  III  eut  inftitué  Tordre 
de  la  jarretière  ;  Philippe  le  bon ,  duc  de  Bourgogne  , 
l'ordre  de  la  toifond'or  ;  Louis  XI  Tordre  de  S1  Michel, 
d'abord  auffi  brillant  que  les  deux  autres ,  &  aujour- 
d'hui fi  ridiculement  avili;  (  1 9) alors  tomba  l'ancienne 
chevalerie.  Elle  n'avait  point  de  marque  diftinâive  ; 
elle  n'avait  point  de  chef  qui  lui  conférât  des  hon- 
neurs 8c  des  privilèges  particuliers.  Il  n'y  eut  plus 
de  chevaliers  bannercts ,  quand  les  rois  8c  les  grands 
princes  eurent  établi  des  compagnies  d'ordonnance; 
8c  l'ancienne  chevalerie  ne  fut  plus  qu'un  nom.  On  fe 
fit  toujours  un  honneur  de  recevoir  l'accolade  d'un 
grand  prince  ou  d'un  guerrier  renommé.  Lesfeigneurs 
conftitués  en  quelque  dignité  prirent  dans  leurs  titres 
la  qualité  de  chevalier;  8c  tous  ceux  qui  fefaient 
profeflion  des  armes  prirent  celle  d'écuyer. 

Les  ordres  militaires  de  chevalerie ,  comme  ceux 
du  Temple ,  ceux  de  Malthe  ,  Tordre  teutonique  & 
tant  d'autres ,  font  une  imitation  de  l'ancienne  che- 
valerie qui  joignait  les  cérémonies  religieufes  aux 

(  19  )  On  a  fait  de  cet  ordre  la  récompenfe  du  mérite  dans  Tordre  civil  ; 
mais  on  a  pris  toutes  les  précautions  poffibles  pour  empêcher  qu'il  ne  parut 
trop  honorable ,  comme  fi  Ton  eût  craint  que  le  public  ne  s'imaginât  q»'" 
eft  plus  glorieux  d'avoir  des  talens  que  des  anfëtres.  Si  jamais  les  hotava^ 
deviennent  raifonnables  ,  ils  auront  bien  de  la  pejne  à  concevoir  l'impor- 
tance attachée  aux  ordres  ,  aux  chapitres  à  preuves  ,  &  à  la  fonction  de 
généalogifte.  Ils  feront  étonnés  que  des  hommes  de  bon  fens ,  8c  même  affeï 
éclairés  ,  aient  fait  gravement  ce  ridicule  métier.  Ils  riront  en  voyant  un 
immeofe  in-folio  rempli  par  la  généalogie  d'un  gentilhomme  dont  la  familk 
ne  mérite  pas  d'occuper  une  demi-page  dans  Thiftoire. 


De    la    chevalerie.      487 

fonâions  de  la  guerre.  Mais  cette  efpèce  de  chevalerie 
fut  abfolument  différente  de  l'ancienne  :  ellpproduifit 
en  effet  des  ordres  monaftiques  militaires  ,  fondés 
par  les  papes  ,  poffédans  des  bénéfices  ,  aftreints 
aux  trois  vœux  des  moines.  De  ces  ordres  finguliers 
les  uns  ont  été  de  grands  conquérans  ,  les  autres 
ont  été  abolis  fous  prétexte  de  débauches  ,  d'autres 
ont  fubfifté  avec  éclat. 

L'ordre  teutonique  fut  fouverain  ;  Tordre  de  Malthe 
l'eft  encore  ,  &  le  fera  long-temps. 

Il  n'y  a  guère  de  prince  en  Europe  qui»  n'ait 
voulu  inftituer  un  ordre  de  chevalerie.  Le  fimple 
titre  de  chevalerie  que  les  rois  d'Angleterre  donnent 
aux  citoyens ,  fans  les  agréger  à  aucun  ordre  parti- 
culier, eft  une  dérivation  de  la  chevalerie  ancienne  , 
&  bien  éloignée  de  fa  fource.  Sa  vraie  filiation  ne 
s'eft  confervée  que  dans  la  cérémonie  par  laquelle 
les  rois  de  France  créent  toujours  chevaliers  les 
ambaffadeurs  qu'on  leur  envoie  de  Venife  ;  $c  l'ac- 
colade eft  la  feule  cérémonie  qu'on  ait  confervée 
dans  cette  inftallation. 

Les  chevaliers  es  lois  s'inftituèrent  d'eux-mêmes , 
comme  les  vrais  chevaliers  d'armes;  8c  cela  même 
annonçait  la  décadence  de  la  chevalerie.  Les  étudians 
prirent  le  nom  de  bacheliers  ,  aprè$  avoir  foutenu 
une  thèfe;  %c  les  doâeurs  en  droit  s'intitulèrent 
chevaliers  :  titre  ridicule  ,  puifqu'originairement 
chevalier  était  l'homme  combattant  à  cheval,  ce 
qui  ne  pouvait  convenir  au  jurifte. 

Tout  cela  préfente  un  tableau  bien  varié  ;  $c 
fi  l'on  fuit  attentivement  la  chaîne  de  tous  les 
ufages  de   l'Europe  depuis  Charlemagne  ,  dans   le 
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gouvernement ,  dans  l'Eglife ,  dans  la  guerre ,  dans 
les  dignités ,  dans  les  finances  ,  dans  la  fociété ,  enfin 
jufque  dans  les  habillemens  ,  on  ne  verra  qu  une 
viciffitude  perpétuelle. 

CHAPITRE     XCVIIL 

De  la  noblefle. 


.p*ès  ce  que  nous  avons  dit  des  fiefs,  il  faut 
débrouiller ,  autant  qu'on  le  pourra ,  ce  qui  regarde 
la  nobleffe ,  qui  feule  pofféda  long-temps  ces  fiefs. 

Le  mot  de  noble  ne  fut  point  d'abord  un  titre 
qui  donnât  des  droits  &  qui  fut  héréditaire.  Nobilitas 
chez  les  Romains  lignifiait  ce  qui  eft  notable ,  &  non 
pas  un  ordre  de  citoyens.  Le  fénat  fut  inftitué  pour 
gouverner ,  les  chevaliers  pour  combattre  à  cheval 
quand  ils  étaient  affez  riches  pour  avoir  un  cheval  ; 
les  plébéiens  devinrent  chevaliers ,  &  fouvent  même 
fénateurs ,  foit  qu'on  voulût  augmenter  le  fénat , 
foit  qu'ils  euffent  obtenu  le  droit  d'être  élus  pour  les 
magiftratures  qui  en  donnaient  l'entrée.  Cette  dignité 
&  le  titre  de  chevalier  étaient  héréditaires. 

Chez  les  Gaulois  ,  les  principaux  officiers  des 
villes  k  les  druides  gouvernaient,  8c  le  peuple  obéif- 
fait  ;  dans  tout  pays  il  y  a  eu  des  diftinétiçms  d  état. 
Ceux  qui  difent  que  tous  les  hommes  font  égaux 
difent  la  plus  grande  vérité ,  s'ils  entendent  que  tous 
les  hommes  ont  urt  droit  égal  à  la  liberté ,  à  la  pro- 
priété de  leurs  biens  ,  à  la  proteâion  des  lois.  Ils 
.  fe  tromperaient  beaucoup  ,  s'ils  croyaient  que  les 
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hommes  doivent  être  égaux  par  les* emplois  ,  puif- 
qu'ils  ne  le  font  point  par  leurs  talens.  Dans  cette 
inégalité  néceffaire  entre  les  conditions  il  n'y  a 
jamais  eu  ,  ni  chez  les,  anciens  ni  dans  les  neuf 
parties  de  la  terre  habitable ,  rien  de  femblable  à~ 
Tétabliffement  de  la  nobleffe  dans.la  dixième  partie 
qui  eft  notre  Europe.  (20) 

Ses  lois ,  fes  ufages  ont  varié  comme  tout  le  refte» 
Nous  vous  ayons  déjà  fait  voir  que  la  plus  ancienne 
nobleffe  héréditaire  était  celle  des  patriciens  de 
Venife ,  qui  entraient  au  confeil  avant  qu'il  y  eût  un 
doge ,  dès  les  cinquième  8c  ïxième  fîècles  ;  &  s'il  eft 
encore  des  defeendans  de  ces  premiers  échevins , 
comme  on  le  dit ,  ils  font  fans  contredit  les  premiers 
nobles  de  l'Europe.  Il  en  fut  de  même  des  anciennes 
républiques  d'Italie.  Cette  nobleffe  était  attachée  à 
la  dignité ,  à  l'emploi,  8c  non  aux  terres. 


'  '  (  20  )  Il  a  exifté ,  8c  il  exifte  encore  plufieun  nations  où  l'on  ne  connaît 
ni  dignités  ni  prérogatives  héréditaires  :  mais  les  familles  qui  ont  été  riches 
8c  puiffantes  durant  pluGeurs  générations,  les  defeendans  des  grands  hommes 
en  tout  genre  ,  de  ceux  qui  ont  rendu  ou  qui  patient  pour  avoir  rendu  de 
grands  fervices  à  la  patrie  ,  de  ceux  enfin  à  qui  Ton  attribue  des  aâions 
extraordinaires  ,  obtiennent  dans  tous  les  pays  une  confédération  bérédi- 
taire.  Voilà  ce  qui  eft  dans  la  nature  ;  le  refte  eft  l'ouvrage  des  préjugés» 
Les  prérogatives  héréditaires  éteignent  l'émulation  ,  reftreignent  le  choix 
pour  les'  places  importantes  entre  un  plus  petit  nombre  d'hommes ,  rendent 
inutiles  les  talens  de  ceux  qui  ,  aflèz  riches  pour  avoir  reçu  une  bonne  édu- 
cation ,  manquent  de  l'illuft ration  néceffaire  pour  arriver  aux  places  :  les 
privilèges  en  argent ,  comme  ceux  de  la  nobleffe  françaife  ,  font  une  des 
principale/ caufes  de  la  mauvaife  adminiftration  des  finances  8c  de  la  mifère 
du  peuple.  Ces  privilèges  ,  ces  prérogatives  ,  obtenus  par  la  force  ou  par 
l'intrigue  ,  ont  trouvé  au  bout  d'un  certain  temps  des  hommes  qui  en  ont 
fait  l'apologie  8c  ont  voulu  en  prouver  l'utilité.  C'eft  le  fort  de  toutes  les 
mauvaifes  inftitutions  ;  ceux  qui  les  ont  faites  feraient  bien  étonnés  des 
naotiis  qu'on  leur  prête  ,  k  de  tout  l'efprit  qu'on  leur  fuppofe. 
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Pat-tout  ailleurs  la  nobleffe  devint  le  partage  des 
poffeffeurs  de  terres.  Les  Hcrren  d'Allemagne  ,  les 
Ricos  hombres  d'Efpagne ,  les  barons  en  France  f  en 
Angleterre,  jouirent  d'une  nobleffe  héréditaire,  par 
cela  feul.que  leurs  terres  féodales  ou  non  féodales 
demeurèrent  dans  leurs  familles.  Les  titres  de  duc, 
de  comte ,  de  vicomte  ,  de  marquis ,  étaient  d'abord 
des  dignités  ,  des  offices  à  vie ,  qui  enfuite  paffèrent 
de  père  en  fils ,  les  uns  plus  tôt ,  les  autres  plus 
tard. 

Dans  la  décadence  de  la  race  de  Charkmagne , 
prefque  tous  les  Etats  de  l'Europe  ,  hors  les  répu- 
bliques ;  furent  gouvernés  comme  l'Allemagne  Teft 
aujourd'hui:  8c  nous  avons  déjà  vu  que  chaque 
poffeffeur  de  fief  devint  fouverain  dans  fa  terre 
autant  qu'il  le  put. 

Il  eft  clair  que  des  fouverains  ne  devaient  rien  à 
perfonne  ,  finon  ce  que  les  petits  s'étaient  engagés 
de  payer  aux  grands.  Ainfi  un  châtelain  payait  une 
paire  d'éperons  à  un  vicomte ,  qui  payait  un  faucon 
à  un  comte  ,  qui  payait  à  un  duc  une  autre  marque 
de  vaffalité.  Tous  reconnaîtraient  le  roi  du  pays 
pour  leur  feigneur  fuzerain  ;  mais  aucun  d'eux  ne 
pouvait  être  impofé  à  aucune  taxe.  Ils  devaient  le 
fervice  de  leur  perfonne ,  parce  qu'ils  combattaient 
pour  leurs  terres  8c  pour  eux-mêmes ,  en  combattant 
pour  l'Etat  &  pour  le  chef  de  l'Etat  ;  8c  dç-là  vient 
qu'encore  aujourd'hui  les  nouveaux  nobles ,  les  enno- 
blis qui  ne  poffèdent  même  aucun  terrain  ne  payent 
point  l'impôt  appelé  taille. 

Les  maîtres  des  châteaux  8c  des  terres  qui  com- 
pofaîent  le  corps  de  la  nobleffe  en  tout  pays ,  excepté 
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dans  les  républiques  ,  affervirent  autant  qu'ils  le 
purent  les  habitans  de  leurs  terres.  Mais  les  grandes 
villes  leur  réfiftèrent  toujours  :  les  magiftrats  de  ces 
villes  ne  voulurent  point  du  tout  être  les  ferfs  d'un 
comte ,  d'un  baron ,  ni  d'un  évêque ,  encore  moins 
d'un  abbé  qui  s'arrogeait  les  mêmes  prétentions  que 
ces  barons  &  que  ces  comtes.  Les  villes  du  Rhin  & 
du  Rhône ,  quelques  autres  plus  anciennes  ,  comme 
Autun ,  Arles ,  &  furtout  Marfeille ,  floriffaient  avant 
qu'il  y  eût  des  feigneurs  &  des  prélats.  Leur  magis- 
trature exiftait  plusieurs  fiècles  avant  les  fiefs  ;  mais 
bientôt  les  barons  &  les  châtelains  l'emportèrent 
prefque  par-tout  fur  le?  citoyens.  Si  les  magiftrats 
ne  furent  pas  les  ferfs  du  feigneur  ,  ils  furent  au 
moins  fes  bourgeois  ;  %c  de-là  vient  que  dans  tant  Bourg*» 
d'anciennes  chartes  on  voit  des  échevins ,  dès  maires  res# 
fe  qualifier  bourgeois  d'un  comte ,  ou  d'un  évêque , 
bourgeois  du  roi.  Ces  bourgeois  ne  pouvaient  choifir  Bourgeois 
un  nouveau  domicile  fans  la  permifliot\  de  leur  fei- 
gneur ,  &  fans  payer  d'affez  gros  droits  ;  efpèce  de 
fervitude  qui  eft  encore  en  ufage  en  Allemagne. 

Dç  même  que  les  fiefs  furent  diftingués  en  francs- 
fiefs  qui  ne  devaient  rjen  au  feigneur  fuzerain  ,  en 
grands  fiefs  ,  8c  en  petits  redevables ,  il  y  eut  aufli 
des  francs  bourgeois ,  c'eft-à-dire ,  ceux  qui  achetèrent 
le  droit  d'être  exempts  de  toute  redevance  à  leur 
feigneur  ;  il  y  eut  de  grands  bourgeois  ,  qui  étaient 
dans  les  emplois  municipaux ,  &  de  petits  bourgeois , 
qui  en  plùfieurs  points  étaient  efclaves. 

Cette  adminiftration  ,  qui  s'était  formée  infenfi- 
blement ,  s'altéra  de  même  en  plùfieurs  pays ,  &  fut 
détruite  entièrement  dans  d'autres. 
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Ennobiiflc-       Les  rois  de  France ,  par  exemple ,  commencèrent 

widcns tlè$  Par  cnno^^r  des  bourgeois  en  leur  conférant  des 

titres  fans  terres.  On  prétend  qu'on  a  trouvé  dans 

le  tréfor  des  chartes  de  France  les  lettres  d'enno- 

1095.  bliffement  que  Philippe  I  donna  à  un  bourgeois 
de  Paris  nommé  Eudes  le  Maire.  Il  faut  bien  que 
S*  Louis  eût  ennobli  fon  barbier  la  Brojfc,  puifqu'ii 
le  fit  fon  chambellan.  Philippe  III,  qui  ennoblit  Raoul 
fon  argentier,  n'eft  donc  pas,  comme  on  le  dit,  le 
premier  roi  qui  fe  foit  arrogé  le  droit  xle  changer 
l'état  des  hommes.  Philippe'U  bel  donna  de  même  le 
titre  de  noble  8c  d'écuyer ,  de  miles ,  au  bourgeois 
Bertrand  &c  à  quelques  autres  ;  tous  les  rois  fuivirent 

1339-  cet  exemple.  Philippe  de  Valois  ennoblit  Simon  de  Bucif 
préfident  au  parlement ,  8c  Nicole  Taupin  fa  femme. 

1350.  Le  roi  Jean  ennoblit  fon  chancelier  Guillaume  de 
Dormons;  car  alors  aucun  office  de  clerc ,  d'homme 
de  lois  ,  d'homme  de  robe  longue  ,  ne  donnait  rang 
parmi  la  nobleffe ,  malgré  le  titre  de  chevalier  es  lois, 
&  de  bachelier  es  lois  ,  que  prenaient  les  clercs.  Ainfi 

1 3  5  4*  Jean  Pafiourel ,  avocat  du  roi ,  fut  ennobli  par  CharlesV 
avec  fa  femme  Sèdille. 

Les  rois  d'Angleterre  de  leur  côté  créèrent  des 
comtes,des  barons  qui  n'avaient  ni  comté  ni  baronnie. 
Les  empereurs  ufèrent  de  ce  privilège  en  Italie  :  à 
leur  exemple  les  poffeffeurs  des  grands  fiefs  s'arro- 
gèrent le  pouvoir  d'ennoblir  &  cle  corriger  ainfi  le 
hafard  de  la  naiffance.  Un  comte  de  Foix  donna  des 
lettres  de  nobleffe  à  maître  Bertrand  fon  chancelier; 
&  les  defeendans  de  Bertrand  fe  dirent  nobles  ;  mais 
il  dépendait  du  roi  8c  des  autres  feigneurs  de  recon* 
naître  ou  non  cette  nobleffe.  De  fimples  feigneurs 
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d'Orange  ,  de  Saluces  &  beaucoup  d'autres  ,  fe 
donnèrent  la  même  licence. 

La  milice  des  francs-archers  &  des  Taupins ,  fous  Taupins  gca- 
Charles  VII,  étant  exempte  de  la  contribution  des  ommcs'  , 
tailles ,  prit  fans  aucune  permiflion  le  titre  de  noble 
&  d'écuyer,  confirmé  depuis  par  le  temps  qui  établit 
&  qui  détruit  tous  les  ufages  &  les  privilèges  ;  & 
plufieurs  grandes  maifons  de  France  defcendeiif  de 
ces  Taupins ,  qui  fe  firent  nobles ,  8c  qui  méritaient 
de  l'être ,  puifqu'ils  avaient  fervi  la  patrie. 

Les  empereurs  créèrent  non-feulement  des  nobles 
fans  terres,  mais  des  comtes-palatins.  Ces  titres  de 
comtes-palatins  furent  donnés  à  des  docteurs  dans 
les  univerfités.  L'empereur  Charles  IV  introduifit  cet 
ufage  ;  &  Bariole  fut  le  premier  auquel  il  donna  ce 
titre  de  comte ,  titre  avec  lequel  fcs  enfans  ne  feraient 
point  entrés  dans  les  chapitres  ,  non  plus  que  les 
enfans  des  Taupins. 

Les  papes,  qui  prétendaient  être  au-deflus  des     Papes  font 

i*i'*       i       i  i**'i     des  nobles. 

empereurs  ,  crurent  qu  il  était  de  leur  dignité  de 
faire  aufli  des  palatins ,  des  marquis.  Les  légats  du 
pape ,  qui  gouvernent  les  provinces  du  S*  Siège ,  firent 
par-tout  de  ces  prétendus  nobles  :  &  de -là  vient 
qu'en  Italie  il  y  a  beaucoup  plus  de'  marquis  &  de 
comtes  que  de  feigneurs  féodaux. 

En  France  ,  quand  Philippe  le  bel  eut  établi  le 
tribunal  appelé  parlement ,  les  feigneurs  de  fief,  qui 
fiégeaient  en  cette  cour ,  furent  obligés  de  s'aider  du 
fecours  des  clercs  tirés  ou  de  la  condition  fervile , 
ou  du  corps  des  francs  ,  grands  8c  petits  bourgeois! 
Ces  clercs  prirent  bientôt  les  titres  de  chevaliers  8c 
de  bacheliers ,  à  l'imitation  de  la  nobleffe  ;  mais  ce 
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nom  de  chevalier,  qui  leur  était  donné  par  les  plai- 
deurs ,  ne  les  rendait  pas  nobles  à  la  cour  ,  puifque 
l'avocat-général  Pqflourd  &  le  chancelier  Dormons 
furent  obligés  de  prendre  des  lettres  denobleffe.  Les 
étudians  des  univerfités  s'intitulaient  bacheliers 
après  un  examen ,  &  prirent  la  qualité  de  licenciés 
après  un  autre  examen  ,  n'ofant  prendre  celui  de 
chevaliers. 
Gens  de  loi.  Il  paraît  que  c'eût  été  une  grande  contradiction 
que  les  gens  de  loi  qui  jugeaient  les  nobles  ne 
jouiffent  pas  des  droits  de  la  noblefle  :  cependant 
cette  contradiâion  fubfiftait  par-tout  ;  mais  en  France 
ils  jouirent  des  mêmes  exemptions  que  les  nobles 
pendant  leur  vie.  Il  eft  vrai  que  leurs  droits  ne 
s'étendaient  pas  jufqu  à  prendre  féance  aux  états- 
généraux  en  qualité  de  feigneurs  de  fiefs  ,  de  porter 
un  oifeau  fur  le  poing ,  de  fervir  de  leur  perfonne  à 
la  guerre ,  mais  feulement  de  ne  point  payer  la  taille, 
de  s'intituler  mtjfire. 

Le  défaut  de  lois  bien  claires  &  bien  connues, 
la  variation  des  ufages  &  des  lois  fut  toujours  ce  qui 
caraâérifa  la  France.  L'état  de  la  robe  fut  long- 
temps incertain.  Les  cours  de  juftice,que  les  Fran- 
çais ont  appelé  parlanens  Jugèrent  fouvent  des  procès 
concernant  le  droit  de  nobleffe  que  prétendaient  les 
enfans  des  officiers  de  robe.  Le  parlement  de  Paris 

1540.  jugea  que  les  enfans  àz  Jean  le  Maître  >  avocat  4U 
roi,  devaient  partager  noblement.  Il  rendit  enfuite 
un  arrêt  femblabie  en  faveur  d'un  confeiller  nommé 

157&  Ménager  :  mais  les  jurifconfultes  eurent  des  opinions 
différentes  fur  ces  droits  que  Tufage  attachait  infen- 
fiblement  à  la  robe.  Louet ,  confeiller  au  parlement  9 
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prétendit  que  les  enfans  des  magiftrats  devaient 
partager  en  roture  ;  qu'il  n'y  avait  que  les  petits- 
fils  qui  puffent  jouir  du  droit  d'aîneffe  des  gentils- 
hommes. 

Les  avis  dés  jurifconfultes  ne  furent  pas  des 
décifions  pour  la  cour.  Henri  III  déclara  par  un  édit    158». 
qu'aucun  ,Jinon  ceux  de  maijon  ù  race  noble ,  ne  prendrait 
dorénavant  le  titre  de  noble  <£r  le  nom  d'écuyer. 

Henri  IV  fut  moins  févère  8c  plus  jufte  ,  lorfque    1600. 
dans  Tédit  du  règlement  des  tailles  il  déclara ,  quoi- 
qu'en  termes  très -vagues  ,  que  ceux  qui  ont  Jervi  le 
public  en  charges  honorables  peuvent  donner  commencement 
de  nobleffe  à  leur  pojtérité. 

Cette  difpute  de  plufieurs  fiècles  fenflbk  terminée 
depuis  fous  Louis  XIV,  en  1 644  ,  au  mois  de  juillet, 
Se  ne  le  fut  pourtant  pas.  Nous  devançons  ici  les 
temps  pour  donner  tout  l'éclairciffement  néceflaire 
à  cette  matière.  Vous  verrez  dans  le  fièçle  de  Louis 
XIV  quelle  guerre  civile  fut  excitée  dans  Paris 
pendant  la  jeuneffe  dé  ce  monarque.  Ce  fut  dans 
cette  guerre  que  le  parlement  de  Paris  ,  la  chambre 
des  comptes,  la  cour  des  aides,  &  toutes  les  autres 
cours  des  provinces ,  obtinrent  les  privilèges  des  nobles  1644. 
de  race ,  gentilshommes  ù  barons  du  royaume,  affeâés  aux 
enfans  des  confeillers  &  préfidens  qui  auraient  fervi 
vingt  ans ,  ou  qui  feraient  morts  dans  l'exercice  de 
leurs  charges.  Leur  état  femblait  être  affuré  par  cet 
édit. 

Pourrait -on  croire  après  cela  que  Louis  XIV  %    1669. 
féant  lui-même  au  parlement ,  révoqua  ces  privi- 
lèges ,  &  maintint  feulement  tous  ces  officiers  de 
judicature'  dans  leurs  anciens  droits ,  en  révoquant 
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tous  les  privilèges*  de  nobleffe  accordés  à  eux  &:  a 
leurs  defeendans  en  1 644,  8c  depuis  jufqu'à  Tannée 
1669. 

Louis  XIV y  tout  puiffant  qu'il  était,  ne  l'a  pas 
été  affez  pouf  ôter  à  tant  de  citoyens  un  droit  qui 
leur  avait  été  donné  fous  fon  nom.  Il  eft  difficile 
qu'un  feul  homme  puiffe  obliger  tant  d'autres  hommes 
à  fe  dépouiller  de  ce  qu'ils  01H  regardé  comme  leur 
poffeffion.  L'édit  de  1644  a  prévalu  ries  coûts  de 
judicature  ont  joui  des  privilèges  de  la  nobleffe  ,  & 
la  nation  ne  les  a  pas  conteftés  à  ceux  qui  jugent 
la  nation. 

Pendant  que  les  magiftrats  des  cours  fupérieures 
difputaien*  ainfi  fur  leur  état  depuis  l'an  1300  ,  les 
bourgeois  des  villes  &  leurs  officiers  principaux 
flottèrent  dans  la  même  incertitude.  Charles  V,  dit 
le  fage  ,  pour  s'acquérir  l'affeâion  des  citoyens  de 
Paris ,  leur  accorda  plufieurs  privilèges  de  la  nobleffe , 
comme  de  porter  des  armoiries  &  de  tenir  des  fiefs 
fans  payer  la  finance ,  qu'on  appelle  le  droit  de  franc- 
Jief,  8c  ils  en  jouiffent  encore.  Les  maires  ,  les  éche- 
vins  de  plufieurs  villes  de  France  jouirent  des  mêmes 
droits ,  les  uns  par  un  ancien  ufage ,  les  autres  par 
des  concédions. 
Secrétaires  La  plus  ancienne  concéflion  de  la  nobleffe  à  un 
u  rou  .  office  de  plume  en  France  fut  celle  des  fecrétaires 
du  roi.  Ils  étaient  originairement  ce  que  font  aujour- 
d'hui les  fecrétaires  d'Etat  ;  ils  s'appelaient  clercs  du 
Jecret;  8c  puifqu'ils  écrivaient  fous  les  rois ,  %c  qu'ils 
expédiaient  leurs  ordres,  il  était  juftede  les  diftinguer. 
Leur  droit  de  jouir  de  la  nobleffe  après  vingt  ans 
d'exercice  fervit  de  modèle  aux  officiers  de  judicature. 

G'eft 
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C'eft  ici  que  fe  voit  principalement  l'extrême 
variation  des  ufages  de  France.  Les  fecrétaires  d'Etat 
qui  n'ont  originairement  d'autre  droit  que  de  ligner 
les  expéditions  ,  Sc.qui  ne  pouvaient  les  rendre 
authentiques  qu'autant  qu'ils  étaient  clercs  du 
fecret ,  fecrétaires-notaires  du  roi ,  font  devenus  des 
miniftres  8c  les  organes  tout-puiflans  de(  la  volonté 
royale  toute-puiflante.  Ils  fe  font  fait  appeler  mon- 
Jeigneur  ,  titre  qu'on  ne  donnait  autrefois  qu'aux 
princes  &  aux  chevaliers  ;  &  les  fecrétaires  du  roi 
ont  été  relégués  à  la  chancellerie  ,  où  leur  unique 
fon&ion  eft  de  Cgner  des  patentes.  On  a  augmente 
leur  nombre  inutile  jufqu'à  trois  cents ,  uniquement 
pour  avoir  de  l'argent';  8cce  honteux  moyen  a  per- 
pétué la  noblefle  françaife  dans  près  de  fix  mille 
familles ,  dont  les  chefs  ont  acheté  tour  à  tour  ces 
charges. 

Un  nombre  prodigieux  d'autres  citoyens  ,  ban- 
quiers ,  chirurgiens  ,  marchands  ,  domeftiques  de 
princes ,  commis ,  ont  obtenu  des  lettres  de  noblefle  ; 
&  au  bout  de  quelques  générations  ,  ils  prennent 
chez  leurs  notaires  le  titre  de  très-hauts  &  très- 
puiflans  feigneurs.  Ces  titres  ont  avili  la  noblefle 
ancienne  fans  relever  beaucoup  la  nouvelle.  - 

Enfin  le  fervice  perfonnel  des  anciens  chevaliers 
&  écuyers  ayant  entièrement  ceflé ,  les  états-généraux 
n'étant  plus  aflemblés  ,  les  privilèges  de  toute  la 
noblefle ,  foit  ancienne  foit  nouvelle ,  fe  font  réduits 
à  payer  la  capitation  au  lieu  de  payer  la  taille.  Ceux 
qui  n'ont  eu  pour  père  ni  échevin  ni  confeiller, 
ni  homme  ennobli ,  ont  été  défignés  par  des  noms 

Ejffàifur  les  mœurs,  ùc.  Tome  II.  I  i 
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qui  font  devenus  des  outrages  :  ce  font  les  noms  de . 
vilain  8c  de  roturier. 

Yilatof.  Vilain  vient  de  ville  ,  parce  qu'autrefois  il  n'y 
avait  de  nobles  que  les  poffeffeurs  des  châteaux ,  & 
roturier  de  rupture  de  tçrre  ,  labourage  ,  qu'on  a 
nommé  roture.  De-là  il  arriva  que  fouvent  un  lieute- 
nant-général des  armées  ,  un  brave  officier  couvert 
de  bleffures  ,  était  taillable ,  tandis  que  le  fils  d'un 
commis  jouiflait  des  mêmes  droits  que  les  premiers 
officiers  de  la  couronne.  Cet  abus  déshonorant  n'a 
été  réformé  quen  1752  par  M.  d'Argenfon,  fecré- 
taire  d'Etat  de  la  guerre  ,  celui  de  tous  les  minifhts 
qui  a  fait  le  plus  de  bien  aux  troupes  ,  &  dont  je 
fais  ici  l'éloge  d'autant  plus  librement  qu'il  eft 
difgracié. 

Nobles  à  Cette  multiplicité  ridicule  de  nobles  fans  fonôion 
$c  fans  vraie  nobleffe  ,  cette  diftindion  aviliffante 
entre  l'ennobli  inutile  qui  ne  paye  rien  à  l'Etat  & 
le  roturier  utile  qui  paye  la  taille,  ces  charges  qu'on 
acquiert  à  prix  d'argent,  &  qui  donnent  le  vain  nom 
d'écuyer  ;  tout  cela  ne  fe  trouve  point  ailleurs  :  c'eft 
un  effort  de  démence  dans  un  gouvernement  d'avili 
la  plus  grande  partie  de  la  nation.  Quiconque  en 
Angleterre  a  quarante  francs  de  revenu  en  terre  eft 
homo  ingenuus ,  franc  citoyen ,  libre  anglais ,  nommant 
des  députés  au  parlement.  Tout  ce  qui  n'eft  pas  fimplç 
artifan  eft  reconnu  pour  gentilhomme ,  Gentleman;  & 
il  n'y  a  de  nobles  dans  la  rigueur  de  la  loi  que  ceux 
qui  dans  la  chambre  haute  repréfentent  les  anciens 
barons  ,  les  anciens  pairs  de  l'Etat.  (  2 1  ) 

(  21  )  Vilain  peut  auffi  être  fynonyme  de  villageois.    Le  mot  ville  a  ete 
en  ufage  pour  lignifier  habitation  des  champs ,  village  :  témoin  cette  fouie  c 


faire  sire. 
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Dans  beaucoup  de  pays  libres  les  droits  du  fang 
ne  donnent  aucun  avantage  ;  on  ne  connaît  que 
ceux  de  citoyen  ;  ic  même  à  Bafle  aucun  gentilhomme 
ne  peut  parvenir  aux  charges  de  la  république,  à 
moins  qu'il  ne  renonce  à  fes  prérogatives  de  gentil- 
homme. Cependant  dans  tous  les  Etats  libres  les 
magiftrats  ont  pris  le  titre  de  Nobilis  ,  noble.  C'eft 
fans  doute  une  très-belle  nobleffe  que  d'avoir  été 
de  père  en  fils  à  la  tête  d'une  république  :  mais  tel  eft 
l'ufage,  tel  eft  le  préjugé ,  que  cinq  cents  ans  d'une  fi 
pure  illuftration  n'empêcheraient  pas  d'être  mis  en 
France  à  la  taille ,  8c  ne  pourraient  faire  recevoir  un 
homme  dans  le  moindre  chapitre  d'Allemagne. 

Ces  ufages  font  le  tableau  de  la  vanité  &  de 
l'inconftance  ;  8c  c'eft  la  moins  funefte  partie  de 
rjhLiftoire  du  genre  humain. 

CHAPITRE     XGIX. 

Des  tournois* 

JLjes  tournois,  fi  long-temps  célèbres  dans  l'Eu-  Origine  des 
rope  chrétienne ,  8c  fi  fouvent  anathémarifés ,  étaient  touni0*# 
des  jeux  plus  nobles  que  la  lutte ,  le  difque  8c  la 

noms  propres  de  villages  qui  fe  terminent  en  ville»  Ils  font  communs  furtout 
dans  les  provinces  du  nord  de  la  France.  Gentltman  ,  en  anglais  eft  l'équi- 
valent de  ce  qu'en  France  nous  appelons  homme  vivant  noblement.  Ceux  qu'on 
défigne  par  ce  titre  ,  qui  lignifie  vivre  du  revenu  de  fes  terres  ,  jouiffent  de 
quelques-uns  des  privilèges  de  la  nobleffe  ,  8c  furtout  de  ceux  qui  regardent 
la  perfonne  plutôt  que  les  biens.  On  n'a  pas  cru  devoir  confondre  avec  le 
peuple  des  hommes  que  leur  éducation  en  féparait.  Mais  cette  humanité; 
pour  quelques  citoyens  eft  une  injuftice  envers  le  peuple.  Ce  qui  prouve  que 
le  gouvernement  ne  doit  jamais  exiger  de  perfonne  un  fervice  forcé  ,  dont 
aucun  citoyen  ,  quelque  grand  qu'il  foit ,  puiiTe  être  humilié. 

Ii  s 
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courfe  des  Grecs ,  &  bien  moins  barbares  que  les 
combats  des  gladiateurs  chez  les  Romains.  Nos 
tournois  ne  reflemblaient  en  rien  à  ces  fpeâacles  , 
mais  beaucoup  à  ces  exercices  militaires  fi  communs 
dans  l'antiquité ,  8c  à  ces  jeux  dont  on  trouve  tant 
d'exemples  dès  le  temps  d Homère.  Les  jeux  guerriers 
commencèrent  à  prendre  naiflance  ep  Italie  vers  le 
temps  de  Thèodoric  ,  qui  abolit  les  gladiateurs  au 
cinquième  fiècle ,  non  pas  en  les  interdifant  par  un 
édit ,  mais  en  reprochant  aux  Romains  cet  ufage 
barbare ,  afin  qu'ils  appriffent  d'un  goth  l'humanité 
&  la  politefTe.  II  y  eut  enfuite  en  Italie ,  &  furtout 
dans  le  royaume  de  Lombardie ,  des  jeux  militaires , 
de  petits  combats  qu'on  appelait  bataillolc  ,  dont 
l'ufage  s'eft  confervé  encore  dans  les  villes  de  Venifc 
•   &  de  Pife. 

Il  pafla  bientôt  chez  les  autres  nations.  JVithard 
rapporte  qu'en  870  les  enfans  de  Louis  le  débonnaire 
fignalèrent  leur  réconciliation  par  une  de  ces  joutes 
folemnelles,  qu'on  appela  depuis  tournois.  Ex  utraque 
farte ,  alter  in  alterum  veloci  curfu  mêlant. 

L'empereur  Henri  VoijeUur  f  pour  célébrer  foa 
920.  couronnement ,  donna  une  de  ces  fêtes  militaires  ; 
on  y  combattit  à  cheval.  L'appareil  en  fut  aufli 
magnifique  qu'il  pouvait  l'être  dans  un  pays  pauvre, 
qui  n'avait  encore  de  villes  murées  que  celles  qu$ 
avaient  été  bâties  par  les  Romains  le  long  du  Rhin. 

L'ufage  s'en  perpétua  en  France  f  en  Angleterre,' 
chez  les  Efpagnols  &  chez  les  Maures.  On  fait  que 
Géqfroi  de  Preuilli ,  chevalier  de  Touraine,  rédigea 
quelques  lois  pour  la  célébration  de  ces  jeux,  vers 
la  fin  de  l'onzième  fiècle  :  quelques-uns  prétendent 
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que  c'eft  de  la  ville  de  Tours  qu'ils  eurent  le  nom 
de  tournois,  car  on  ne  tournait  point  dans  ces  jeux 
comme  dans  les  courfes  des  chars  chez  les  Grecs 
&  chez  les  Romains.  Mais  il  eft  plus  probable  que  Pourquoi 
tournois  venait  d'épée  tournante ,  enjis  torneaticus,  ainfi  tournois  * 
nommée  dans  la  baffe  latinité ,  parce  que  c'était  un 
fabre  fans  pointe  ,  n'étant  point  permis  daiis  ces 
jeux  de  frapper  avec  une  autre  pointe  que  celle  de 
la  lance. 

Ces  jeux  s'appelaient  d'abord  chez  les  Français  • 
emprifes,  pardons  cTarmes;  &  ce  terme  pardon  fignifiait 
qu'on  ne  fe  combattait  pas  jufqu'à  la  mort.  On  les 
nommaifc  a#fli  béhourdis ,  du  nom  d'une  armure  qui 
couvrait  le  poitrail  des  chevaux.  René  d'Anjou ,  roi 
de  Sicile  &:  de  Jérufalem ,  duc  de  Lorraine ,  qui  ne 
poffédant  aucun  de  ces  Etats  s'amufait  à  faire  des 
vers  &  des  tournois ,  fit  de  nouvelles  lois  f>our  ces 
combats. 
.  S'il  veut  faire  un  tournois  ,  ou  béhourdis ,  dit-il  dans      Lois  des 
fes  lois  ,  faut  que  ce  Joit  quelque  prince  ,  ou  du  moins  tou^nolS• 
haut-baron.  Celui  qui  fefait  le  tournois  envoyait  un 
héraut  préfenter  une  épée  au  prince  qu'il  invitait* 
&  le  priait  de  nommer  les  juges  du  camp. 

Les  tournois ,  dit  ce  bon  roi  René ,  peuvent  être  moult 
utiles;  car  par  adventure  il  pourra  advenir  que  tel  jeune 
chevalier  ou  icuyer  pour  y  bien  faire  acquerra  gtâce  ou 
augmentation  d'amour  de  fa  dame. 

«On  voit  enfùite  toutes  lés  cérémonies  qu'il  pres- 
crit ;  comment  on  pend  aux  fenêtres  ou  aux  galeries 
de  la  lice  -les  armoiries  des  chevaliers  qui  doivent 
combattre  les  chevaliers ,  &  des  écuyers  qui  doivent 
jouter  contre  les  écuyers* 
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Tout  fe  fefait  à  l'honneur  des  daines ,  félon  les 
lois  du  bon  roi  René.  Elles  vifitaient  toutes  les  armes , 
elles  diftribuaient  les  prix  ;  8c  fi  quelque  chevalier 
ou  écuyer  du  tournois  avait  mal  parlé  de  quelques- 
unes  d'elles  ,  les  autres  tournoyans  le  battaient  de 
leurs  épées  ,  jufqu'à  ce  que  les  dames  criaffent 
grâce  ,  ou  bien  on  les  mettait  fur  les  barrières  de 
la  lice ,  les  jambes  pendantes  à  droite  &  à  gauche , 
comme  on  met  aujourd'hui  un  foldat  fur  le  cheval 
•  de  bois. 
Vu  d'armes.  Outre  les  tournois ,  on  inftitua  les  pas  d'armes  ; 
&  ce  même  roi  René  fut  encore  légiflateur  dans  ces 
amufemens.  Le  pas  d'armes  de  la  gueule  du  dragon 
auprès  de  Chinon  en  1 446  fut  très-célébrç.  Quelque 
temps  après  ,  celui  du  château  de  la  jbyeufe  garde 
eut  plus  de  réputation  encore.  Il  s'agifTait  dans  ces 
combats  de  défendre  l'entrée  d'un  château  ,  ou  le 
paffage  d'un  grand  chemin.  René  eût  mieux  fait  de 
tenter  d'entrer  en  Sicile  ou  en  Lorraine.  La  devife 
de  ce  galant  prince  était  une  chaufferette  pleine  de 
charbon,  avec  ces  mots  porté  (Tardent  défir;  &  cet 
ardent  défir  n'était  pas  pour  fes  Etats  qu'il  avait 
perdus ,  c'était  pour  mademoifelle  Gui  de  Laval  dont 
il  était  amoureux  ,  .&  qu'il  époufa  après  la  mort 
d'Ifabelle  de  Lorraine. 

Ce  furent^  ces  anciens  tournois  qui  donnèrent 
naiffance  long- temps  auparavant  aux  armoiries  , 
vers  le  commencement  du  douzième  fiècle.  Tgus 
les  blafons  qu'on  fuppofe  avant  ce  temps  font  é\â% 
demment  faux ,  aînfi  que  toutes  ces  prétendues  loi$ 
des  chevaliers  de  la  table  ronde,  tant  chantés  par  les 
Armoiries,  romans.  Chaque  chevalier  qui  fe  préfentait  avec  le 
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cafque  fermé  fefait  peindre  fur  fon  bouclier  ou  fur 
fa  cotte  d'armes  quelques  figures  de  fantaifie.  De-là 
ces  noms  fi  célèbres  dans  les  anciens  romanciers  ; 
de  chevalier  des  aigles  &  des  lions.  Les  termes  du 
blafon,  qui  paraiffent  aujourd'hui  un  jargon  ridicule 
8c  barbare  ,  étaient  alors  des  mots  communs.  Le 
couleur  de  feu  était  appelé  gueule  ,  le  verd  était 
nommé Jinople y  un  pieu  était  un  pal,  une  bande  était 
une  fa/ce ,  àtfafcia  qu'on  écrivit  depuis  face. 

Si  ces  jeux  guerriers  des  tournoie  avaient  jamais  Tournois  «* 
dû  être  autorifés ,  c'était  dans  le  temps  des  croifades ,  commumc8* 
où  l'exercice  des  armes  était  riéceflaire  ,  &  devenait 
confacîré  ;  cependant  c'eft  dans  ce  temps  même  que 
les  papes  s'avifèrent  de  les  défendre  ,  8c  d'anathé- 
matifer  une  image  de  la  guerre ,  eux  qui  avaient  fi 
fouvent  excité  des  guerres  véritables.  Eritr'autres, 
Nicolas  III,  le  même  qui  depuis  confeilla  les  vêpres 
ficiliennes ,  excommunia  tous  ceux  qui  avaient  com- 
battu ,  8c  même  affifté  à  un  tournois  en  France  fous 
Philippe  le  hardi;  mais  d'autres  papes  approuvèrent  1*79* 
ces  combats ,  8c  le  roi  de  France  Jean  donna  au  pape 
Urbain  V  le  fpeâacle  d'un  tournois  ,  lorfqu'après 
avoir  été  prifonnier  à  Londres ,  il  alla  fe  croifer  à 
Avignon,  dans  le  deffein  chimérique  d'aller  combattre 
les  Turcs  ,  au  lieu  de  penfer  à  réparer  les  malheur* 
de  fon  royaume. . 

L'empire  grec  n'adopta  que  très-tard  les  tournois  ; 
toutes  les  coutumes  de  l'Occident  étaient  méprifées 
des  Grecs  :  ils  dédaignaient  les  armoiries ,  8c  la  fçiencc 
du  blafon  leur  parut  ridicule  ;  enfin  le  jeune  empç-  13*6. 
reur  Andronic  ayant  époufé  une  princefle  de  Savoie  1 
quelques  jeunes  favoyards  donnèrent  le  fpeâaclô 
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d'un  tournois  à  Conflantinople  :  les  Grecs  alors 
s'accoutumèrent  à  cet  exercice  militaire  ;  mais  ce 
n'était  pas  avec  des  tournois  qu'on  pouvait  réfifter 
aux  Turcs  ,  il  fallait  de  bonnes  armées  &  un  bon 
gouvernement  f  que  les  Grecs  n'eurent  prefque 
jamais. 

L'ufage  des  tournois  fe  conferva  dans  toute  l'Eu- 
rope. Un  des  plus  folemnels  fut  celui  de  Boulogne- 

1309,  fur-mer ,  au  mariage  (Vlfabelle  de  France  avec  Edouarill, 
roi  d'Angleterre.  Edouard  III  en  fit  deux  beaux  à 
Londres.   Il  y  en  eut  même  un  à  Paris  du  temps 

*4i5«  du  malheureux  Charles  VI:  enfuite  vinrent  ceux  de 
René  (T  Anjou  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  nombre 
en  fut  très-grand  jufque  vers  le  temps  qui  fuivit  la 
mort  du  roi  de  France  Henri  II,  tué ,  comme  on  fait, 

1 5  5  9*  dans  un  tournois  au  palais  des  Tournelles.  Cet  acci- 
dent femblait  devoir  les  abolir  pour  jamais. 

La  vie  défoccupée  des  grands  ,  l'habitude  &  la 
paffion  renouvelèrent  pourtant  ces  jeux  funeftes  à 
Orléans ,  un  an  après  la  mort  tragique  de  Henri  II. 
Le  prince  Henri  de  Bourbon-Montpenfier  en  fut  encore 
'  la  viâime  ;  une  chute  de  cheval  le  fit  périr.  Les 
tournois  cefTèrent  alors  abfolument.  Il  en  refta  une 
image  dans  \c  pas  d'armes  dont  Charles  IX  8c  HenrilU 
furent  les  teflans  ,  un  an  après  la  S*  Barthelemi  ;  car 
les  fêtes  furent  toujours  mêlées  ,  dg.ns  ces  temps 
horribles  ,  aux  proferiptions.  Ce  pas  d'armes  n'était 
pas  dangereux  ;  on  n'y  combattait  pas  à  fer  émoulu. 
Il  n'y  eut  point  de  tournois  au  mariage  du  duc  de 

1581*  Joycufe.  Le  terme  de  tournois  eft  employé  mal  à 
propos  à  ce  fujet  dans  le  journal  de  VEtoile.  Les 
feigneurs  ne  combattirent  point  ;  &  ce  que  l'Etoile 
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appelle  tournois  ne  fut  qu'une  efpèce  de  ballet  guer- 
rier repréfenté  dans  le  jardin  du  lauvre  par  des 
mercenaires  :  citait  un  des  fpe&acles  qu'on  donnait 
à  la  cour  ,'  mais  non  pas  un  fpeâacle  que  là  cour 
donnât  elle-même.  Les  jeux  qu'on  continua  depuis 
d'appeler  tournois  ne  furent  que  des  carrouféls. 

L'abolition  des  tournois  eft  donc  de  Tannée  1560.  Abolition 
Avec  eux  périt  l'ancien  «fprit  de  la  chevalerie ,  qui  dcstournolK 
ne  reparut  plus  guère  que  dans  les  romans.  Cet  efprit 
régnait  encore  beaucoup  au  temps  de  François  1 8c  ât 
Charles-Quint.  Philippe II,  renfermé  dans  fon  palais, 
n'établit  en  Efpagne  d'autre  mérite  que  celui  de  la 
foumiflion  à  fes  volontés.  La  France ,  après  la  mort 
de  Henri  II,  fut  plongée  dans  le  fanatifme,  8c  défolée 
par  les  guerres  de  religion.  L' Allemagne ,  divifée  eh 
catholiques-romains,  luthériens,  calviniftes,  oublia 
tous  les  anciens  ufages  de  chevalerie  ;  Se  l'efprit 
d'intrigue  les  détruifit  en  Italie. 

A  ces  pas  d'armes  ,  aux  combats  à  la  barrière ,  à     Dcmîcti 

•        •  •  1  •  •  il*  CiiLITOuiclS. 

ces  imitations  des  anciens  tournois  par- tout  abolis , 
ont  fuccédé  les  combats  contre  les  taureaux  en 
Efpagne ,  k  les  carrouféls  en  France ,  en  Italie ,  en 
Allemagne.  Il  ferait  fuperflu  de  donner  ici  la  def- 
cription  de  ces  jeux  ;  il  fuffira  du  grand  carroufei 
qu'on  verra  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV.  En  1 750  , 
le  roi  de  Pruffe  donna  dans  Berlin  un  carroufei  très- 
brillant  ;  mais  le  plus  magnifique  8c  le  plus  fingulier 
de  tous  a  été  celui  de  S1  Pétersbourg,  donné  par  l'im- 
pératrice Catherine  féconde  :  les  dames  coururent  avec 
les  feigneurs  ,  &:  remportèrent  des  prix.  Tous  ces 
jeux  militaires  commencent  à  être  abandonnés  ;  8c 
de  tous  les  exercices  qui  rendaient  autrefois  les  corps 
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plus  robuftes  Se  plus  agiles ,  il  n'eft  prefquc  plus  refté 
que  la  chaffe  ;  encore  eft-elle  négligée  par  la  plupart 
des  princes  de  l'Europe.  Il  s'eft  fait  des  révolutions 
dans  les  plaifirs  comme  dans  tout  le  relie. 

CHAPITRE      C. 

Des  dueh. 

Coutume  da  JLj  'éducation  de  la  noblefle  étendit  beaucoup 
Wenpîus no-  ^u^aSe  des  duels  ,  qui  fe  perpétua  fi  long-temps  ,  & 
bic  que  la  qui  commença  avec  les  monarchies  modernes.  Cette 
n°nw         coutume  déjuger  des  procès  par  un  combat  juridi- 
que ne  fut  connue  que  des  chrétiens  occidentaux. 
On  ne  voit  point  de  ces  duels  dans  TEglife  d'Orient  ; 
les  anciennes  nations  n'eurent  point  cette  barbarie. 
Céfar  rapporte  dans  fes  commentaires  que  deux  de 
.  fes  centurions,  toujours  jaloux  &  toujours  ennemis 
l'un  de  l'autre ,  vidèrent  leur  querelle  par  un  défi  ; 
mais  ce  défi  était  de  montrer  qui  des  deux  ferait 
les  plus  belles  aâions  dans  la  bataille.  L'un  après 
avoir  renverfé  un  grand  nombre  d'ennemis  ,   étant 
bleffé  &  terraffé  à  fon  tour ,  fut   fecouru  par  fon 
rival.  C'étaient-là  les  duels  des  Romains. 

Le  plus  ancien  monument  des  duels  ordonnés 
par  les  arrêts  des  rois  eft  la  loi  de  Gondebaut  le 
bourguignon  ,  d'une  race  germanique  qui  avait 
ufurpé  la  Bourgogne.  La  même  jurifprudence  était 
établie  dans  tout  notre  Occident.  L'ancienne  loi 
catalane  citée  par  le  favant  du  Cange,  les  lois  alle- 
mandes -  bavaroifes  fpécifient  plufieurs  cas  pour 
ordonner  le  duel. 
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Dans  les  aflifes  tenues  par  les  croifés  à  Jérufalem,   Formule  d» 
on  s'exprime  ainfi  :  Le  garant  que  l'on  lieve ,  ji  corne  es  m 
par  pu  doit  répondre  à  qui  li  lieve.  Tu  ments ,  ù  te  rendrai 
mort  0  recrean,  £r  vejfi  mon  gage. 

Uancien  coutumier  de  Normandie  dit  :  Mainte  de 
meurtre  doit  être  faite;  bjx  laccujè  nie ,  il  en  offre  gage . . . 
ù  bataille  li  doit  être  ottroyée  par  jujlice. 

Il  eft  évident  par  ces  lois  qu'un  homme  aceufé 
d'homicide  était  en  droit  d'en  commettre  deux.  On 
décidait  fouvent  d'une  affaire  civile  par  cette  procé- 
dure fanguinaire.  Un  héritage  était-il  contefté ,  celui 
qui  fe  battait  le  mieux  avait  raifon  ;  8c  les  différends 
des  citoyens  fe  jugeaient  comme  ceux  des  nations , 
par  la  force. 

Cette  jurifprudence  eut  fes  variations  comme 
toutes  lesinftitutions  ou  fages  ou  folles  des  hommes. 
S*  Louis  ordonna  qu'un  écuyer  aceufé  par  un  vilain 
pourrait  combattre  à  cheval ,  8c  que  le  vilain  açcufé 
par  i'écuyer  pourrait  combattre  à  })ied.  Il  exempte 
de  la  loi  du  duel  les  jeunes  gens  au-deffous  de  vingt 
&  un  ans ,  &  les  vieillards  au-deffus  de  foixante. 
•  Les  femmes  &  les  prêtres  noAmaient  des  cham-      *!*&*$ 

, ,  ,  ,        r  diitlliftes. 

pions  pour  s  égorger  en  Içur  nom  ;  la  fortune  , 
l'honneur,  dépendaient  d'un  choix  heureux.  Il 
arriva  même  quelquefois  que  les  gens  d'églife  offri- 
rent &  acceptèrent  le  duel.  On  les  vit  combattre  en 
champ  clos  ;  &  il  paraît  par  les  conftitutions  de 
Guillaume  le  conquérant  que  les  clercs  &  les  abbés 
ne  pouvaient  combattre  fans  la  pçrmiffion  de  leur 
cvêque  :  Si  clericus  duellum  fine  epifeopi  licenliâ  fufec- 
périt  tùc. 

Par  les  établiffemens  de  S1  Louis ,  Se  d'autres 


meurtres. 
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monument  rapportés  dans  du  Cange ,  il  paraît  que 
les  vaincus  étaient  quelquefois  pendus ,  quelquefois 
décapités  ou  mutilés  ;  c'étaient  les  lois  de  l'honneur  ; 
Se  ces  lois  étaient  munies  du  fceau  d'un  faint  roi 
qui  pafle  pour  avoir  voulu  abolir  cet  ufage  digne 
des  fauvages. 

11 68.  On  avait  perfe&ionné  la  juftice  du  temps  de 
Louis  It  jeune  au  point  qu'il  flatua  qu'on  n'ordon- 
nerait le  duel  que  dans  des  caufès  où  il  s'agirait  an 
moins  de  cinq  fous  de  ce  temps ,  quinque  folidos* 

Code  des  Philippe  le  bel  publia  un  grand  code  de  duels.  Si 
le  demandeur  voulait  fe  battre  par  procureur , 
nommer  un  champion  pour  défendre  fa  caufe  ,  il 
devait  dire: 55  Notre  fouverain  feigneur,  je  prôtefte 
55  &  retiens  que  par  loyale  eflbine  de  mon  corps , 
55  (  c'eft-à-dire  pour  faiblefle  ou  maladie  )  je  puifTe 
55  avoir  un  gentilhomme  mon  avoué  ,  qui  en  ma 
55  préfence,  fi  je  puis  ,  ou  en  mon  abfence,  à  l'aide 
55  dé  Dieu,  de  Notre-Dame  &:  de  tnonfeigneur 
55  S*  George  sfera  fon  loyal  devoir  à  mes  coûts  & 
55  dépens ,  &c.  55 

Les  deux  partfes  adverfes ,  ou  bien  leurs  cham- 
pions ,  comparaiflaient  au  jour  affigné  dans  une  lice 
de  quatre-vingts  pas  de  long  8c  de  quarante  de  large, 
gardée  pardesfërgens  d'armes.  Ils  arrivaient  àtheval, 
vijière  bai/fée ,  écu  au  col ,  glaive  au  poing,  épées  ù  dagues 
ceintes-.  Il  leur  était  enjoint  dé  porter  un  crucifix ,  ou 
l'image  de  la  vierge ,  ou  celle  d'un  faint ,  dans  leurs 
bannières.  Lès  hérauts  d'armes  fefatîent  ranger  les 
fpeétateurs  tous  à  pied  autour  des  lices.  11  était 
défendu  d'être  à  cheval  au  fpedacle ,  foiis  peine , 
pour  un  noble ,  de  perdre  fa  monture ,  &  pour  un 
bourgeois  «de  perdre  une  oreille. 
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Le  maréchal  du  camp  ,  aidé  d'un  prêtre  ,  fefait 
jurer  les  deux  combattans  fur  un  crucifix  que  leur 
droit  était  bon,  &  qu'ils  n'avaient  point  d'armes 
enchantées  ;  ils  en  prenaient  à  témoin  M.  S' George , 
&  renonçaient  au  paradis  s'ils  étaient  menteurs.  Ces 
blafphêmes  étant  prononcés  ,  le  maréchal  criait  : 
Laiffez-les  aller;  il  jetait  un  gant;  les  combattans 
partaient  ^  8c  les  armes  du  vaincu  appartenaient  au 
maréchalr- 

Les  mêmes  formules  s'obfefvaient  à  peu  près  en 
Angleterre.  Elles  étaient  très  -différen tes  en  Alle- 
magne. ;  on  lit  dans  le  Théâtre  dhonneur  ,  8c  dans 
plufieurs  anciennes  chroniques  ,  que  d'ordinaire  le 
bourg  de  Hall  en  Suabe  était  le  champ  de  ces  com- 
bats. Les  deux  ennemis  venaient  demander  permiffion 
aux  notables  de  Suabe  affemblés  d'entrer  en  lice. 
On  donnait  à  chaque  combattant  un  parrain  8c  un 
çonfeffeur  ;  le  peuple  chantait  un  libéra ,  8c  on  plaçait 
au  bout  de  la  lice  une  bière  entourée  de  torches 
pour  le  vaincu.  Les  mêmes  cérémonies  s'obfervaient 
à  Wisbourg. 

Il  y  eut  beaucoup  de  combats  en  champ  clos  dans 
toute  l'Europe  jufqu'au  treizième  fiècle.  C'eft  des 
lois  de  ces  combats  que  viennent  les  proverbes: 
Jjts  morts  ont  tort ,  les  battus  payent  V amende. 

Les  parlemens  de  France  ordonnèrent  quelquefois 
ces  combats  ,  comme  ils  ordonnent  aujourd'hui  une 
preuve  par  écrit  ou  par  témoins.  Sous  Philippe  de 
Valois  ,  le  parlement  jugea  qu'il  y  avait  gage  de  1143. 
bataille  8c  néceffité  de  fe  tuer  entre  le  chevalier 
Dubois  8c  le  chevalier  de  Vervins ,  parce  que  Vervins 
avait  voulu  perfuader  à  Philippe  de  Valois  que  Dubois 
avait  cpforcclé  Jon  altejfe  le  roi  de  France. 
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Le  duel  de  Lcgfis  8c  de  Carrouge ,  ordonné  par  le 
parlement  fous  Charles  VI,  éft  encore  fameux  aujour- 
d'hui. Il  s'agiflait  de  favoir  fi  Legris  avait  couché  ou 
non  avec  la  femme  de  Carrouge  malgré  elle. 
144t.  Le  parlement  long-temps  après,  dans  une  caufe 
folemnelle  entre  le  chevalier  Patarin  &  Fécuyer 
Tachon ,  déclara  que  le  cas  dont  il  s'agiflait  ne  requé- 
rait pas  gage  de  bataille ,  &  qu'il  fallait  une  accu* 
fation  grave  8c  dénuée  de  témoins,  pour  que  le  duel 
fût  légitimement  ordonné. 

Ce  cas  grave  arriva  en  1454.  Un  chevalier, 
nommé  Jean  Picard  ,  aceufé  d'avoir  abufé  de  fa 
propre  fille,  fut  reçu  par  arrêt  à  fe  battre  contre  fou 
gendre  qui  était  fa  partie.  Le  Théâtre  d'honneur  ix  de 
chevalerie  ne  dit  pas  quel  fut  l'événement  ;  mais  quel 
qu'il  fût ,  le  parlement  ordonna  un  parricide  pour 
avérer  un  incefte. 
Evcques  Les  évêques ,  les  abbés ,  à  l'imitation  des  parlemens 
^nnentlc8c  du  confeil  étroit  des  rois,  ordonnèrent  aufli  le 
combat  en  champ  clos  dans  leurs  territoires.  Yves  de 
Chartres  reproche  à  l'archevêque  de  Sens  ,  8c  à  l'évê- 
que  d'Orléafts ,  d'avoir  autorifé  ainfi  trop  de  duels 
pour  des  affaires  civiles.  Géofroi  du  Maine,  évêque 
1 1 00.  d'Angers ,  obligea  les  moines  de  S*  Serga  de  prouver 
parle  combat  que  certaines  dîmes  leur  étaient  dues, 
8c  le  champion  des  moines ,  homme  robufte ,  gagna 
leur  caufe  à  coups  de  bâton. 

Sous  la  dernière  race  des  ducs  de  bourgogne ,  les 
bourgeois  des  villes  de  Flandre  jouiffaient  du  droit 
de  prouver  leurs  prétentions  avec  le  bouclier  8c<  la, 
maffuede  mefplier;  ils  oignaient  de  fuifleur  pour- 
point ,  parce  qu'ils  avaient  entendu  dire  qu'autrefois 
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les  athlètes  fe  frottaient  d'huile  ;  enfuite  ils  plongeaient 
les  mains  dans  un  baquet  plein  de  cendres  ,  &  met- 
taient du  miel  ou  du  fucre  dans  leurs  bouches  ;  après 
quoi  ils  combattaient  jufqu'à  la  mort„  &  le  vaincu 
était  pendu. 

La  lifte  de  ces  combats  en  champ  clos ,  commandés 
ainfi  par  les  fouverains ,  ferait  trop  longue.  Le  roi 
François  1  en  ordonna  deux  folemnellement  ;  8c  fon 
fils  Henri  11  en  ordonna  aufli  deux.  Le  premier  de 
ceux  qu'ordonna  Henri  fut  celui  de  Jarnac  8c  de  la 
Châtaigneraye.  Celui-ci  foutenait  quz  Jarnac  couchait  1547. 
avec  fa  belle-mère ,  celui-là  le  niait  ;  était-ce  là  une 
raifon  pour  un  monarque  de  commander ,  de  l'avis 
de  fon  confeil ,  qu'ils  fe  coupaffent  la  gorge  en  fa 
préfence?  mais  telles  étaient  les  moeurs.  Les  deux 
champions  jurèrent ,  chacun  fur  les  évangiles ,  qu'il 
combattait  pour  la  vérité  ,  8c  qu'il  nouait  fur  lui  ni 
paroles ,  ni  charmes ,  ni  incantations.  La  Châtaigneraye 
étant  mort  de  fes  bleflures ,  Henri  II  fit  ferment  , 
quil  n'ordonnerait  plus  les  duels  ;  8c  deux  ans 
après ,  il  donna  dans  fon  confeil  privé  des  lettres 
patentes ,  parlefquelles  il  était  enjoint  à  deux  jeunes 
gentilshommes  d'aller  fe  battre  en  champ  clos  à 
Sedan  fous  les  yeux  du  maréchal  de  la  Mark  , 
prince  foùverain  de  Sedan.  Henri  croyait  ne  point 
violer  fon  ferment  en  ordonnant  aux  parties  d'aller 
fe  tuer  ailleurs  qu'en  fon  royaume.  La  cour  de 
Lorraine  s'oppofa  formellement  à  cet  honneur  que 
recevait  le  maréchal  de  la  Mark.  Elle  envoya  pro- 
tefter  dans  Sedan  que  tous  les  duels  entre  le  Rhin 
Se  la  Meufe  devaient  par  les  lois  de  l'empire  fe  faire 
par  l'ordre  8c  en  préfçnce  des  fouverains  de  Lorraine, 
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Le  camp  n'en  fut  pas  moins  afligné  à  Sedan.  Le 
motif  de  cet  arrêt  du  roi  Henri  II ,  rendu  en  fon 
confeil  privé  ,  était  que  l'un  de  ces  deuxgentilhonw 
mes ,  nommé  Daguères,  avait  mis  les  mains  dans  les 
chauffes  d'un  jeune  homme  nommé  Fendilles.  Ce 
Fendilles  blefle  dans  le  combat ,  ayant  avoué  qu  il 
avait  tort,  fut  jeté  hors  du  camp  par  les  hérauts 
d'armes  ,  &  fes  armes  furent,  brifées  ;  c'était  une 
des  punitions  du  vaincu.  On  ne  peut  concevoir 
aujourd'hui  comment  une  caufe  fi  ridicule  pouvait 
être  vidée  par  un  combat  juridique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  tous  ces  duels , 
regardés  comme  l'ancien  jugement  de  Dieu  ,  les 
combats  fijiguliers  entre  les  chefs  de  deux  armées , 
entre  les  chevaliers  des  partis  oppofés.  Ces  combats 
font  des  faits  d'armes ,  des  exploits  de  guerre  ,  de 
tout  temps  en  ufage  chez  toutes  les  nations. 

On  ne  fait  fi  on  doit  placer  plufieurs  cartels  de 

défi  de  roi  à  roi,  de  prince  à  prince,  entre  les  duels 

juridiques,  ou  entre  les  exploits  de  chevalerie;  il  y 

en  eut  de  ces  deux  efpèces. 

Duds  des      Lorfque  Charles  £  Anjou  ,  frère  de  S1  Louis  ,   & 

km  effet?™  P*crre  iïArragon  fe  défièrent  après  les  vêpres  ficilien- 

nes ,  ils  convinrent  de  remettre  là  juftice  de  leur 

caufe  à  un  combat  fingulier,  avec  la  permiffion  du 

pape  Martin  IV,  comme  le  rapporte  Jean-Baptijle 

Caraffa  dans  fon  hiftoire  de  Naples  :  le  roi  de  France 

Philippe  le  hardi  leur  affigna  le  camp  de  Bordeaux. 

Rien  ne  reffemble  plus  aux  duels  juridiques.  Charles 

-    d'Anjou  arriva  le  matin  au  lieu  &  au  jour  afligné  ,  & 

prit  aâe  du  défaut  de  fon  ennemi  qui  n'arriva  que 

fur  le  foir.  Pierre  prit  aâe  à  fon  tour  du  défaut  de 

Charles 
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Charles  qui  ne  l'avait  pas  attendu.  Ce  défi  fingulier 
eût  été  au  rang  des  combats  juridiques,  fi  les  deux 
rois  avaient  eu  autant  d'envie  de  fe  battre  que  de 
fe  braver.  Le  duel  qu'  Edouard  III  fit  propofer  à 
Philippe  de  Valois  appartient  à  la  chevalerie.  Philippe 
de  Valois  le  refufa ,  prétendant  que  le  feigneur  fuze- 
rain  ne  pouvait  être  défié  par  fon  vaffal  ;  mais  lors 
qu'en  fuite  le  vaffal  eut  défait  les  armées  du  fuzerain , 
Philippe  propofa  le  duel  ,  Edouard  III  vainqueur  le 
refufa  ,  difant  qu'il  était  trop  avifé  pour  remettre 
au  hafard  d'un  combat  fingulier  ce  qu'il  avait  gagné 
par  des  batailles. 

Charles- Quint  &  François  I  fe  défièrent,  s'envoyè- 
rent des  cartels  ,  fe  dirent  qu'ils  avaient  menti  par  la 
gorge ,  8c  ne  fe  battirent  point.  Il  n'y  a  pas  un  feul 
exemple  de  rois  qui  aient  combattu  en  champ  clos  ; 
mais  le  nombre  des  chevaliers  qui  prodiguèrent  leur 
fang  dans  ces  aventures  eft  prodigieux.  ^ 

Nous  avons  déjà  cité  le  cartel  de  ce  duc  de 
Bourbon ,  qui  pour  éviter  l'oifiveté  propofait  un  com- 
bat à  outrance  à  l'honneur  des  dames. 

Un  des  plus  fameux  cartels  eft  celui  dtjean  de  Origine 
Verchin ,  chevalier  de  grande  renommée ,  &  fénéchal  gL-^°™ 
du  Hainaut  :  il  fit  afficher  dans  toutes  les  grandes 
villes  de  l'Europe  qu'il  fe  battrait  à  outrance ,  feul 
ou  lui  fixième ,  avec  l'épée ,  la  lance  &  Ja  hache  , 
avec  laide  de  Dieu  ,  de  la  Su  Vierge ,  de  mon/ieurS*  George 
ù  de  fa  dame.  Le  combat  fe  devait  faire  dans  un  vil- 
lage de  Flandre  ,  nommé  Conchy  ;  mais  perfonne 
n'ayant  comparu  pour  venir  fe  battre  contre  ce 
flamand,  il  fit  vœu  d'aller  chercher  des  aventures 
dans   tout  le  royaume  de  France  8c  en  Efpagne, 

JLJJaifur  les  moturs,  tyç.  Tome  IL  IL  k 
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toujours  armé  de  pied  en  cap  ;  après  quoi  il  alla  offrir 
un  bourdon  à  monfeigneur  S*  Jacques  en  Galice.  On 
voit  par-là  que  l'original  de  Dom  Quichotte  était  de 
Flandre. 

Le  plus  horrible  duel  qui  fut  jamais  propofé, 
&  pourtant  le  plus  excufabie ,  eft  celui  du  dernier 
duc  de  Gueldre  Arnout  ou  Arnaud ,  dont  les  Etats 
tombèrent  dans  la  branche  de  France  de  Bourgogne  9 
appartinrent  depuis  à  la  branche  $  Autriche-ejpagnok  t 
&  dont  une  partie  eft  libre  aujourd'hui. 

Adolphe ,  fils  de  ce  dernier  duc  Arnout ,  fit  la  guerre 
1470.  à  fon  père  du  temps  de  Charles  le  téméraire,  duc  de 
Bourgogne  ;  Se  cet  Adolphe  déclara  publiquement 
devant  Charles ,  que  fon  père  avait  joui  affez  long- 
temps, qu'il  voulait  jouir  à  fon  tour  ;  &  que  fi  fon 
père  voulait  accepter  une  petite  penfion  de  trois 
mille  florins ,  il  la  lui  ferait  volontiers.  Charles ,  qui 
était  très-puiflant  avant  d'être  malheureux ,  engagea 
le  père  Se  le  fils  à  comparaître  en  fa  préfence.  Le 
père  quoique  vieux  Se  infirme  jeta  le  gage  de  bataille , 
Se  demanda  au  duc  de  Bourgogne  la  permiffion  dç 
fe  battre  contre  fon  fils  dans  fa  cour.  Le  fils  l'accepta , 
le  duc  Charles  ne  le  permit  pas  ;  8c  le  père  ayant  juf- 
tement  déshérité  fon  coupable  fils  ,  Se  donné  fes 
Etats  à  Charles ,  ce  prince  les  perdit  avec  tous  les 
Cens  Se  avçc  la  vie  ,  dans  une  guerre  plus  injufte  que 
tous  les  duels  dont  nous  avons  parlé. 
Ccflkticndcs  Ce  qui  contribua  le  plus  à  l'aboliffement  de  cet 
quef.  JUrdl  u^aSe»  ce  fut  k  nouvelle  manière  de  faire  combattre 
les  armées.  Lé  roi  Henri  IV  décria  l'ufagedes  lances 
à  la  journée  d'Ivri;  Se  aujourd'hui  que  la  fupério- 
rité  du  feu  décide  de  tout  dans  les  batailles  ,  un 
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chevalier  ferait  mal  reçu  à  fe  préfenter  la  lance  en 
arrêt.  La  valeur  confiftait  autrefois  à  fe  tenir  ferme 
8c  armé  de  toutes  pièces  fur  un  cheval  de  carrofTe , 
qui  était  auffi  bardé  de  fer  :  elle  confifte  aujourd'hui 
à  marcher  lentement  devant  cent  bouches  de  canon , 
qui  emportent  quelquefois  des  iangs  entiers. 

Lorfque  les  duels  juridiques  n'étaient  plus  d'ufage , 
$c  que  les  cartels  de  chevalerie  Tétaient  encore  ,  les 
duels  entre  particuliers  commencèrent  avec  fureur  ; 
chacun  fe  donna  foi-même  ,  pour  la  moindre  que- 
relle, la  permiffion  qu'on  demandait  autrefois  aux 
parlemens ,  aux  évêques  Se  aux  rois. 

Il  y  avait  bien  moins  de  duels  quand  la  juftice 
les  ordonnait  folemnellement  ;  8c  lorfqu'elle  les 
condamna ,  ils  furent  innombrables.  On  eut  bientôt 
des  féconds  dans  ces  combats  ,  comme  il  y  en  avait1 
eu  dans  ceux  de  chevalerie. 

IJn  des  plus  fameux  dans  l'hiftoire  èft  celui  de 
Cailus,  Maugiron  8c  Livarot ,  contre  Antragutt ,  Riberac 
8c  Schomberg  ,  fous  le  règne  de  Henri  III,  à  l'endroit 
où  eft  aujourd'hui  la  place  royale  à  Paris,  &:  où 
était  autrefois  le  palais  des  tournelles.  Depuis  ce 
temps  il  ne  fe  pafla  prefque  point  de  jour  qui  ne  fût . 
marqué  par  quelque  duel  ;  2c  cette  fureur  fut  pouflee 
au  point  qu'il  y  avait  des  compagnies  de  gendarmes 
dans  lefquelles  on  ne  recevait  perfonne  qui  ne  fe 
fut  battu  au  moins  une  fois,  ou  qui  ne  jurât  de  fe 
battre  dans  l'année.  Cette  coutume  horrible  a  duré 
jufqu'au  temps  de  Louis  XIV. 


Kk  2 


5 1 6     De    Charles    VIII. 

CHAPITRE      CI. 

De  Charles  VIII,  ir  de  tètat  de  V Europe,  quand 
il  entreprît  la  conquête  de  Naples. 

JLdOUis  XI  laiffa  fon  fils  Charles  VIII,  enfant  de 
quatorze  ans ,  faible  de  corps ,  &  fans  aucune  cul- 
ture dans  refprit,  maître  du  plus  beau  &  du  plus 
puiffant  royaume  qui  fût  alors  en  Europe.  Mais  il 
lui  laiffa  une  guerre  civile ,  compagne  prefque  infé- 
parable  des  minorités.  Le  roi  à  la  vérité  n'était  point 
mineur  par  la  loi  de  Charles  V ,  mais  il  Tétait  par 
celle  de  la  nature.  Sa  fœur  aînée  Anne  ,  femme  du 
duc  de  Bourbon-Beaujcu ,  eut  le  gouvernement  par  le 
teflament  de  fon  père ,  8c  on  prétend  quelle  en  était 
digne.  Louis  ,  duc  d'Orléans  ,  premier  prince  du 
fang  ,  qui  fut  depuis  ce  même  roi  Louis  XII  dont 
la  mémoire  eft  fi  chère,  commença  par  être  leflçau 
de  l'Etat ,  dont  il  devint  depuis  le  père.  D'un  côté 
fa  qualité  de  premier  prince  du  fang  ,  loin  de  lui 
donner  aucun  droit  au  gouvernement  ,  ne  lui  eût 
pas  même  donné  le  pas  fur  les  pairs  plus  anciens 
que  lui  :  de  l'autre  il  femblait  toujours  étrange 
qu'une  femme  ,  que  la  loi  déclare  incapable  du 
trône ,  régnât  pourtant  fous  un  autre  nom.  Louis  f 
duc  d'Orléans ,  ambitieux ,  (  car  les  plus  vertueux 
le  font)  fit  la  guerre  civile  à  fon  fouverain  pour 
être  fon  tuteur. 
Parlement  Le  parlement  de  Paris  vit  alors  quel  crédit  il 
^fj^!tc^J  pouvait  un  jour  avoir  dans  les  minorités.  Le  duc 
des  finances,  d'Orléans  vint  s'adreffer  aux  chambres  affemblées, 
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pour  avoir  un  arrêt  qui  changeât  le  gouvernement, 
La  Vaquerie ,  homme  de  loi,  premier  préfident , 
répondit  que  ni  les  finances  ,  ni  le  gouvernement 
de  l'Etat ,  ne  regardent  le  parlement ,  jnais  bien 
les  états-généraux ,  lefquels  le  parlement  ne  repré- 
fente  pas. 

On  voit  par  cette  réponfe  que  Paris  alors  était 
tranquille ,  8c  que  le  parlement  était  dans  les  intérêts 
de  Mme  de  BeaujeU.    La  guerre  civile  fe  fit  dans    1488. 
les  provinces ,*  &  furtom  en  Bretagne ,  où  le  vieux 
duc  François  II  prit  le  parti  du  duc  à' Orléans.   On 
donna  la  bataille  près  de  S*  Aubin  en  Bretagne.  Il 
faut  remarquer  que  dans  l'armée  des  Bretons  8c  du 
duc  d'Orléans  il  y  avait  quatre  ou  cinq  cents  anglais 
malgré  les  troubles  qui  épuifaient  alors  l'Angleterre. 
Quand  il  s'agit  d'attaquer  la  France ,  rarement  les 
Anglais  ont  été  neutres.  Louis  de  la  Trimouille ,  grand    Le  bon  roi 
général ,  battit  l'armée  des  révoltés ,  Se  prit  prifonnier  d»aboid    re. 
le  duc  d'Orléans  leur  chef,  qui  depuis  fut  fon  fou-  ^îie  &  pri 
verain.  On  le  peut  compter  pour  le  troifième  des 
rois  capétiens  pris  en  combattant,  8c  ce  ne  fut  pas  le      " 
dernier.  Leduc  d'Orléans  fut  enfermé  près  de  trois  ans 
dans  la  tour  de  Bourges  ,  jufqu'à  ce  que  Charles  VIII 
allât  le  délivrer  lui-même.  Les  moeurs  des  Français 
étaient  bien  plus  douces  que  celles  des  Anglais ,  qui , 
dans  le  mêmfc  temps  tourmentés  chez  eux  par  les 
guerres  civiles  ,  fefaient  périr  d'ordinaire  par  la  main 
des  bourreaux  leurs  ennemis  vak&pus. 

La  paix  8c  la  grandeur  de  la  France  furent  cimen- 
tées par  le  mariage  de  Charles  VIII,  qui  força  enfin 
le  vieux  duc  de  Bretagne  à  lui  donner  fa  fille  8e* 
fes  Etats.  La  princeffe  Anne  de  Bretagne,  Tune  des 


re- 
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belles  perfonnes  de  fon  temps ,  aimait  le  duc  d'Or- 
léans jeune  encore  8c  plein  de  grâces.  Ainfi  par 
cette  guerre  civile  il  avait  perdu  fa  liberté  &c  fa 
mai  trèfle. . 

Les  mariages  des  princes  font  dans  l'Europe  le 
dcftin  des  peuples.  Le  roi  Charles  VIII,  qui  avait  pu 
du  temps  de  fon  père  époufer  Marie  Tl^éritière  de 
Bourgogne,  pouvait  encore  époufer, la  fille  de  cette 
Marie  y  8c  du  roi  des  Romains  Maxitnilien;  8c  Maximilien 
de  fon  côté,  veuf  de  Marie  de  Bourgogne ,  s'était  Qatté 
avec  raifon  d'obtenir  Anne,  de  Bretagne.  Il  l'avait 
même  époufée  par  procureur ,  8c  le  comte  de  Naffau 
avait,  au  nom  du  roi  des  Romains,  mis  une  jambe 
dans  le  lit  de  la  princefle  ,  félon  l'ufage  de  ces 
temps.  Mais  le  roi  de  France  n'en  conclut  pas  moins 
fon  mariage.  Il  eut  la  princefle  ,  8c  pour  dot  la 
Bretagne ,  qui  depuis  a  été  réduite  en  province  de 
France. 

La  France  alors  était  au  comble  de  la  gloire.  Il 
fallait  autant  de  fautes  qu'on  en  fit ,  pour  qu'elle 
ne  fût  pas  l'arbitre  de  l'Europe. 

On  fe  fouvient  comme  le  dernier  comte  de  Pro~ 
vence  donna  par  fon  teftament  cet  Etat  à  Louis  XL 
Ce  comte  ,  en  qui  finit  la  maifon  $  Anjou ,  prenait  le 
titre  de  roi  des  deux  Siciles  ,  que  fa  maifon  avait 
perdues  toutes  deux  depuis  long-temjfc.  Il  commu- 
nique ce  titre  à  Louis  XI,  en  lui  donnant  réellement 
la  Provence.  Charles  VIII  voulut  ne  pas  porter  un 
vain  titre  ;  8c  tout  fut  bien  préparé  pour  la  con- 
quête de  Naples ,  8c  pour  dominer  dans  toute  l'Italie. 
•  Il  faut  fe  repréfenter  ici  en  quel  état  était  l'Europe 
au  temps  de  ces  événemens ,  vers  la  fin  du  quinzième 
fiècle.  i 
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CHAPITRE     CIL 

Etat  de  F  Europe  à  la  Jin  du  quinzième  fiècle.  De 
t Allemagne  9  ér  principalement  de  FEfpagne.  Du 
malheureux  règne  de  Henri  IV.furnommé  Fim- 
puijfant.  Uïjabelle  b  de  Ferdinand.  Prife  de 
Grenade.  Perfècution  contre  les  Juifs  èr  contre 
les  Maures. 

JLi'empereur  Frédéric  III ,  de  la  maifon  d'Autriche,  *493- 
venait  de  mourir.  Il  avait  laiffé  l'Empire  à  fon  fils  Empire  putf- 
Maximilien  ,  élu  de  fon  vivant  roi  des  Romains.  J^^fau* 
Mais  ces  rois  des  Romains  n'avaient  plus  aucun 
pouvoir  en  Italie.  Celui  qu'on  leur  laiffait  en  Alle- 
magne n'était  guère  au-deffus  de  la  puiffance  du 
doge  à  Venife  ;  &  la  maifon  à* Autriche  était  encore 
bien  loin  d'être  redoutable.  En  vain  l'on  montre  à 
Vienne  cette  épitaphe  :  Ci  gît  Frédéric  III ,  empereur 
pieux ,  augtifte ,/ouverain  de  la  chrétienté,  roi  de  Hongrie, 
de  Dalmaiie,  de  Croatie,  archiduc  i  Autriche,  &c.\*  elle 
ne  fert  qu'à  faire  voir  la  vanité  des  infcriptions.  Il 
n eut  jamais  rien  de  la  Hongrie  que  la  couronne,' 
ornée  de  quelques  pierreries  ,  qu'il  garda  toujours 
dans  fon  cabinet ,  fans  les  renvoyer  ni  à  fon  pupille 
Ladijlas  qui  en  était  roi,  ni  à  cerux  que  les  Hongrois 
élurent  enfuite ,  8c  qui  combattirent  contre  les 
Turcs.  Il  pofledait  à  peine  la  moitié  de  la  province 
d'Autriche  ;  fes  coufins  avaient  le  refte  ;  8c  quant 
au  titre  de  fouverain  de  la  chrétienté ,  il  eft  aifé  de 

,  Kk  4 
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voir  s'il  le  méritait.  Son  fils  Maximilien  avait ,  outre 
les  domaines  de  -fon  père  ,  le  gouvernement  des 
Etats  de  Marie  de  Bourgogne  fa  femme ,  mais  qu'il  ne 
régiflait  qu'au  nom  de  Philippe  le  beau  fon  fils.  Au 
refte  on  fait  qu'on  l'appelait  Majjmilianopochidanari, 
furnom  qui  ne.  défignait  pas  un  puiffant  prince. 
A»gieten«,       L'Angleterre  encore  prefquefauvage,  après  avoir 
été  long- temps  déchirée  par  les  guerres  civiles  de  la 
Rofe  blanche  &  de  la  Rojc  rouge ,  ainfi  que  nous   le 
verrons  inceflamment ,  commençait  à  peine  àrefpirer 
fous  fon  roi  Henri  VII ,  qui  à  l'exemple  de  Louis  XI 
abaiffait  les  barons  &  favorifait  Je  peuple. 
Efpagnc  :       En  Efpagne  les  princes  chrétiens  avaient  toujours 
Au^naih  ***  divifés.  La  race  de  Henri  Tranftamare  ,  bâtard 
veau  genre,   ufurpateur ,  (  puifqu'il  faut  appeler  les  chofes  par 
t  leur   nom  )  régnait  toujours  en   Caftille  ;  &  une 
ufurpation  d'un  genre  plus  fingulier  fut  la  fource 
de  la  grandeur  efpagnole. 

Henri  IV,  un  des  defeendans  de  Tranftamare,  qui 
commença  fon  malheureux  règne  en  1454  ,  était 
énervé  par  les  voluptéô.  11  n'y  a  jamais  eu  de  cour 
entièrement  livrée  à  la  débauche ,  fans  qu'il  y  ait  eu 
des  révolutions  ,  ou  du  moins  des  féditions.  Sa 
femme  Dona  Juana,  que  j'appelle  ainfi  pour  la  dif- 
tinguer  &  de  fa  fille  Jeanne  Se  des  autres  princeffes 
de  ce  nom,  fille  d'un  roi  de  Portugal,  ne  couvrait 
fes  galanteries  d'aucun  voile.  Peu  de  femmes  dans 
leurs  amours  eurent  moins  de  refpeâ  pour  les  bien* 
féances.  Le  roi  dom  Henri  IV  paflait  fes  jours  avec 
les  amans  de  fa  femme ,  ceux-ci  avec  les  maîtreffes 
du  roi.  Tous  enfemble  donnaient  aux  Efpagnols 
l'exemple  de  la  plus  grande  molleffe  &  de  la  plus 
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effrénée  débauche.  Le  gouvernement  étant  fi  faible, 
les  Inécontens,  qui  font  toujours  le  plus  grand 
nombre  en  tout  temps  &  en  tout  pays,  devinrent 
très-forts  ei\  Gaftille.  Ce  royaume  était  gouverné 
comme  la  France ,  l'Angleterre ,  l'Allemagne  Se  tous 
les  Etats  monarchiques  de  l'Europe  lavaient  été  fi 
long-temps.  Les  vaffaux  partageaient  l'autorité.  Les 
éyêques  n'étaient  point  princes  fouverains  comme 
en  Allemagne  ;  mais  ils  étaient  feigneurs  &  grands 
vaffaux  ,  ainfi  qu'en  France. 

Un  archevêque  de  Tolède  nommé  Carillo ,  Se 
plufieurs  autres  évêques  ,  fe  mirent  à  la  tête  de  la 
faâion  contre  le  roi.  On  vit  renaître  en  Efpagne 
les  mêmes  défordres  qui  affligèrent  la  France  fous 
Louis  le  débonnaire  ,  qui  fous  tant  d'empereurs  trou- 
blèrent l'Allemagne  ,  que  nous  verrons  reparaître 
encore  en  France  fous  Henri  III,  Se  défoler  l'Angle- 
terre fous  Charles  L 

Les  rebelles   devenus  puiffans  déposèrent  leur    1465- 
roi  en  effigie.  Jamais  on  ne  s'était  avifé  jufque-là  RoidépouH- 
d'une  pareille  cérémonie.  On  drëffa\in  vafte  théâtre  e  cn  e  8W' 
dans  la  plaine  d'Avila.  Une  mauvaife  ftatue  de  bois 
repréfentant   dom  Henri ,   couverte  des  habits   8c  • 

des  ornemens  royaux  ,  fut  élevçe  fur  ce  théâtre.  4  < 

La  fentence  de  dépofition  fut  prononcée  à  la  ftatue. 
L'archevêque  de  Tolède  lui  ôta  la  couronne  ,  un  / 

autre  l'épée ,  un  autre  le  feeptre ,  Se  un  jeune  frère 
de  Henri  nommé  Alfonfe ,  fut  déclaré  roi  fur  ce 
même  échafaud.  Cette  comédie  fut  accompagnée 
de  toutes  les  horreurs  tragiques  des  guerres  civiles. 
La  mort  du  jeune  prince,  à  qui  les  conjurés  avaient 
donné  le  royaume,  ne  mit  pas  fin  à  ces  troubles. 
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Tûk  dû  roi  L'archevêque  8e  fon  parti  déclarèrent  le  roi  impuif- 

mT mratt^  ^ant  ^ans  *e  tcmPs  ^u  ^  *****  entouré  de  maî  trèfles  ; 
déclarée  bâ-  &  par  une  procédure  inouïe  dans  tous  les  Etats,  ils 
prononcèrent  que  fa  fille  Jeanne  était  Jrâtarde ,  née 
d'adultère  ,  incapable  de  régner.  On  avait  aupara- 
vant reconnu  roi  le  bâtard  Tranftamare ,  rebelle  envers 
fon  roi  légitime  :  c'eft  à  préfent  un  roi  légitime 
qu'on  détrône  ,  &  dont  on  déclare  la  fille  bâtarde 
&  fuppofée ,  quoique  née  publiquement  de  la  reine , 
quoiqu'avouée  par  fon  père. 

Flufieurs  grands  prétendaient  à  la  royauté  ;  mais 
les  rebelles  fe  réfolurent  à  reconnaître  Ifabelle,  fœur 
du  roi,  âgée  de  dix-fept  ans ,  plutôt  que  de  fe  fou- 
mettre  à  un  de  leurs  égaux  ;  aimant  mieux  déchirer 
l'Etat  au  nom  d'une  jeune  princeffe,  encore  fans 
crédit ,  que  de  fe  donner  un  maître. 

L'archevêque,  ayant  donc  fait  la  guerre  à  fon  roi 
au  nom  de  l'infant ,  la  continua  au  nom  de  l'infante  ; 
8c  le  roi  ne  put  enfin  fortir  de  tant  de  troubles  & 
demeurer  fur  le  trône  que  par  un  des  plus  honteux 
traités  que  janfeis*  fouverain  ait  fignés:  Il  reconnut 
fa  fœur  IJabelle  pour  fa  feule  héritière  légitime ,  au 
1468*  mépris  des  droits  de  fa  propre  fille  Jeanne;  8c  les 
révoltés  lui  laiflerent  le  nom  de  roi  à  ce  prix.  Ainfi 
le  malheureux  Charles  VI  en  France,  avait  ligné 
l'exhérédation  de  fon  propre  fils. 

Il  fallait ,  pour  confommer  ce  fcandaleux  ouvrage, 
donner  à  la  jeune  IJabelle  un  mari  qui  fût  en  état  de 
foutenir  fon  parti.  Ils  jetèrent  les  yeux  fur  Ferdinand , 
héritier  d' Arragon,  prince  à  peu  près  de  l'âge  dlfabelle. 
L'archevêque  les  maria  en  fecret  ;  8c  ce  mariage ,  fait 
fous  des  aufpices  fi  funeftes  ,  fut  pourtant  la  fource 
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de  la  grandeur  de  l'Efpagne.  Il  renouvela  d'abord  . 
les  diffentions ,  les  guerres  civiles ,  les  traités  frau-* 
duleux  ,  les  fauffes  réunions  qui  augmentent  les 
haines.  Henri,  après  un  de  ces  raccommodemeîis , 
fut  attaqué  d'un  mal  violent  dans  un  repas  que  lui 
donnaient  quelques-uns  de  fes  ennemis  réconciliés ,  1474. 
&  mourut  bientôt  après. 

En  vain  illaifla  fon  royaume  en  mourant  à  Jeanne     Et  encore 
fa  fille ,  en  vain  il  jura  qu'elle  était  légitime  ;  ni  fes  quan(i    Von 
fermens  au  lit  de  la  mort ,  ni  ceux  de  fa  femme  ,  pèwcnnum- 
ne  purent  prévaloir*  contre  le  parti  dCIfabelU  &  de  légitime. 
Ferdinand  furnommé  depuis  le  catholique,  roi  d'Ar- 
ragon  &  de  Sicile.  Ils  vivaient  enfemble,  non  comme 
deux  époux  dont  les  biens  font  communs  fous  les 
ordres  du  mari,  mais  comme  deux  monarques  étroi- 
tement alliés.  Ils  ne  s'aimaient,  ni  ne  fe  haïffaient, 
fe  voyant  rarement ,  ayant  chacun  leur  confeil , 
fouvent  jaloux  lhin  de  l'autre  dans  l'adminiftration  ; 
la  reine  encore  plus  jaloufe  des  infidélités  de  fon 
mari ,  qui  remplirait  de  fes  bâtards  tous  les  grands 
poftes  ;  mais  unis  tous  deux  inféparablement  pour 
leurs    communs  intérêts  ,  agiffant  fur  les  mêmes 
principes  ,  ayant  toujours  les  mots  de  religion  & 
de  piété  à  la  bouche  ,  &  uniquement  occupés  de 
leur  ambition.   La  véritable   héritière-  dé  Caftille 
Jeanne  ne  put  réfifter  à  leurs  forces  réunies.  Le  roi 
de  Portugal ,  dom  Alfonfe ,  fon  oncle  ,  qui  voulait 
l'époufer,  arma  en  fa  faveur.   Mais  la  conclufion    *47  9- 
de  tant  d'efforts  &  de  tant  de  troubles  fut  que  la 

^  malheureufe  princeffe  paffa  dans  un  cloître  une  vie 

^  deftinée  au  trône. 

l'  Jamais  injufiiee  ne  fut  ni  mieux  colorée ,  ni  plus 
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hcureufe ,  ni  plus  juilifiée  par  une  conduite  hardie 
Ftrdîiumd  &  prudente.  Ifabelle  &  Ferdinand  formèrent  une  puif- 

plu  ijufta knce  tc^c  <lue  l'Efpa8nc  nen  avait  point  encore 

dévotsdefcwr  vue  depuis  le  rétabliffement  des  chrétiens.  Les 
mahométans  arabes-fiaaures  n'avaient  plus  que  le 
royaume  de  Grenade  ;  &  ils  touchaient  à  leur  ruine 
dans  cette  partie  de  l'Europe ,  tandis  que  les  maho- 
métans turcs  femblaient  prêts  de  fubjuguer  l'autre. 
Les  chrétiens  avaient  au  commencement  du  hui- 
tième fiècle  perdu  l'Efpagne  par  leurs  divifions ,  &  la 
même  caufe  chaffa  enfin  les  Maures  d'Efpagne. 

ils  prennent  Le  roi  de  Grenade  Alboacen  vit  fon  neveu  Boabdilla 
rena  c.  r£voit£  contre  lui.  Ferdinand  le  catholique  ne  manqua 
pas  de  fomenter  cette  guerre  civile ,  &  de  foutenir 
le  neveu  contre  l'oncle  pour  les  affaiblir  tous  deux 
l'un  par  l'autre.  Bientôt  après  la  mort  à" Alboacen ,  il 
attaqua  avec  les  forces  de  la  Caftille  &  de  l'Arragon 
fon  allié  Boabdilla.  Il  en  coûta  fix  années  de  temps 
pour  conquérir  le  royaume  mahométan.  Enfin  la 
ville  de  Grenade  fut  affiégée.  Le  liège  dura  huit 
mois.  La  reine  Ifabelle  y  vint  jouir  de  fon  triomphe. 
Le  roi  Boabdilla  fe  rendit  à  des  conditions  qui 
marquaient  qu'il  eût  pu  encore  fe  défendre  :  car  il 
fut  ftipulé  qu'on  ne  toucherait  ni  aux  biens ,  ni  aux 

,  lois ,  ni  à  la  liberté  ,  ni  à  la  religion  des  Maures  ; 

que  leurs  prifonniers  même  feraient  rendus  fans 
rançon  ,  &  que  les  Juifs  compris  dans  le  traité 
jouiraient  des  mêmes  privilèges.  Boabdilla  fortit  à 
1491.  ce  prix  de  fa  capitale,  8c  alla  remettre  les  clefs  à 
Ferdinand  &  Ifabelle ,  qui  le  traitèrent  en  roi  pour  la 
dernière  fois. 

Les  contemporains  ont  écrit  qu'il  verfa  des  larmes 
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en  fe  retournant  v£ts  les  murs  de  cette  ville  bâtie 
par  les  mahométans  depuis  près  de  cinq  cents  ans , 
peuplée ,  opulente ,  ornée  de  ce  vafte  palais  dés  rois 
maures  dans  lequel  étaient  les  plus  beaux  bains  de 
l'Europe  ,  8c  dont  plufieurs  falles  voûtées  étaient 
foutenues  fur  cent  colonnes  d'albâtre.  Le  luxe  qu'il 
regrettait  fut  probablement  rinftrument  de  fa  perte. 
Il  alla  finir  fa  vie  en  Afrique. 

Ferdinand  fut  regardé  dans  l'Europe  comme  le 
vengeur  de  la  religion  ,  Se  le  reftaurateurde  la  p'atrie. 
Il  fut  dès-lors  appelé  roi  d'Efpagne.  En  effet  maître 
de  la  Caftille  par  fa  femme  ,  de  Grenade  par  fes 
armes  ,  8c  de  TArragon  par  fa  naiffance  ,  il  ne  lui 
manquait  que  la  Navarre  ,  qu'il  envahit  dans  la 
fuite.  11  avait  de  grands  démêlés  avec  la  France  -t 
pour  la  Cerdagne  &  le  Rouflillon  engagés  à  Louis  XL 
On  peut  juger  fi  étant  roi  de  Sicile,  il  voyait  d'un 
œil  jaloux  Charles  VIII  prêt  d'aller  en  Italie  dépof- 
féder  la  maifon  d'Arragon ,  établie  fur  le  trône  de 
Naples.  < 

Nous  verrons  bientôt  éclore  les  fruits  d'une 
jaloufie  fi  naturelle.  Mais  avant  de  confidérer  les 
querelles  des  rois ,  vous  voulez  toujours  obferver 
le  fort  des  peuples.  Vous  voyez  que  Ferdinand  Se 
Ifabelle  ne  trouvèrent  pas  TEfpagne  dans  l'état  où 
elle  fut  depuis  fous  Charles-Quint  Se  fous  Philippe  IL 
Ce  mélange  d'anciens  Vifigoths ,  de  Vandales ,  d'Afri- 
cains ,  de  Juifs  Se  d'aborigènes ,  dévaftait  depuis 
long-temps  la  terre  qu'ils  fe  difputaient  ;  elle  n'était 
fertile  que  fous  les  mains  mahométanes.  Les  Maures 
vaincus  étaient  devenus  les  fermiers  des  vainqueurs  ; 
8c  les  Efpagnol*  chrétiens  ne  iubfiftaient  que  du 
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travail  de  leurs  anciens  ennemiç.  Point  de  manu- 
facture chez  les  chrétiens  d'Efpagne ,  point  de 
commerce;  très-peu  d'ufage  même  des  chofes  les 
plus  néceffaires  à  la  vie  :  prefque  point  de  meubles, 
nulle  hôtellerie  dans-  les  grands  chemins  ,  nulle 
commodité  dans  les  villes  :  le  linge  fin  y  fut  très- 
long-temps  ignoré  ,  &  le  linge  groflier  affez  rare. 
Tout  leur  commerce  intérieur  &  extérieur  fe  fefait 
par  les  Juifs ,  devenus  néceffaires  à  une  nation  qui 
ne  favait  que  combattre, 
juift  riches  Lorfque  vers  la  fin  du  quinzième  fiècle  on  voulut 
rechercher  la  fource  de  la  mifère  efpagnole,  on  trouva 

1 4  9  *•  que  les  Juifs  avaient  attiré  à  eux  tout  l'argent  du  pays 
par  le  commerce  8c  par  l'ufure.  On  comptait  en 
Efpagne  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes  de  cette 
nation  étrangère  fi  odieufe  %c  fi  néceflaire.  Beaucoup 
de  grands  feigneurs  ,  auxquels  il  ne  reftait  que  des 
titres ,  s'alliaient  à  des  familles  juives,  &  réparaient 
par  ces  mariages  ce  que  leur  prodigalité  leur  avait 
coûté  :  ils  s'en  fefaient  d'autant  moins  fcrupule ,  que 
depuis  long-temps  les  Maures  &  les  chrétiens  s'al- 
liaient fou  vent  enfemble.  On  agita  dans  le  confeilde 
Ferdinand  8c  à'IJabelle  comment  on*  pourrait  fe  déli- 
vrer de  la  tyrannie  fourde  des  Juifs  »  après  avoir 

1492.  abattu  celle  des  vainqueurs  arabes.  On  prit  enfin  le 
parti  de  les  chaffer  8c  de  les  dépouiller.  On  ne  leur 
donna  que  fix  mois  pour  vendre  leurs  effets  ,  qu'ils 
furent  obligés  de  vendre  au  plus  bas  prix.  On  leur 
défendit  fous  peine  de  la  vie  d'emporter  avec  eux  ni 
or ,  ni  argent ,  ni  pierreries.  Il  fortit  d'Efpagne  trente 
mille  familles  juives ,  ce  qui  fait  cent  cinquante  mille 
perfonnes,  à  cinq  par  famille.  Les  uns  le  retirèrent 
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en  Afrique,  les  autres  en  Portugal  8c  en  France  ;  plu- 
fleurs  revinrent  feignant  de  s'être  faits  chrétiens.  On 
les  avait  chaflës  pour  s'emparer  de  leurs  richefies, 
on  les  reçut  parce  qu'ils  en  rapportaient  ;  &  ceft 
contr'eux  principalement  que  fut  établi  le  tribunal 
de  Finquifition  ,  afin  qu'au  moindre  aôe  de  leur 
religion ,  on  pût  juridiquement  leur  arracher  leurs 
biens  &  la  vie.  On  ne  traite  point  ainfi  dans  les  Indes 
les  Banians ,  qui  y  font  précifément  ce  que  les  Juifs 
font  en  Europe ,  féparés  de  tous  les  peuples  par  une 
religion  aufli  ancienne  que  les  annales  du  monde» 
unis  avec  eux  par  la  néceflké  du  commerce  dont  ils 
font  les  faâeurs ,  8c  aufli  riches  que  les  Juifs  le  font 
parmi  nous.  Ces  Banians  8c  lesGuèbres  aufli  anciens 
qu'eux  ,  aufli  féparés  qu'eux  des  autres  hommes» 
font  cependant  bien  voulus  par-tout  ;  les  Juifs  feuls 
font  en  horreur  à  tous  les  peuples  chez  lefquels  ils 
font  admis.   Quelques  efpagnols  ont  prétendu  que 
cette  nation   commençait  à  être  redoutable.   Elle 
était  pernicieufe  par  fes  profits  fur  les  Efpagnols  ; 
mais  n'étant  point  guerrière,  elle  n'était  point  à 
craindre.  On  feignait  de  s'alarmer  de  la  vanité  que 
tiraient  les  Juifs  d'être  établis  fur  les  côtes  méridio- 
nales de  ce  royaume  long- temps  avant  les  chrétiens. 
Il  eft  vrai  qu'ils  avaient  paffé  en  Andaloufie  de  temps 
immémorial.  Ils  enveloppaient  cette  vérité  de  fables 
ridicules ,  telles  qu'en  a  toujours  débité  ce  peuple» 
chez  qui  les  gens  de  bon  fens  ne  s'appliquent  qu'au 
négoce ,  8c  où  le  rabinifme  eft  abandonné  à  ceux 
qui  ne  peuvent  mieux  faire.  Les  rabins  efpagnols 
avaient  beaucoup  écrit  pour  prouver  qu'une  colonie 
de  Juifs  avait  fleuri  fur  les  côtes  »  du  temps  de  Salomon , 
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fe  que  l'ancienne  Bétique  payait  un  tribut  à  ce  troï- 
Cème  roi  de  la  Paleftine.  Il  eft  très-vraifemblable  que 
les  Phéniciens ,  en  découvrant  l'Andaloufie ,  &  en  y 
fondant  des  colonies ,  y  avaient  établi  des  juifs ,  qui 
fervirent  de  courtiers ,  comme  ils  en  ont  fervi  par- 
tout. Mais  de  tout  temps  les  Juifs  ont  défiguré  la 
vérité  par  des  fables  abfurdes  ;  ils  mirent  en  œuvre 
de  fauffes  médailles,  de  faufles  inferiptions.  Cette 
efpèce  de  fourberie ,  jointe  aux  autres  plus  effentielles 
qu'on  leur  reprochait,  ne  contribua  pas  peu  à  leur 
difgrace. 

C'eft  depuis  ce  temps  qu'on  diftingua  en  Elpagne 
8c  en  Portugal  les  anciens  chrétiens  8c  les  nouveaux  t 
les  familles  dans  lesquelles  il  était  entré  des  filles 
mahométanes ,  &  celles  dans  lesquelles  il  en  était 
entré  de  juives. 

Cependant  le  profit  paflager  que  le  gouvernement 
tira  de  la  violence  faite  à  ce  peuple  ufurier ,  le  priva 
bientôt  du  revenu  certain  que  les  juifs  payaient 
auparavant  au  fife  royaL  Cette  difette  fe  fit  fentir 
jufqu'au  temps  où  Ton  recueillit  les  tréfors  du 
nouveau  monde.  On  y  remédia  autant  que  Ton 
put  par  des  bulles.  Celle  de  la  Cruzade,  donnée  par 
1 509.  JulesII,  produifit  plus  au  gouvernement  quel'impôt 
fur  les  juifs.  Chaque  particulier  eft  obligé  d'acheter 
cette  bulle ,  pour  avoir  le  droit  de  manger  des  œufs 
Se  certaines  parties  des  animaux  en  carême ,  8c  les 
vendredis  8c  famedis  de  l'année.  Tous  ceux  qui  vont 
à  confeffe  ne  peuvent  recevoir  l'abfolution  fans  mon- 
trer cette  bulle  au  prêtre.  On  inventa  encore  depuis 
la  bulle  de  compojition  ,  ,en  vertu  de  laquelle  il  eft 
permis  de  carder  le  bien  qu'on  a  volé ,  pourvu  que 

l'on 
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Ton  n'en  connaifie  pas  le  maître.  De  telles  fuperfti- 
tions  font  bien  aufli  fortes  que  celles  qu'on  reproche 
aux  Hébreux.  La  fottife,  la  folie  8c  les  vices  font 
par- tout  une  partie  du  revenu  public. 

La  formule  de  l'abfolution  qu'on  donne  à  ceux  Buik  de  la 
qui  ont  acheté  la  bulle  de  la  Cruxadt  n'eft  pas  indigne  ^^^ 
de  ce  tableau  général  des  coutumes  &  des  mœurs 
des  hommes  :  Par  [autorité  de  Dieu  tout-puijfant ,  de 
S*  Pierre  ù  de  St  Paul ,  ù.  de  notre  très-faint  père  le  pape  , 
à  moi  commife  r  je  vous  accorde  la  rémijfxon  de  tous 
vos  péchés  confejfés ,  oubliés  ,  ignorés  ,  h  des  peines  du 
purgatoire. 

La  reine  Ifabelle ,  ou  plutôt  le  cardinal  Ximenès ,  Mufaimans 
traita  depuis  les  mahométans  comme  les  juifs  ;  on^"^'' 
en  força  un  très-grand  nombre  à  fe  faire  chrétiens , 
malgré  la  capitulation  de  Grenade ,  &  on  les  brûla 
quand  ils  retournèrent  à  leur  religion.  Autant  de 
mufulmans  que  de  juifs  fe  réfugièrent  en  Afrique  , 
fans  qu'on  pût  plaindre  ni  ces  Arabes  qui  avaient 
fi  long-temps  fubjugué  l'Efpagne,  ni  ces  Hébreux 
qui  l'avaient  plus  long-temps  pillée. 

Les  Portugais  fortaient  alors  de  i'obfcurité  ;  & 
malgré  toute  l'ignorance  de  ces  temps-là,  ils  com- 
mençaient à  mériter  alors  une  gloire  aufli  durable 
que  l'univers ,  par  le  changement  du'  commerce  du 
monde ,  qui  fut  bientôt  le  fruit  de  leurs  découvertes. 
Ce  fut  cette  nation  qui  navigea  la  première  des 
nations  modernes  fur  l'océan  Atlantique.  Elle  n'a 
dû  qu'à  elle  feule  le  paffage  du. cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  ,  au  lieu  que  les  Efpagnols  durent  à  de$ 
étrangers  la  découverte  de  l'Amérique.  Mais  c'eft  à 
un  feul  homme,  à  l'infant  dom  Henri ,que  les  Portugais 

EJfai  fur  les  mœurs,  ùc*  Tome  II.  L  1 


53o     De   letat  des  Juifs 

furent  redevables  de  la  grande  entreprife  contre 
laquelle  ils  murmurèrent  d'abord.  Il  ne  s'eft  pref- 
que  jamais  rien  fait  de  grand  dans  le  monde  que 
par  le  génie  &  la  fermeté  d'un  feul  homme  qui  lutte 
contre  les  préjugés  de  la  multitude,  ou  qui  lui  en 
donne. 

Le  Portugal  était  occupé  de  fes  grandes  naviga- 
tions &  de  fes  fuccès  en  Afrique  ;  il  ne  prenait  aucune 
part  aux  evénemens  de  l'Italie ,  qui  alarmaient  le 
refte  de  L'Europe. 
» 

CHAPITRE      CIIL 

De  têtat  des  Juifs  m  Europe. 

J\  près  avoir  vu  comment  on  traitait  les  juifs  en 
Efpagne ,  on  peut  obferver  ici  quelle  fut  leur  fitua- 
tion  chez  les  autres  nations.  Ce  peuple  doit  nous 
intéreffer  puifque  nous  tenons  d'eux  notre  reli- 
gion ,  plufieurs  mêmes  de  nos  lois  &  de  nos  ufages , 
&  que  nous  ne  fommes  au  fond  que  des  juifs 
avec  un  prépuce.  Ils  firent ,  comme  vous  ne  l'igno- 
rez pas ,  le  métier  de  courtiers  &  de  revendeurs  , 
ainfi  qu'autrefois  à  Babylone  ,  à  Rome  8c  dans 
Alexandrie.  Leur  mobilier  en  France  appartenait  au 
baron  des  terres  dans  lesquelles  ils  demeuraient.  Les 
mçubles  de  Juifs  font  au  baron ,  difent  les  établiffemens 
de  S'  Louis. 

Il  n'était  pas  plus  permis  d'ôter  un  juif  à  un 
baron  que  de  lui  prendre  fes  manans  ou  fes  che- 
vaux. Le  même  droit  s'exerçait  en  Allemagne,  Ils 
font  déclarés  ferfs  par  une  conftitu  tion  de  Frédéric  IL 


en      Europe.  531 

Un  juif  était  domaine  de  l'empereur ,  8c  enfuite 
chaque  feigtteur  eut  fes  juifs. 

Lfcs  lois  féodales  avaient  établi  dans  prefque  toute 
l'Europe  ,  jufqu'à  la  fin  du  quatorzième  fiècle  ,  que 
fi  un  juif  embr allait  le  chriftianifme  ,  il  perdait  alors 
tous  fes  biens  ,  qui  étaient  confifqués  au  profit  de 
fon  feigneur.  Ce  n'était  pas  un  fur  moyen  de  les 
convertir  ;  mais  il  fallait  bien  dédommager  le  baron 
de  la  perte  de  fon  juif. 

Dans  les  grandes  villes ,  8c  furtout  dans  les  villes 
impériales ,  ils  avaient  leurs  fynagogues  &z  leurs  droits 
municipaux^  qu'on  leur  fefait  acheter  fort  chère- 
ment ;  8c  lorsqu'ils  étaient  devenus  riches  ,  on  ne 
manquait  pas  ,  comme  on  a  vu  ,  de  les  accu  fer 
d'avoir  crucifié  un  petit  enfant  le  vendredi  faint. 
C'efl:  fur  cette  accufation  populaire  que  dans 
plufieurs  villes  de  Languedoc  8c  de  Provence  ,  on 
établit  la  loi  qui  permettait  de  les  battre  depuis  le 
vendredi  faint  jufqu'à  pâques  ,  quand  on  les  trou- 
vait dans  les  rues. 

Leur  grande  application  ayant  été  de  temps 
immémorial  à  prêter  fur  gages ,  il  leur  était  défendu 
de  prêter  ni  fur  des  ornemens  d'églife  ,  ni  fur  des 
habits  fanglans  ou  mouillés.  Le  concile  de  Latran 
ordonna  qu'ils  portaffent  une  petite  roue  fur  la  12 15. 
poitrine  ,  pour  les  diftinguer  des  chrétiens.  Ces 
marques  changèrent  avec  le  temps  ;  mais  par-tout 
on  leur  en  fefait  porter  une  à  laquelle  on  pût  les 
reconnaître.  Il  leur  était  exprefféraent  défendu  de 
prendre  des  fervantes  ou  des  nourrices  chrétiennes  , 
&  encore  plus  des  concubines  :  il  y  eut  même 
quelques  pays  où  l'on  fefait  brûler  les  filles  dont 
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un  juif  avait  abufé,  &  les  hommes  qui  avaient  eu 
les  faveurs  d'une  juive ,  par  la  grande  raifon  qu'en 
rend  le  grandjurifconfulteGfl//wi ,  quecejl  la  mimechofe 
de  coucher  avec  un  juif  que  de  coucher  avec  un  chien. 

Quand  ils  avaient  un  procès  contre  un  chrétien , 
on  les  fefait  jurer  par  Sabaoth,  Eloï,  Se  Adonat,  par 
les  dix  noms  de  Dieu  ;  8c  on  leur  annonçait  lajièvre 
tierce  ,  quarte  ù  quotidienne ,  s'ils  fe  parjuraient ,  à 
à  quoi  ils  répondaient  ,  Amen.  On  avait  toujours 
foin  de  les  pendre  entre  deux  chiens ,  lorfqu'ils 
.    étaient  condamnés. 

Il  leur  était  permis  en  Angleterre  de  prendre  des 
biens  de  campagne  en  hypothèque  pour  les  fommes 
qu'ils  avaient  prêtées.  On  trouve  dans  le Monajlicum 
Anglicanum  qu'il  en  coûta  fix  marques  fterling, 
Jex  marcas  (peut-être  fix  marcs)  pour  libérer  une 
terre  hypothéquée  à  la  juiverie. 

Ils  furent  chafles  de  prefque  toutes  les  villes  de 
l'Europe  chrétienne  ,  en  divers  temps  ,  mais  prefque 
toujours  rappelés  ;  il  n'y  a  guère  que  Rome  qui  lésait 
conftamment  gardés.  Ils  furent  entièrement  chafles 
*3  94*  de  France  en  1394  par  Charles  VI,  &  jamais  depuis 
ils  n'ont  pu  obtenir  de  féjourner  dans  Paris ,  où  ils 
avaient  occupé  les  halles  &  fept  ou  huit  rues  entières* 
On  leur  a  feulement  permis  des  fynagogues  dans 
Metz  &  dans  Bordeaux  ,  parce  qu'on  les  y  trouva 
établis  lorfque  ces  villes  furent  unies  à  la  couronne; 
&  ils  font  toujours  reftés  conftamment  à  Avignon , 
parce  que  c'était  terre  papale.  En  un  mot ,  ils 
furent  par-tout  ufuriers ,  félon  le  privilège  8c  la  béné- 
diéHon  de  leur  loi,  &  par-tout  en  horreur  par  la 
même  raifon. 
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Leurs  fameux  rabins  Maimonidt,  Abrahand,  Aboi*  juifi. 
Efra  &  d'autres  ,  avaient  beau  dire  aux  chrétiens 
dans  leurs  livres  :  Nous  fommes  vos  pères  ,  nos 
écritures  font  les  vôtres ,  nos  livres  font  lus  dans 
vos  églifes  ,  nos  cantiques  y  font  chantés^  on  leur 
répondait  en  les  pillant ,  en  les  chaflant ,  ou  en  les 
fefant  pendre  entre  deux  chiens.  On  prit  en  Efpagne 
Se  en  Portugal  Fufage  de  les  brûler.  Les  derniers 
temps  leur  ont  été  plus  favorables  ,  furtout  en  Hol- 
lande 8c  en  Angleterre  ,  où  ils  jouiflent  de  leurs 
richefles ,  &  de  tous  les  droits  de  l'humanité  ,  dont 
on  ne  doit  dépouiller  perfonne.  Ils  ont  même  été 
fur  le  point  d'obtenir  le  droit  de  bourgeoifie  en 
Angleterre,  vers  Tan  1750;  8c  l'aâe  du  parlement 
allait  déjà  paffer  en  leur  faveur  :  mais  enfin  le  cri 
de  la  nation  ,  Se  l'accès  du  ridicule  jeté  fur  cette 
entreprife  la  fit  échouer  :  il  courut  cent  pafquina- 
des  repréfentant  milord  Aaron ,  8c  milord  Juda  féans 
dans  la  chambre  des  pairs  ;  on  rit ,  8c  les  juifs  fe 
contentèrent  d'être  riches  8c  libres. 

Ce  n'eft  pas  une  légère  preuve  des  caprices  de 
refprit  humain  ,  de  voir  les  defeendans  de  Jacob 
brûlés  en  proceflion  à  Lisbonne*,  8c  afpirans  à  tous 
les  privilèges  de  la  Grande-Bretagne.  Ils  ne  font  en 
Turquie  ni  brûlés ,  ni  bâchas ,  mais  ils  s'y  font 
rendus  les  maîtres  de  tout  le  commerce  ;  ic  ni  lesî 
Français  ni  les  Vénitiens  ,  ni  les  Anglais  ,  ni  les 
Hollandais  n'y  peuvent  acheter  ou  vendre  qu'en 
paflant  par  les  mains  des  juifs.  Auffi  ,  les!  riches 
courtiers  de  Conftantinople  regrettent-ils  peu  Jéru- 
falem ,  tout  méprifés  8c  tout  rançonnés  qu'ils  font 
par  les  Turcs. 

Lia 
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Vous  êtes  frappés  de  cette  haine,  8c  de  ce  mépris 
que  toutes  les  nations  ont  toujours  eu  pour  les 
juifs.  C'eft  la  fuite  inévitable  de  leur  légiflation  :  il 
fallait ,  ou  qu'ils  fubjuguaffent  tout ,  ou  qu'ils  fuffent 

sécrafés.  Il  leur  fut  ordonné  «d'avoir  les  natipns  en 
horreur ,  8c  de  fe  croire  fouillés  s'ils  avaient  mangé 
dans  un  plat  qui  eût  appartenue  un  homme  d'une 
autre  loi.  Ils  appelaient  Us  Nations  vingt  à  trente 
bourgades  leurs  voifines  qu'ils  voulaient  exterminer, 
8c  ils  crurent  qu'il  fallait  n'avoir  rien  de  commun 
avec  elles.  Quand  leurs  yeux  furent  un  peu  ouverts 

-par  d'autres  nations  viéloriçufes ,  qui  leur  apprirent 
que  le  monde  était  plus  grand  qu'ils  ne  croyaient , 
ils  fe  trouvèrent ,  par  leur  loi  même ,  ennemis  natu- 
rels de  ces  nations  ,  8c  enfin  du  genre  humain.  .Leur 
politique  abfurde  fubfifta  quand  elle  devait  chan- 
ger ;  leur  fuperftition  augmenta  avec  leurs  malheurs  ; 
leurs  vainqueurs  étaient  incirconcis  ;  il  ne  parut  pas 
plus  permis  à  un  juif  de  manger  dans  un  plat  qui 
avait  fervi.  à  un  romain  que  dans  le  plat  d'un 
amorrhéen.  Ils  gardèrent  tous  leurs  ufages  ,  qui 
font  précifément  le  contraire  des  ulages  fociables; 
ils  furent  donc  avec  raifon  traités  comme  une  nation 
oppofée  en  tout  aux  autres  ;  les  fervant  par  avarice , 
les  déteftant  par  fanatifme  ,  fe  fefant  de  l'ufure  Un 
devoir  facré.  Et  ce  font  nos  pères  î 
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De  ceux  qu'on  appelait  Bohèmes  ou  Egyptiens. 

XL  y  avait  alors  une  petite  nation,  auffi  vagabonde, 
auffi  méprifée  que  les  juifs ,  8c  adonnée  à  une  autre 
efpèce  de  rapine  ;  c'était  un  ramas  de  gens  inconnus , 
qu'on  nommait  Bohèmes  en  France  ,  8c  ailleurs 
Egyptiens ,  Giptes ,  ou  Gipfis  ,  ou  Syriens  ;  on  les  a 
nommés  en  Italie  l.ingani,  8c  %ingari.  Ils-  allaient  par 
troupes  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ,  avec  de^ 
tambours  debafque8cdes  caftagnettes  ;  ils  danfaient, 
chantaient ,  difaient  la  bonne  fortune  ,  guériflaient 
les  maladies  avec  des  paroles ,  volaient  tout  ce  qu'ils 
trouvaient ,  ic  confervaient  entr'eux  certaines  céré- 
monies religieufes  ,  dont  ni  eux  ni  perfonne  ne 
connaiffait  l'origine.  Cette  race  a  commencé  à  dif- 
paraître  de  la  face  de  la  terre  ,  depuis  que  dans 
nos  derniers  temps  ,  les  hommes  ont  été  définfatués 
des  fortiléges  ,  des  talifmans  ,  des  prédirions  8c 
des  poffeflions.  On  voit  encore  quelques  reftes  de 
ces  malheureux ,  mais  rarement.  C'était  très-vraifem- 
blablement  un  refte  de  ces  anciens  prêtres  ic  des 
prêtreffes  àïljis  ,  mêlés  avec  ceux  de  la  déefle  de 
Syrie.  Ces  troupes  errantes  ,  auffi  méprifées  des 
Romains  qu'elles  avaient  été  honorées  autrefois , 
portèrent  leurs  cérémonies  8c  leurs  fuperQitions 
mercenaires  par  tout  le  mohde.  Millionnaires  errans 
de  leur  culte,  ils  couraient  de  province  en  province 
convertir  ceux  à  qui  un  hafard  heureux  confirmait 

Ll  4 
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les  prédiâions  de  ces  prophètes  ;  &  ceux  qui  étant 
*  guéris  naturellement  d'une  maladie  légère  croyaient 
être  guéris  parla  vertu  miraculeufe  de  quelques  mots 
&  de  quelques  lignes  myftérieux.  Le  portrait  que  fait 
Apulée  de  ces  troupes  vagabondes  de  prophètes  8c  de 
prophéteffes,  eft  l'image  de  ce  que  les  hordes  errantes , 
appelées  Bohèmes ,  ont  été  fi  long-temps  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe.  Leurs  caftagnettes  & 
leurs  tambours  de  bafque  font  les  cymbales  8c  les 
crotales  des  prêtres  iliaques  8c  fyriens.  Apulée,  qui 
pafla  prefque  toute  fa  vie  à  rechercher  les  fecrets 
de  la  religion  8c  de  la  magie ,  parle  des  prédiâioas , 
des  tallfmans ,  des  cérémonies  ,  des  danfes  &  des 
chants  de  ces  prêtres  pèlerins,  8c  fpécifie  furtout 
l'adrefle  avec  laquelle  ils  volaient  dans  les  maifons 
&  dans  les  baffes -cour  s. 

Quand  le  chriftianifme  eut  pris  la  place  de  la  reli- 
gion de  Kvma  ,  quand  Théodoje  eut  détruit  le  fameux 
temple  de  Sèrapis^n  Egypte,  quelques  prêtres 
égyptiens  fe  joignirent  à  ceux  de  Cybèle  8c  de  la 
déeffe  de  Syrie ,  8c  allèrent  demander  l'aumône  , 
comme  ont  fait  depuis  nos  ordres  mendians.  Mais 
des  chrétiens  ne  les  auraient  pas  affiliés  ;  il  fallut 
donc  qu'ils  mêlaflent  le  métier  de  charlatans  à  celui 
de  pèlerins  :  ils  exerçaient  la  chiromancie ,  &  for- 
maient des  danfes  fingulières.  Les  hommes  veulent 
être  amufés  8c  trompés  ;  ainfi  ce  ramas  d'anciens 
prêtres  s'eft  perpétué  jufqu'à  nos  jours.  Telle  a  été 
la  fin  de  l'ancienne  religion  iïOJiris  Se  d'Ifis  ,  dont 
les  noms  impriment  encore  du  refpeâ.  Cette  religion, 
toute  emblématique ,  Se  toute  vénérable  dans  fon 
origine ,  était  dès  le  temps  de  Cyrus  un  mélange  de 
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fuperftitions  ridicules.  Elle  devint  encore  plus 
méprifable  fous  les  Plolomécs ,  8c  tomba  dans  le  der- 
nier aviliffement  fous  les  Romains  :  elle  a  fini  par 
être  abandonnée  à  des  troupes  de  voleurs.  Il  arrivera 
peut-être  aux  juifs  la  même  cataftrophe  ,  quand  la 
fociété  des  hommes  fera  perfectionnée ,  quand  chaque 
peuple  fera  le  commerce  par  lui-même ,  &  ne  par- 
tagera plus  les  fruits  de  fon  travail  avec  ces  courtiers 
errans  :  alors  le  nombre  des  Juifs  diminuera  nécef- 
fairement.  Les  riches  commencent  parmi  eux  à 
méprifer  leurs  fuperftitions  ;  elles  ne  feront  plus  que 
le  partage  d'un  peuple  fans  arts  &  fans  lois,  qui  ne 
trouvant  plus  à  s'enrichir  par  notre  négligence ,  ne 
pourra  plus  faire  une  fociété  féparée  ;  8c  qui  n'en- 
tendant plus  fon  ancien  jargon  corrompu ,  mêlé 
d'hébraïque  ic  de  fyriaque ,  ignorant  alors  jufqu'à 
fes  livres  ,  fe  confondra  avec  la  lie  des  autres 
peuples. 

CHAPITRE      C  V. 

Suite  de  F  état  de  t Europe  au  quinzième  Jiècle.  De 
t Italie.  De  tajfajfinat  de  Galêas  Sforze  dans  une 
églife.  De  taffajffinat  des  Médicis  dans  une  églife; 
de  la  part  que  Sixte  IV  eut  d  cette  conjuration. 

XJ  e  s  montagnes  du  Dauphiné  au  fond  de  l'Italie , 
voici  quelles  étaient  les  puiflances  ,  les  intérêts  8c 
les  moeurs  des  nations. 

L'Etat  de  la  Savoie  moins  étendu  qu'aujourd'hui* 
n'ayant  même  ni  le  Montferrat  ni  Saluces ,  manquant 
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d'argent  8c  de  commerce ,  n'était  pas  regardé  comme 
une  barrière.  Ses  fouverains  étaient  attachés  à  la 
maifon  dç  France ,  qui  depuis  peu  dans  leur  minorité 
avait  difpofé  du  gouvernement  ;  &  les  paffages.  des 
Alpes  étaient  ouverts. 

On  defeend  du  Piémont  dans  le  Milanais ,  le  pays 
le  plus  fertile  de  l'Italie  citérieure.  C'était  encore, 
ainfi  que  la  Savoie  ,  une  principauté  de  l'Empire  f 
mais  principauté  puiflante,  très-indépendante  alors 
d'un  empire  faible.  Après  avoir  appartenu  aux 
Vifeontis,  cet  Etat  avait  paffé  fous  les  lois  du  bâtard 
d'un  payfan ,  grand  homme  &  fils  d'un  grand  homme. 
laSJwzes.  Ce  payfan  eft  François  Sforze,  devenu  par  fon  mérite 
connétable  de  Naples  8c  puiffant  en  Italie.  Le  bâtard 
fon  fils  avait  été  un  de  ces  Condottieri ,  chef  de  brigands 
difeiplinés ,  qui  louaient  leurs  fervices  aux  papes  , 
aux  Vénitiens,  aux  Napolitains.  Il  avait  pris  Milan 
vers  le  milieu  du  quinzième  fiècle ,  8c  s'était  enfuite 
emparé  de  Gènes  ,  qui  autrefois  était  fi  floriflante , 
8c  qui ,  ayant  foutenu  neuf  guerres  contre  Venife  , 
"  flottait  alors  d'efclavage  en  efclavage.  Elle  s'était 
donnée  aux  Français  du  temps  de  Charles  VI.  Elle 

1458.  s'était  révoltée  ;  elle  prit  enfuite  le  j  oug  de  Charles  VII \ 
8c  le  fecoua  encore.  Elle  voulut  fe  donner  à  Louis  XI, 
qui  répondit  qu'elle  pouvait  fe  donner  au  diable,  8c 
quç  pour,  lui  il  n'en  voulait  point.   Ce. fut  alors 

1464.  qu'elle  fut  contrainte  de  fe  livrer  à  ce  duc  de  Milan 
François  Sforze. 

1476.         Galéas  Sforze  ,  fils  de  ce  bâtard ,  fut  aflaffiné  dans 
Les  affaffins  fe  cathédrale  de  Milan  le  jour  de  5*  Etienne.  Je  rap- 

de     Galeas  ,  J      #  r       .      r  •       1 

invoquent     porte  cette  circonftance ,  qui  ailleurs  ferait  frivole , 
%â!itoiftî^Q  3U*  e^  ici  très"  imPortante*    Car   les   affaffins 
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prièrent  S'  Etienne  $c  S*  Ambroife  à  haute  voix  de  leur 
donner  affez  de  courage  pour  aflafliner  leur  fouverain. 
L'empoifonnement ,  l'affaffinat ,  joints  à  la  fuperfti- 
tion ,  caraâérifaient  alors  les  peuples  de  l'Italie.  Ils 
favaient  fe  venger ,  8c  ne  favaient  guère  fe  battre.  On 
trouvait  beaucoup  d'empoifonneurs  8c  peu  de  foldats. 
Et  tel  était  le  deftin  de  ce  beau  pays  depuis  le  temps 
des  0 thons.  De  l'efprit,  de  la  fuperftition,  de  lathéifme, 
des  mafearades  ,  des  vers  ,  des  trahifons  ,  des  dévo- 
tions, des  poifons,  des  aflafllnats,  quelques  grands 
hommes ,  un  nombre  infini  de  fcélérats  habiles ,  8c 
cependant  malheureux ,  voilà  ce  que  fut  l'Italie.  Le 
fils  de  ce  malheureux  G  aléas  Marie,  encore  enfant» 
fuccéda  au  duché  de  Milan ,  fous  la  tutelle  de  fa  mère 
8c  du  chancelier  Simonetla.  Mais  fon  oncle ,  que  nous 
appelons  Ludovic  Sforze  ,  ou  Louis  le  Maure  ,  chaffa 
la  mère,  fit  mourir  le  chancelier,  8c  bientôt  après 
empoifonna  fon  neveu. 

C'était  ce  Louis  le  Maure  qui  négociait  avec  Charles 
VIII y  pour  faire  defeendre  les  Français  en  Italie. 

La  Tofcane ,  pays  moins  fertile ,  était  au  Milanais 
ce  que  TAttique  avait  été  à  la  Béotie.  Car  depuis 
un  fiècle  Florence  fe  fignalait ,  comme  on  a  vu ,  par 
le  commerce 8c  parles  beaux  arts.  Les Médicis étaient  CofmMéditis. 
à  la  tête  de  cette  nation  polie.  Aucune  maifon  dans 
le  monde  n'a  jamais  acquis  la  puiflance  par  des 
titres  fi  juftes.  Elle  l'obtint  à  force  de  bienfaits  8c 
de  vertus.  Cofme  de  Médicis,  né  en  1389  ,  fimple 
citoyen  de  Florence ,  vécut  fans  rechercher  de  grands 
titres;  mais  il  acquit  par  le  commerce  des  richeffes 
comparables  à  celles  des  plus  grands  rois  de  fon  / 
temps.  Il  s'en  fervit  pour  fecourir  les  pauvres ,  pour 
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fe  faire  des  amis  parmi  les  riches  en  leur  prêtant 
fonbien ,  pour  orner  fa  patrie  d'édifices ,  pour  appeler 
à  Florence  les  favans  grecs  chaffes  de  Confiante 
nople.  Ses  confeils  furent  pendant  trente  années  les 
lois  de  fa  république.  Ses  bienfaits  furent  fes  prin- 
cipales intrigues  ,  8c  ce  font  toujours  les  plus  fures. 
On  vit  après  fa  mort  par  fes  papiers  qu'il  avait 
prêté  à  fes  compatriotes  des  fommes  immenfes , 
dont  il  n'avait  jamais  exigé  le  moindre  payement.  Il 
1464.  mourut  regretté  de  fes  ennemis  mêmes.  Florence 
d'un  commun  confentement  orna  fon  tombeau  du 
nom  de  père  de  la  patrie,  titre  qu'aucun  des  rois  qui 
ont  paffé  devant  vos  yeux  n'avait  pu  obtenir. 
Sa  pctïts-fib  Sa  réputation  valut  à  fes  defeendans  la  principale 
JU&*  s  a  autorjté  dans  la  Tofcane.  Son  fils  l'adminiftra  fous 
1478.  k  nom  ^e  G*w/ktoif*r.  Ses  deux  petits-fils,  Laurent 
te  Julien,  maîtres  de  la  république ,  furent  aflaflînés 
dans  une  églife  par  des  conjurés  ,  au  moment  où 
on  élevait  Yhoftit.  Julien  en  mourut  ;  Laurent  échappa. 
Le  gouvernement  des  Florentins  reffemblait  à  celui 
des  Athéniens  ,  comme  leur  génie.  Il  était  tantôt 
ariftocratique ,  tantôt  populaire  ,  8c  on  n'y  craignait 
rien  tant  que  la  tyrannie. 

Cofme  de  Médicis  pouvait  êtrç  comparé  à  Pifijlrate, 
qui  malgré  fon  pouvoir  fut  mis  au  nombre  des  fages. 
Les  petits-fils  de  ce  Cofme  eurent  le  fort  des  enfansde 
Pifijlrate  aflaffirtés  par  Harmodius  8c  Aïijlogiton.  Laurent 
échappa  aux  meurtriers  comme  un  des  enfaîis  de 
Pifijlrate ,  Se  vengea  comme  lui  la  mort  de  fon  frère. 
Mais  ce  qu'on  n'avait  point  vu  dans  Athènes ,  8c  ce 
qu'on  vit  à  Florence ,  c'eft  que  les  chefs  de  la  religion 
tramèrent  cette  confphration  fanguinaire. 
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On  peut  par  cet  événement  fe  former  une  idée      Sixte  IV 

auteur  d< 
meurtre. 


très-jufte  de  refprit  8c  des  mœurs  de  ces  temps-là  autcur  de  tt 


La  Rovêre,  Sixte  W,  était  fouverain  pontife.  Je  n'exa- 
minerai pas  ici  avec  Machiavel  &  les  Riario ,  qu'il  fefait 
paffer  pour  fes  neveux ,  étaient  en  effet  fes  enfans ,  ni 
avec  Michel  Brutus,  s'il  les  avait  fait  naître  lorfqu'il 
était  cordelier.  Il  fuffit,  pour  l'intelligence  des  faits , 
de  favoir  qu'il  facrifiait  tout  pour  l'agrandiffement 
de  Jérôme  Riario  ,  l'un  de  ces  prétendus  neveux. 
Nous  avons  déjà  obfervé  que  le  domaine  du  S1  Siège 
n'était  pas  à  beaucoup  près  aufli  étendu  qu'aujour- 
d'hui. Sixte  IV  voulut  dépouiller  les  feigneurs 
d'Imola  8c  de  Forii  pour  enrichir  Jérôme  de  leurs 
Etats.  Les  deux  frères  Médicis  fecoururent  de  leur 
argent  ces  petits  princes ,  8c  les  foutinrent.  Le  pape 
crut  que  pour  dominer  dans  l'Italie ,  il  fallait  qu'il 
exterminât  les  Médicis*  Un  banquier  florentin  établi 
à  Rome  ,  nommé  Pazzi  ,  ennemi  des  deux  frères , 
propofa  au  pape  de  les  aflafliner.  Le  cardinal  Raphaël 
Riario,  frère  de  Jérôme ,  fut  envoyé  à  Florence  pour 
diriger  la  confpiration  ;  ic  Salviaii ,  archevêque  de 
Florence ,  en  drefla  tout  le  plan.  Le  prêtre  Stephano, 
attaché  à  cet  archevêque  ,  fe  chargea  d'être  un  des 
affaflins.  On  choifit  la  folemnité  d'une  grande  fête 
dansVègliftdt  Santa Reparata  pour  égorger  les  Médicis 
8c  leurs  amis ,  comme  les  affaflins  du  duc  Galéas  Sforze 
avaient  choifi  la  cathédrale  de  Milan,  8c  le  jour  de 
St  Etienne ,  pour  maffacrer  ce  prince  au  pied  de  l'autel. 
Le  moment  de  l'élévation  de  l'hoftiç  fut  celui  qu'on 
prit  pour  le  meurtre ,  afin  que  le  peuple  attentif  8c 
proflerné  ne  pût  en  empêcher  l'exécution.  En  effet , 
dans  cet  inftant  même ,  Julien  de  Médicis  fut  tué  par 
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un  frère  de  Pazzi ,  8c  par  d'autres  conjurés.  Le  prêtre 
Sttphano  bleffa  Laurent ,  qui  eut  affez  de  force  pour 
fe  retirer  dans  la  facriftie. 

Réflexion       Quand  on  voit  un  pape ,  un  archevêque ,  un  prêtre, 
far  ca  m-  m£fâtcr  un  te\  crime    &  choifir  pour  l'exécution  le 

met*  x 

moment  où  leur  Dieu  fe  montre  dans  le  temple, 
on  ne  peut  douter  de  l'athéifme  qui  régnait  alors. 
Certainement  s'ils  avaient  cru  que  leur  créateur  leur 
apparaiffait  fous  le  pain  facré ,  ils  n'auraient  ofé  lui 
infulter  à  ce  point.  Le  peuple  adorait  ce  myftère  ; 
les  grands  8c  les  hommes  d'Etat  s'en  moquaient; 
toute  rhiftoire  de  ces  temps-là  le  démontre.  Ils 
penfaient  comme  on  penfait  à  Rome  du  temps  de 
Cèjaf;  leurs  paffions  concluaient  qu'il  n'y  a  aucune 
religion.  Ils  fefaient  tous  ce  déteftable  raifonnement. 
Les  hommes  m'ont  enfeigné  des  menfonges ,  donc 
il  n'y  a  point  de  Dieu.  Ainfi  la  religion  naturelle 
fut  éteinte  dans  prefque  tous  ceux  qui  gouvernaient 
alors  ;  8c  jamais  fiècle  ne  fut  plus  fécond  en  affaffi- 
nats ,  en  empoifonnemens  ,  en  trahifons ,  en  débau- 
ches monftrueufes. 

Les  Florentins  qui  aimaient  les  Médicis  les  ven- 
gèrent par  le  fupplice  de  tous  les  coupables  qu'ils 
rencontrèrent.  L'archevêque  de  Florence  fut  pendu 
aux  fenêtres  du  palais  public.  Laurent  eut  la  géné- 
rofité  ou  la  prudence  de  fauver  la  vie  au  cardinal 
neveu  qu'on  voulait  égorger  au  pied  de  l'autel  qu'il 
avait  fouillé ,  8c  où  il  fe  réfugia.  Pour  Stephano , 
comme  il  n'était  que  prêtre ,  le  peuple  ne  l'épargna 
pas  ;  il  fut  traîné  dans  les  rues  de  Florence ,  mutilé , 
écorché ,  Se  enfin  pendu. 
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Une  des  fingularités  de  cette  confpiration  fut  que  Un  des  aflkf- 
Bernard  Bandini ,  l'un  des  meurtriers,  retiré  depuis  ^DS^par 
chez  les  Turcs  ,  fut  livré  à  Laurent  de  Médicis;  8c 
que  le  fultan  Bajaut  fervit  à  punir  le  crime  que  le 
pape  Sixte  avait  fait  commettre.  Ce  qui  fut  moins 
extraordinaire,  c'eft  que  le  pape  excommunia  les 
Florentins  pour  avoir  puni  la  confpiration  ;  il  leur 
fit  même  une  guerre  que  Médicis  termina  par  fa 
prudence.  Vous  voyez  à  quoi  Ton  employait  la 
religion  8c  les  anathèmes.  Je  défie  l'imagination  la 
plus  atroce  de  rien  inventer  qui  approche  de  ces 
déteftables  horreurs. 

Laurent  vengé  par  fes  concitoyens ,  s'en  fit  aimer 
le  relie  de  fa  vie.  On  le  furnomma  le  père  des  mufes, 
titre  qui  ne  vaut  pas  celui  de  père  de  la  patrie,  mais 
qui  annonce  qu'il  Tétait  en  effet.  C'était  une  chofe 
auffi  admirable  qu'éloignée  dev  nos  moeurs  ,  de  voir 
ce  citoyen ,  qui  fefait  toujours  le  commerce  ;  -vendre 
d'une  main  les  denrées  du  Levant  ,  8c  foutenir  de 
l'autre  le  fardeau  de  la  république  ;  entretenir  des 
faéieurs ,  ic  recevoir  des  ambafladeurs  ;  réfifter  au 
pape ,  faire  la  guerre  8c  la  paix  ,  être  l'oracle  des 
prince^*,  cultiver  les  belles-lettres  ,  donner  des  fpec-  • 
tacles  au  peuple ,  8c  accueillir  tous  les  favans  grecs 
de  Conftantinople.  Il  égala  le  grand  Cofme  par  fes 
bienfaits ,  8c  le  furpafla  par  fa  magnificence.  Ce  fut 
dès-lors  que  Florence  fut  comparable  à  l'ancienne 
Athènes.  On  y  vit  à  la  fois  le  prince  Pic  de  la  Miran- 
dole  ,  Politiano  ,  Marcillo  Ficino  ,  Landino  ,  Lajcaris  , 
Calcondile,  que  Laurent  raffemblait  autour  de  lui,  iz 
qui  étaient  fupérieurs  peut  -  être  à  ces  fages  de  la 
Grèce  tant  vantés. 
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Son  fils  Pierre  eut  comme  lui  l'autorité  principale 
&  prefque  fouveraine  dans  la  Tofcane ,  du  temps  de 
l'expédition  des  Français ,  mais  avec  bien  moins  de 
crédit  que  fes  prédéceffeurs  &  fes  de  fc  en  dan  s. 


CHAPITRE     CVL 

De  tEtat  du  pape ,  de  Venife,  b  de  Napks ,  au 
quinzième  Jiècle. 

JL-TÉTATdu  pape  n'était  pas  ce  qu'il  eft  aujourd'hui, 
encore  moins  ce  qu'il  aurait  dû  être ,  fi  la  cour  de 
Rome  avait  pu  profiter  des  donations  qu'on  croit 
que  Charlemagne  avait  faites ,  Se  de  celles  que  la  com- 
telle  Mathilde  fit  réellement.  La  maifon  de  Gonzagw 
était  en  poffçffion  de  Mantoue,  dont  elle  fefait 
Seîgneun  de  hommage  à  l'Empire.  Divers  feigneurs  jouifïaient 
LfUquc?ClC  cn  Pa*x  »  ^°us  ks  noms  de  vicaires  de  l'Empire  ou  de 
l'Eglife  ,  des  belles  terres  qu'ont  aujourd'hui  les 
papes.  Péroufe  était  à  la  maifon  des  Bailloni  ;  les 
Bentivoglio  avaient  Bologne  ;  les  Polentini  Ravenne  ; 
•  les  Manfredi  Faenza  ;  les  Sforzcs  Pezaro  ;  lts*Rimario 
pofîedaient  Imola  &  Forli  ;  la  maifon  <¥Ejte  régnait 
depuis  long-temps  à  Ferrare  ;  les  Pies  à  la  Miranr 
dole  ;  les  barons  romains  étaient  encore  très-puiffans 
dans  Rome  :  on  les  appelait  les  Menottes  des  papes,  Le$ 
Colonnes  &  les  Urfins,  les  Conti ,  les  Savelli,. premiers 
barons ,  8c  poffefleurs  anciens  des  plus  confidérables 
domaines ,  partageaient  l'Etat  romain  par  leurs  que- 
relles continuelles ,  femblables  aux  feigneurs  qui 
s'étaient  fait  la  guerre  en  France  &  en  Allemagne 
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dans  les  temps  de  faiblefle.  Le  peuple  romain ,  affidu 
aux  procédions ,  &  demandant  à  grands  cris  jdes 
indulgences  plénières  à.  fes  papes ,  fe  foulevait  fou  vent 
à  leur  mort ,  jpillait  leur  palais  ,  était  prêt. de  jeter 
leur  corps  dans  le  Tibre.  Ceft  ce  qu'on  vit  furtout 
à  la  mort  d'Innocent  VIII. 

Après   lui   fut   élu   l'efpaguol  Roderico  Borgia  ,  Alexandre  VI. 
Alexandre  VI,  homme  dont  la  mémoire  a  été  rendue 
exécrable  par  les  cris  de  l'Europe  entière,  8c  parla 

*  plume  de  tous  les  hilloriens.  Les  proteftans  ,  qui 
dans  les  fiècles  fuivans  s'élevèrent  contre  l'Eglife , 
chargèrent  encore  la  mefure  des  iniquités  de  ce  pon- 
tife. Nous  verrons  fi  on  lui  a  imputé  trop  de  crimes. 
Son  exaltation  fait  bien  connaître  les  mœurs  -  Se 
l'efprit  de  fon  fiècle  ,  qui  ne  reffemble  en  rien  au 
nôtre.  Les  cardinaux  qui  l'élurent  ,  favaient  qu'il 
élevait  cinq  enfans  nés  de  fon  commerce  avec  Vanoza. 
Ils  devaient  prévoir  que  tous  les  biens ,  les  honneurs , 
l'autorité  feraient  entre  les  mains  de  cette  famille  : 
cependant  ils  le  choifirent  pour  maître.  Les  chefs 
desfaâions  du  conclave  vendirent  pour  de  modiques 
fommes  leurs  intérêts ,  8c  ceux  de  l'Italie. 

Venife  des  bords  du  lac  de  Corne  étendait  fes  Dc  venifc. 
domaines  en  terre  ferme  jufqu'au  milieu  de  la  Dal- 

4matie.  Les  Ottomans  lui  avaient  arraché  prefque 
tout  ce  qu'elle  avait  autrefois  envahi  en  Grèce  fur 
les  empereurs  chrétiens  ;  mais  il  lui  reliait  la  grande 
île  de  Crète ,  Se  elle  s'était  approprié  celle  de  Chypre  1437. 
par  la  donation  de  la  dernière  reine ,  fille  de  Marco 
Cornaro  vénitien.  Mais  la  ville  de  Venife,  par  fon 
induftrie  ,  valait  feule  8c  Crète  Se  Chypre,  Se  tous 
fes  domaines  en  terre  ferme.  L'or  des  nations  coulait 
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chez  elle  par  tous  les  canaux  du  commerce  ;  tous  les 
princes  italiens  craignaient  Venife ,  &  elle  craignait 
l'irruption  des  Français. 

De  tous  les  gouvernemens  de  l'Europe ,  celui  de 
Venife  était  le  fcul  réglé  ,  fiable  &  uniforme.  Il 
n'avait  qu'un  vice  radical  qui  n'en  était  pas  un  aux 
yeux  du  fénat,  c'eft  qu'il  manquait  un  contre-poids 
à  la  puiffance  patricienne,  8c  un  encouragement  aux 
plébéiens.  Le  mérite  ne  put  jamais  dans  Venife 
élever  un  fimple  citoyen  ,  comme  dans  l'ancienne 
Rome.  La  beauté  du  gouvernement  d'Angleterre  , 
depuis  que  la  chambre  des  communes  a  part  à  la 
légiûation  ,  conGfte  dans  ce  contre-poids  ,  &  dans 
ce  chemin  toujours  ouvert  aux  honneurs  pour  qui- 
conque eu  eft  digne  ;  mais  auffi  le  peuple  étant 
toujours  tenu  dans  la  fujétion  ,  le  gouvernement 
des  nobles  en  eft  mieux  affermi ,  &  les  difeordes 
civiles  plus  éloignées.  On  n'y  craint  point  la  démo- 
cratie qui  ne  convient  qu'à  un  petit  canton  fuiffe  f 
ou  à  Genève.  (22) 

De  Napks.       Pour  les  Napolitains ,  toujours  faibles  8c  remuans, 
incapables  de  fe  gouverner  eux-mêmes ,  de  fexlonner 

(  22  )  Si  Ton  entend  par  démocratie  une  conftitution  dans  laquelle 
l'aflèmblée  générale  des  citoyens  fait  immédiatement  les  lois  ,  il  eft  clair  que 
la  démocratie  ne  convient  qu'à  un  petit  Etat.  Mais  fi  Ton  entend  une  confti- 
tution on  tous  les  citoyens  ,  partagés  en  phiueurs  aflemblées  ,  élifent  des 
députés  xhargés  de  représenter  Se  de  porter  l'expreffiou  générale  de  la  volonté 
de  leurs  commettons  à  une  aflèmblée  générale  qui  repréfente  alors  la 
nation  :  il  eft  aifé  de  voir  que  cette  conftitution  convient  à  de  grands  Etats. 
On  peut  même ,  en  formant  pluueurs  ordres  d'afièmblées  repréfentatives  , 
rappliquer  aux  empires  les  plus  étendus  ,  Se  leur  donner  par  ce  moyen  une 
conûftance  qu'aucun  n'a  pu  avoir  jufqu'ici  ,  Se  en  même  temps  cette  unité 
de  vues  fi  nécefîaires  ,  qu'il  eft.  impoffible  d'obtenir  d'une  manière  durable 
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un  roi  &.  de  fouffrir  celui  qu'ils  avaient ,  ils  étaient 
au  premier  qui  arrivait  chez  eux  avec  une  armée. 

Le  vieux  roi  Fernando  régnait  à  Naples.  Il  était 
bâtard  de  la  maifon  d'Arragon.  La  bâtardife  n'excluait 
point  alors  du  trône.  C'était  une  race  bâtarde  qui 
régnait  en  Caftille  :  c'était  encore  la  race  bâtarde 
de  Dom  Pedre  le  Jévère ,  qui  était  fur  le  trône  de 
Portugal.  Fernando,  régnant  à  ce  titrcdans  Naples, 
avait  reçu  TinveHiturc  du  pape  au  préjudice  des 
héritiers  de  la  maifon  à" Anjou ,  qui  réclamaient  leurs 
droits.  Mais  il  n'était  aimé  ni  du  pape  fon  fuzerain, 
ni  de  fes  fujets.  Il  mourut  en  1494  ,  briffant  une 
famille  infortunée ,  à  qui  Charles  VIII  ravit  le  trône 
fans  pouvoir  le  garder,  &  qu'il  perfécuta  pour  fon 
propre  malheur. 

dans  une  conftitution  fédérative.  Il  ferait  poifible  même  d'établir  une  forme 
de  conftitution  ,  telle  que  toute  loi ,  ou  du  moins  toute  loi  importante  fut 
aufli  réellement  Fexprcffion  de  la  volonté  générale  des  citoyens  ,  qu'elle  peut 
Fêtre  dans  le  confeil  général  de  Genève  ;  8c  alors  il  ferait  impoffiblt  de  ne 
,  pas  la  regarder  comme  une  vraie  démocratie. 
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CHAPITRE     CVII^ 

De  la  conquête  de  Napks  par  Charles  VIII,  roi  de 
France  ir  empereur.  De  Zjûm ,  frère  de  Bajazet  IL 
Du  pape  Alexandre  VI ',  ire. 

Cf  ha rle s  VIII,  fon  confeil ,  fes  jeunes  courtifans, 
étaient  fi  enivrés  du  projet  de  conquérir  le  royaume 
de  Naples  qu'on  rendit  à  Maximilim  la  Franche- 
Comté  &  l'Artois ,  partie  des  dépouilles  de  fa  femme , 
Se  qu'on  remit  la  Cerdagne  8c  leRouffillon  à  Ferdinand 
le  catholique,  auquel  on  fit  encore  une  remife  de  trois 
cents  mille  écus  qu'il  devait ,  à  condition  qu'il  ne 
troublerait  point  la  conquête.  On  ne  fefait  pas 
réflexion  que  douze  villages  qui  joignent  un  Etat 
valent  mieux  qu'un  royaume  à  quatre  cents  lieues 
de  chez  foi.  On  fefait  encore  une  autre  faute  ;  on  fe 
fiait  au  roi  catholique. 

L'enivrement  du  projet  chimérique  de  conquérir* 
non-feulement  une  partie  de  l'Italie ,  mais  de  détrôner 
le  fultan  dés  Turcs,  fut  auffi  une  des  raifons  qui 
forcèrent  Charles  VIII  à  conclure  avec  Henri  VII,  roi 
d'Angleterre  un  marché  plus  honteux  encore  que 
celui  de  Louis  XI  avec  Edouard  IV.  Il  fe  fournit  à  lui 
payer  flx  cents  vingt  mille  écus  d'or ,  de  peur  que 
Henri  ne  lui  fît  la  guerre  ;  fe  rendant  ainfi  le  tribu- 
taire des  Anglais  belliqueux  qu'il  craignait ,  pour  aller 
attaquer  des  Italiens  amollis  qu'il  ne  craignait  pas. 
Il  crut  aller  à  la  gloire  par  le  chemin  de  l'opprobre, 
&  commença  par  s'appauvrir  en  voulant  s'enrichir 
par  des  conquêtes. 
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Enfin  Charles  VIII  defeend  en  Italie.  Il  n'avait  pour  1494. 
une  telle  entreprife  que  feize  cents  hommes  d'armes ,  Manièredont 
qui  avec  leurs  archers  compofaient  un  corps  'dc^jJjf^JJ 
bataille  de  cinq  mille  cavaliers  pefamment  armés ,  la  guerre, 
deux  cents  gentilshommes  de  fa  garde  ,  cinq  cents 
cavaliers  armés  à  la  légère  ,.  fix  mille  fantaflins 
français  8c  fix  mille  fuifles  ,  avec  fi  peu  d'argent 
qu'il  était  obligé  d'en  emprunter  fur  les  chemins , 
&  de  mettre  en  gage  les  pierreries  que  lui  prêta  la 
ducheffe  de  Savoie.  Sa  marche  cependant  imprima 
par-tout  l'épouvante  8c  la  foumiflion.  Les  Italiens 
étaient  étonnés  de  voir  cette  groffe  artillerie  traînée 
par  des  chevaux ,  eux  qui  ne  connaiffaient  que  de 
petites  coulevrines  de  cuivre  traînées  par  des  bœufs. 
La  gendarmerie  italienne  était  compofée  de  fpadaf- 
fins ,  qui  fe  louaient  fort  cher  pour  un  temps  limité 
à  ces  Condottieri ,  lefquels  fe  louaient  encore  plus 
cher  aux  princes  qui  achetaient  leur  dangereux 
fervice.  Ces  chefs  prenaient  des  noms  faits  pour 
intimider  la  populace.  L'un  s'appelait  Taille-euijfe , 
l'autre  Fier-à-bras ,  ou  Fracajfe,  ou  Sacripend.  Chacun 
d'eux  craignait  de  perdre  fes  hommes  :  ils  pouffaient 
leurs  ennemis  dans  les  batailles ,  8c  ne  lés  frappaient 
pas.  Ceux  qui  perdaient  le  champ  étaient  les 
vaincus.  Il  y  avait  beaucoup  plus  de  fang  répandu 
dans  les  vengeances  particulières ,  dans  les  enceintes 
des  villes ,  dans  les  confpirations  ,  que  dans  les 
combats.  Machiavel  rapporte  que  dans  la  bataille 
d'Anguiari ,  il  n'y  eut  de  mort  qu'un  cavalier  étouffé 
dans  la  preffe. 

Une  guerre  férieufe  les   effraya  tous ,  8c  aucun 
n'ofa  paraître.  Le  pape  Alexandre  VI,  les  Vénitiens  , 

M  m  3 


55o      Charles     VIII 

le  duc  de  Milan  Louis  le  Maure ,  qui  avait  appelé  le 
roi  en  Italie ,  voulurent  le  traverfer  dès  qu'il  y  fut. 
Pierre  de  Médias  contraint  d'implorer  fa  proteâion, 
fut  chafle  de  la  république  pour  ravoir  demandée , 
&  fe  retira  dans  Venife,  d'où  il  n'ofa  fortir  malgré 
la  bienveillance  du  roi,  craignant  plus  les  vengeances 
fecrètes  de  fon  pays  qu'il  ne  comptait  fur  l'appui 
des  Français. 
CUrhs  VIII  Le  roi  entre  à  Florence  en  maître.  Il  délivre  la 
a  e*  ville  de  Sienne  du  joug  des  Tofcans  ,  qui  bientôt 
après  la  remirent  en  fervitude.  Il  marche  à  Rome , 
où  Alexandre  VI  négociait  en  vain  contre  lui.  Il  y  fait 
fon  entrée  en  conquérant.  Le  pape  réfugié  dans  le 
château  S*  Ange  vit  les  canons  de  France  tournés 
contre  ces  faibles  murailles.  Il  demanda  grâce. 
1494.  Il  ne  lui  en  coûta  guère  qu'un  chapeau  de  car- 

dinal pour  fléchir  le  roi.  Brijformet ,  de  préfident  des 
comptes  devenu  archevêque ,  confeilla  cet  accom- 
modement qui  lui  valut  la  pourpre.  Un  roi  eft  fou  vent 
bien  fervi  par  fes  fujets  quand  ils  font  cardinaux , 
mais  rarement  quand  ils  veulent  l'être.  Le  confefleur 
du  roi  entra  encore  dans  l'intrigue.  Charles ,  dont 
L'intérêt  était  de  dépofer  le  pape  ,  lui  pardonna 
&  s'en  repentit.  Jamais  pape  n'avait  plus  mérité 
l'indignation  d'un  roi  chrétien.  Lui  &  les  Vénitiens 
s'étaient  adrefles  à  Bajautll,  fultan  des  Turcs ,  fils 
&  fucceffeur  de  Mahomet  II,  pour  les  aider  àchafler 
Charles  VIII  d'Italie.  Il  fut  avéré  que  le  pape  avait 
envoyé  un  nonce  nommé  Boizo  à  la  Porte  ,  &  on 
•  en  conclut  que  le  prix  de  l'union  du  fultan  8c  du 
pontife  était  un  de  ces  meurtres  atroces  dont  on 
commence  à  fentir  quelque  horreur  aujourd'hui 
dans  le  férail  même  de  Conftantinople. 
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Le  pape  ,  par  un  enchaînement  d'événemens 
extraordinaires  ,  avait  entre  fes  mains  Zizim  ou  Gem, 
frère  de  Bajazet.  Voici  comment  ce  fils  de  Mahomet  II 
était  tombé  entre  les  mains  du  pape. 

%izim  chéri  des  Turcs  avait  difputé  l'empire  à  Le  frère  du 
Bajazet  qui  en  était  haï.  Mais  malgré  les  vœux  des  J™  au  p™* 
peuples  il  avait  été  vaincu.  Dans  fa  difgrâce  il  eut  Park  r°idc 
recours  aux  chevaliers  de  Rhodes,  qui  font  aujour- 
d'hui, les  chevaliers  de  Malthe  ,  auxquels  il  avait 
envoyé  un  ambaffadeur.  On  le  reçut  d'abord  comme 
un  prince  à  qui  on  devait  l'hofpitalité  ,  8c  qui  pou- 
vait être  utile  ;  mais  bientôt  après  on  le  traita  en 
prifonnier.  Bajazet  payait  quarante  mille  fequins  par 
an  aux  chevaliers ,  pour  ne  pas  laiffer  retourner  %izim 
en  Turquie.  Les  chevaliers  le  menèreut  en  France 
dans  une  de  leurs  commanderies  du  Poitou ,  appelée 
le  Bourgneuf.  Charles  VIII  reçut  à  la  fois  un  ambaf- 
fadeur de  Bajazet  8c  un  nonce  du  pape  Innocent  VIII, 
prédécefleur  d'Alexandre  ,  au  fujet  de  ce  précieux 
captif.  Le  fultan  le  redemandait  ;  le  pape  voulait 
l'avoir  comme  un  gage  de  la  fureté  de  l'Italie  contre 
les  Turcs.  Charles  envoya  JJzim  au  pape.  Le  pontife 
le  reçut  avec  toute  la  fplendeur  que  le  -maître  de 
Rome  pouvait  affeâer  avec  le  frère  du  maître  de 
Conftantinople.  On  voulut  l'obliger  à  baifer  les 
pieds  du  pape  ;  mais  Bozzo ,  témoin  oculaire ,  affure 
que  le  turc  rejeta  cet  abaiffement  avec  indignation. 
Paul  Jove  dit  qu'Alexandre  VI ,  par  un  traité  avec  le 
fultan ,  marchanda  la  mort  de  7jzim.  Le  roi  de  France ,  Mort  du 
qui  dans  des  projets  trop  vaftes,  affuré  de  la  con-  J^d  T"rc> 
quête  de  Naples ,  fe  flattait  d'être  redoutable  à  Bajazet, 
voulut  avoir  ce  frère  malheureux.  Le  pape  ,*  félon 
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Paul  Jwe  ,  le  livra  empoifonné.  Il  refta  indécis  fi 
le  poifon  avait  été  donné  par  un  domeflique  dû 
pape ,  ou  par  un  miniftre  fecret  du  grand  feigneur. 
Mais  on  divulgua  que  Bajazct  avait  promis  trois 
cents  mille  ducats  au  pape  pour  la  tête  de  fon 
frère. 

Le  prince  Demetrius  Canttmir  dit  que  félon  les 
annales  turques  ,  le  barbier  de  %ixim  lui  coupa  la 
gorge ,  3c  que  ce  barbier  fut  grand  vifir  pour  récom- 
penle.  Il  n'eft  pas  probable  qu'on  ait  fait  miniftre 
&  général  un  barbier.  SiTgdm  avait  été  ainfi  affaffiné , 
le  roi  Charles  VIII,  qui  renvoya  fon  corps  à  fon 
frère ,  aurait  fu  ce  genre  de  mort  ;  les  contempo- 
rains en  auraient  parlé.  Le  prince  Cantemir,  &  ceux 
qui  accufent  Alexandre  VI,  peuvent  fe  tromper  éga- 
lement. La  haîne  qu'on  portait  à  ce  pontife ,  &  qu'il 
méritait  fi  bien  ,  lui  imputa  tous  les  crimes  qu'il 
pouvait  commettre. 
Charles  Vin  Le  pape,  ayant  juré  de  ne  plus  inquiéter  le  roi  dans 
Spe^ïTfcrt  fa  conquête  »  fortit  de  fa  prifon,  8c  reparut  eh  pon- 
fa  meffe.  tife  fur  le  théâtre  du  Vatican.  Là ,  dans  un  confiftoire 
public  ,  le  roi  vint  prêter  ce  qu'on  appelle  hommage 
d'obédience ,  affifté  de  Jean  de  Gannai ,  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Paris  ,  qui  femblait  devoir 
être  ailleurs  qu'à  cette  cérémonie.  Le  roi  baifa  les 
pieds  de  celui  qtfe  deux  jours  auparavant  il  voulait 
faire  condamnercomme  un  criminel  ;  %c  pour  achever 
la  fcène  il  fçrvit  la  meffe  d'Alexandre  VI.  Guichardin  t 
auteur  contemporain  très-accrédité  affure,  que  dans 
leglife  le  foi  fe  plaça  au-deflbus  du  doyen  des 
cardinaux.  Il  ne  faut  donc  pas  tant  s'étonner  que 
le  cardinal  de  Bouillon,  doyen  du  facré  collège,  ait 
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de  nos  jours  ,  en  s'appuyant  de  ces  anciens  ufages , 
écrit  à  Louis  XIV  :  Je  vais  prendre  la  première  place  dû 
monde  chrétien  après  la  fuprême. 

•  Charlemagne  s'était  fait  déclarer  dans  Rome  empe- 
reur d'Occident  ;  CharksVIIIy  fut  déclaré  empereur 
d'Orient ,  mais  d'une  manière  bien  différente.  Uii 
Paléologue,  neveu  de  celui  qui  avait  perdu  l'empire 
&  la  vie  ,  céda  très -inutilement  à  Charles  VIII  8c, 
à  fes  fucceffeurs  un  empire  qu'on  ne  pouvait  plus 
recouvrer. 

Après  cette  cérémonie ,  Charles  s'avança  au  royaume 
de  Naples.  Alfonfe  II,  nouveau  roi  de  ce  pays  ,  haï 
de  fes  fujets  comme  fon  père ,  8c  intimidé  par  rap- 
proche des  Français  ,  donna  au  monde  l'exemple 
d'une  lâcheté  nouvelle.  Il  s'enfuit  feorètement  à 
Mefline  ,  8c  fe  fit  moine  chez  les  Olivètains.  Son  fils 
Fernando,  devenu  roi  ,  ne  put  rétablir  les  affaires, 
que  l'abdication  de  fon  père  fefait  VQÎr  défefpérées. 
Abandonné  bientôt  des  Napolitains ,  il  leur  remit 
leur  ferment  de  fidélité ,  après  quoi  il  fe  retira  dans 
la  petite  île  d'Ifchià  ,  fituée  à  quelques  milles  de 
Naples.  ^ 

Charles ,  maître  du  royaume  8c  arbitre  dé  l'Italie  ,     1 49  5- 
entra  dans  Naples  en  vainqueur ,  fans  avoir  prefque      Charles , 
combattu.  Il  prit  les  titres  prématurés  d'Augu/le  8c  "j^  e  *"" 
d'empereur.  Mais*  dans  ce  tefhps-là  même  prefque 
toute  l'Europe  travaillait  fourdement  à  lui  faire  per- 
dre la  couronne  de  Naples.  Le  pape,  les  Vénitiens  > 
le  duc  de  Milan  Louis  le  Maure ,  l'empereur  Maximilien:t 
Ferdinand  dUArragon ,  IJabelle  de  Cajlille  ,   fe  liguaient 
enfemble.  Il  fallait  avoir  prévu  cette  ligue  8c  pouvoit 
la  combattre.  Il  repartit  pour  la  France  cinq  mois 
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Son  fils  Pierre  eut  comme  lui  l'autorité  principale 
&  prefque  fouveraine  dans  la  Tofcane ,  du  temps  de 
l'expédition  des  Français ,  mais  avec  bien  moins  de 
crédit  que  fes  prédécefleurs  8c  fes  defcendans. 

CHAPITRE     CVI. 

De  tEtat  du  pape ,  de  Venife,  <£r  de  Napks ,  au, 
quinzième  fvecle. 

JLTétàt  du  pape  n'était  pas  ce  qu'il  eft  aujourd'hui, 
encore  moins  ce  qu'il  aurait  dû  être ,  fi  la  cour  de 
Rome  avait  pu  profiter  des  donations  qu'on  croit 
que  Charlemagne  avait  faites ,  Se  de  celles  que  la  corn- 
telle  Mathilde  fit  réellement.  La  maifon  de  Gonzaguc 
était  en  poffçffion  de  Mantoue,  dont  elle  fefait 
Seigneui»  de  hommage  à  l'Empire.  Divers  feigneurs  jouiffaient 
fiaSquc?dC  en  Pa*x  »  ^ous  ^es  noms  de  vicaires  de  l'Empire  ou  de 
l'Eglife  ,  des  belles  terres  qu'ont  aujourd'hui  les 
papes.  Péroufe  était  à  la  maifon  des  Bailloni  ;  les 
Bentivoglio  avaient  Bologne  ;  les  Polentini  Ravenne  ; 
•  les  Manfrcdi  Faenza  ;  les  Sforzes  Pezaro  ;  lcs*Rimario 
poffédaient  Imola  &  Forli  ;  la  maifon  dUEfie  régnait 
depuis  long-temps  à  Ferrare  ;  les  Pics  à  la  Miran- 
dole  ;  les  barons  romains  étaient  ençpre  très-puiffan$ 
dans  Rome  :  on  les  appelait  les  Menottes  des  papes.  Le$ 
Colonnes  k  les  Urfins,  les  Conti,  les  Savelli,. premiers 
barons ,  8c  poffeffeurs  anciens  des  plus  confidérables 
domaines ,  partageaient  l'Etat  romain  par  leurs  que- 
relles continuelles,  femblables  aux  feigneurs  (qui 
s'étaient  fait  la  guerre  en  France  &  en  Allemagne 

dans 
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dans  les  temps  de  Caibleffe.  Le  peuple  romain ,  affidu 
aux  proceffions ,  &  demandant  à  grands  cris  jdes 
indulgences  plénières  à.  fes  papes ,  fe  foulevait  Couvent' 
à  leur  mort ,  jpillait  leur  palais  ,  était  prêt. de  jeter 
leur  corps  dans  le  Tibre.  Ceft  ce  qu'on  vit  Curtout 
à  la  mort  d'Innocent  VIII. 

Après   lui   Cut   élu   l'eCpaguol  Roderico  Borgia  ,  Alexandre  VI. 
Alexandre  VI,  homme  dont  la  mémoire  a  été  rendue 
exécrable  par  les  cris  de  l'Europe  entière,  Se  par  la 

*  plume  de  tous  les  hiiloriens.  Les  proteftans  ,  qui 
dans  les  fiècles  fuivans  s'élevèrent  contre  TEgliCe , 
chargèrent  encore  la  meCure  des  iniquités  de  ce  pon- 
tifie. Nous  verrons  fi  on  lui  a  imputé  trop  de  crimes. 
Son  exaltation  Cait  bien  connaître  les  mœurs -Se 
l'eCprit  de  Con  fiècle  ,  qui  ne  reffemble  en  rien  au 
nôtre.  Les  cardinaux  qui  l'élurent  ,  Cavaient  qu'il 
élevait  cinq  enCans  nés  de  Con  commerce  avec  Vanoza. 
Ils  devaient  prévoir  que  tous  les  biens ,  les  honneurs , 
l'autorité  fieraient  entre  les  mains  dç  cette  Camille  : 
cependant  ils  le  choifirent  pour  maître.  Les  chefis 
desCaâions  du  conclave  vendirent  pour  de  modiques 
Commes  leurs  intérêts ,  $c  ceux  de  l'Italie. 

VenjCe  des  bords  du  lac  de  Corne  étendait  Ces  rjc  Vcnife. 
domaines  en  terre  Cerme  juCqu'au  milieu  de  la  Dal- 

4matie.  Les  Ottomans  lui  avaient  arraché  prefique 
tout  ce  qu'elle  avait  autreCois  envahi  en  Grèce  Cur 
les  empereurs  chrétiens  ;  mais  il  lui  reliait  la  grande 
île  de  Crète ,  &  elle  s'était  approprié  celle  de  Chypre  1437. 
par  la  donation  de  la  dernière  reine ,  fille  de  Marco 
Cornaro  vénitien.  Mais  la  ville  de  VeniCe,  par  Con 
induftrie  ,  valait  Ceule  &  Crète  &  Chypre ,  &  tous 
fes  domaines  en  terre  Cerme.  L'or  des  nations  coulait 
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chez  elle  par  tous  les  canaux  du  commerce  ;  tous  les 
princes  italiens  craignaient  Venife ,  &  elle  craignait 
l'irruption  des  Français. 

De  tous  les  gouvernemens  de  l'Europe ,  celui  de 
Venife  était  le  feul  réglé  ,  fiable  8c  uniforme.  Il 
n'avait  qu'un  vice  radical  qui  n'en  était  pas  un  aux 
yeux  du  fénat,  c'eft  qu'il  manquait  un  contre-poids 
à  la  puiflance  patricienne ,  8c  un  encouragement  aux 
plébéiens.  Le  mérite  ne  put  jamais  dans  Venife 
élever  un  fimple  citoyen  ,  comme  dans  l'ancienne 
Rome.  La  beauté  dû  gouvernement  d'Angleterre  , 
depuis  que  la  chambre  des  communes  a  part  à  la 
légiflation  ,  confifte  dans  ce  contre-poids  ,  Se  dans 
ce  chemin  toujours  ouvert  aux  honneurs  pour  qui* 
conque  en  eft  digne  ;  mais  auffi  le  peuple  étant 
toujours  tenu  dans  la  fujétion  ,  le  gouvernement 
des  nobles  en  eft  mieux  affermi ,  8c  les  difeordes 
civiles  plus  éloignées.  On  n'y  craint  point  la  démo- 
cratie qui  ne  convient  qu'à  un  petit  canton  fuiffe , 
ou  à  Genève.  (22) 

De  Napics.       Pour  les  Napolitains ,  toujours  faibles  Se  remuans, 
incapables  de  fe  gouverner  eux-mêmes ,  de  f étonner 

(  22  )  Si  Ton  entend  par  démocratie  une  conftitution  dans  laquelle 
l'aflèmblée  générale  des  citoyens  fait  immédiatement  les  lois ,  il  eft  clair  que 
la  démocratie  ne  convient  qu'à  un  petit  Etat.  Mais  fi  Ton  entend  une  confti- 
tution on  tous  les  citoyens  ,  partagés  en  pluueurs  aflemblées  ,  élifent  des 
députés  xhargés  de  reprefenter  Se  de  porter  l'expreffion  générale  de  la  volonté 
de  leurs  commettons  à  une  aflèmblée  générale  qui  repréfente  alors  la 
nation  :  il  eft  aifé  de  voir  que  cette  conftitution  convient  à  de  grands  Etats. 
On  peut  même ,  en  formant  plufieurs  ordres  d'aflèmblées  repréfentatives  , 
l'appliquer  aux  empires  les  plus  étendus  ,  Se  leur  donner  par  ce  moyen  une 
conûftance  qu'aucun  n'a  pu  avoir  jufqu'ici  ,  Se  en  même  temps  cette  unité 
de  vues  fi  néceffaires  ,  qu'il  eft.  impoflîble  d'obtenir  d'une  manière  durable 
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un  roi  8c.  de  fouffrir  celui  qu'ils  avaient ,  ils  étaient 
au  premier  qui  arrivait  chez  eux  avec  une  armée. 

Le  vieux  roi  Fernando  régnait  à  Naples.  Il  était 
bâtard  de  la  maifon  d'Arragon.  Labâtardife  n'excluait 
point  alors  du  trône.  C'était  une  race  bâtarde  qui 
régnait  en  Caftille  :  c'était  encore  la  race  bâtarde 
de  Dom  Pedre  le  Jévère  ,  qui  était  fur  le  trône  de 
Portugal.  Fernando,  régnant  à  ce  titrcdans  Naples  , 
avait  reçu  Tinvettiture  du  pape  au  préjudice  des 
héritiers  de  la  maifon  d'Anjou ,  qui  réclamaient  leurs 
droits.  Mais  il  n'était  aimé  ni  du  pape  fon  fuzerain, 
ni  de  fes  fujets.  Il  mourut  en  1494  ,  lai  fiant  une 
famille  infortunée ,  à  qui  Charles  VIII  ravit  le  trône 
fans  pouvoir  le  garder,  8c  qu'il  pèrfécuta  pour  fon 
propre  malheur. 

dans  une  conftitution  fédérativc.  Il  ferait  poifible  même  d'établir  une  forme 
de  conftitution  ,  telle  que  toute  loi ,  ou  du  moins  toute  loi  importante  fut 
aufli  réellement  Texpreuion  de  la  volonté  générale  des  citoyens  ,  qu'elle  peut 
Têtre  dans  le  confeil  général  de  Genève  ;  Se  alors  il  ferait  impoffible  de  ne 
,  pas  la  regarder  comme  une  vraie  démocratie. 
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CHAPITRE     CVII. 

De  la  conquête  de  Napks  par  Charles  VIII \  roi  de 
France  b  empereur.  De  Zjiim ,  frère  de  Bajaut  IL 
Du  pape  Alexandre  VI \  ire. 

Ci  ha rle s  VIII \  fon  confeil ,  fes  jeunes  courtifans, 
étaient  fi  enivrés  du  projet  de  conquérir  le  royaume 
de  Naples  qu'on  rendit  à  Maximilien  la  Franche- 
Comté  8c  T  Artois ,  partie  des  dépouilles  de  fa  femme , 
&  qu'on  remit  la  Cerdagne  &  leRouffillon  à  Ferdinand 
le  catholique ,  auquel  on  fit  encore  une  remife  de  trois 
cents  mille  écus  qu'il  devait ,  à  condition  qu'il  ne 
troublerait  point  la  conquête.  On  ne  fefait  pas 
réflexion  que  douze  villages  qui  joignent  un  Etat 
valent  mieux  qu'un  royaume  à  quatre  cents  lieues 
de  chez  foi.  On  fefait  encore  une  autre  faute  ;  on  fe 
fiait  au  roi  catholique. 

L'enivrement  du  projet  chimérique  de  conquérir* 
non-feulement  une  partie  de  l'Italie ,  mais  de  détrôner 
le  fultan  des  Turcs ,  fut  auffi  une  des  raifons  qui 
forcèrent  Charles  VIII  à  conclure  avec  Henri  VII,  roi 
d'Angleterre  un  marché  plus  honteux  encore  que 
celui  de  Louis  XI  avec  Edouard  IV.  Il  fe  fournit  à  lui 
payer  flx  cents  vingt  mille  écus  d'or ,  de  peur  que 
Henri  ne  lui  fît  la  guerre  ;  fe  rendant  ainfi  le  tribu- 
taire des  Anglais  belliqueux  qu'il  craignait ,  pour  aller 
attaquer  des  Italiens  amollis  qu'il  ne  craignait  pas. 
Il  crut  aller  à  la  gloire  par  le  chemin  de  l'opprobre , 
&  commença  par  s'appauvrir  en  voulant  s'enrichir 
par  des  conquêtes. 
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Enfin  Charles  VIII  defeend  en  Italie.  Il  n'avait  pour  1494. 
une  telle  entreprife  que  feize  cents  hommes  d'armes ,  Manièredont 
qui  avec  leurs  archers  composaient  un  corps  'dc^JJ^îî 
bataille  de  cinq  mille  cavaliers  pefamment  armés ,  la  guerre. 
deux  cents  gentilshommes  de  fa  garde ,  cinq  cents 
cavaliers  armés  à  la  légère  ,  fix  mille  fantaflins 
français  8c  fix. mille  fuifles  ,  avec  fi  peu  d'argent 
qu'il  était  obligé  d'en  emprunter  fur  les  chemins , 
&  de  mettre  en  gage  les  pierreries  que  lui  prêta  la 
ducheffe  de  Savoie.  Sa  marche  cependant  imprima 
par-tout  l'épouvante  8c  la  foumiflion.  Les  Italiens 
étaient  étonnés  de  voir  cette  groffe  artillerie  traînée 
par  des  chevaux ,  eux  qui  ne  connaîtraient  que  dé 
petites  coulevrines  de  cuivre  traînées  par  des  bœufs. 
La  gendarmerie  italienne  était  compofée  de  fpadaf- 
fins ,  qui  fe  louaient  fort  cher  pour  un  temps  limité 
à  ces  Condottieri ,  lefquels  fe  louaient  encore  plus 
cher  aux  princes  qui  achetaient  leur  dangereux 
fervice.  Ces  chefs  prenaient  des  noms  faits  pour 
intimider  la  populace.  L'un  s'appelait  Taille-cuijfe , 
l'autre  Fier-à-bras ,  ou  Fracajfe,  ou  Sacripend*  Chacun 
d'eux  craignait  de  perdre  fes  hommes  :  ils  pouffaient 
leurs  ennemis  dans  les  batailles ,  8c  ne  lès  frappaient 
pas.  Ceux  qui  perdaient  le  champ  étaient  les 
vaincus.  Il  y  avait  beaucoup  plus  de  fang  répandu 
dans  les  vengeances  particulières ,  dans  les  enceintes 
des  villes ,  dans  les  confpirations  ,  que  dans  les 
combats.  Machiavel  rapporte  que  dans  la  bataille 
d'Anguiari ,  il  n'y  eut  de  mort  qu'un  cavalier  étouffe 
dans  la  preffe. 

Une  guerre  férieufe  les   effraya  tous ,  8c  aucun 
n'ofa  paraître.  Le  pape  Alexandre  VI,  les  Vénitiens  , 
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le  duc  de  Milan  Louis  le  Maure ,  qui  avait  appelé  le 
roi  en  Italie,  voulurent  le  traverfer  dès  qu'il  y  fut, 
Pierre  de  Médicis  contraint  d'implorer  fa  proteâion, 
fut  chafle  de  la  république  pour  l'avoir  demandée, 
&  fe  retira  dans  Venife ,  d'où  il  n'ofa  fortir  malgré 
la  bienveillance  du  roi ,  craignant  plus  les  vengeances 

.,  fecrètes  de  fon  pays  qu'il  ne  comptait  fur  l'appui 

des  Français. 

Charles  VIII  Le  roi  entre  à  Florence  en  maître.  Il  délivre  la 
ome*  ville  de  Sienne  du  joug  des  Tofcans  ,  qui  bientôt 
après  la  remirent  en  fervitude.  Il  marche  à  Rome  9 
où  Alexandre  VI  négociait  en  vain  contre  lui.  Il  y  fait 
fon  entrée  en  conquérant.  Le  pape  réfugié  dans  le 
château  S*  Ange  vit  les  canons  de  France  tournés 
contre  ces  faibles  murailles.  Il  demanda  grâce. 
1494.  II  ne  lui  en  coûta  guère  qu'un  chapeau  de  car- 

dinal pour  fléchir  le  roi.  Brijfonnet ,  de  préfident  des 
comptes  devenu  archevêque ,  confeilla  cet  accom- 
modement qui  lui  valut  lapourpre.  Un  roi  eft  fouvent 
bien  fervi  par  fes  fujets  quand  ils  font  cardinaux  9 
mais  rarement  quand  ils  veulent  l'être.  Leconfefleur 
du  roi  entra  encore  dans  l'intrigue.  Charles ,  dont 
L'intérêt  était  de  dépofer  le  pape  ,  lui  pardonna 
&  s'en  repentit.  Jamais  pape  n'avait  plus  mérité 
l'indignation  d'un  roi  chrétien.  Lui  &  les  Vénitiens 
s'étaient  adrefles  à  Bajaittll ,  fultan  des  Turcs ,  (ils 
&  fucceffeur  de  Mahomet  II,  pour  les  aider  àchafler 
Charles  VIII  d'Italie.  Il  fut  avéré  que  le  pape  avait 
envoyé  un  nonce  nommé  Bozzo  à  la  Porte  ,  &  on 
•  en  conclut  que  le  prix  de  l'union  du  fultan  8c  du 
pontife  était  un  de  ces  meurtres  atroces  dont  on 
commence  à  fentir  quelque  horreur  aujourd'hui 
dans  le  férail  même  de  Conftantinople. 
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Le  pape  ,  par  un  enchaînement  d'événemens 
extraordinaires  ,  avait  entre  fes  mains  Zizim  ou  Gem, 
frère  de  BajazeL  Voici  comment  ce  fils  de  Mahomet  II 
était  tombé  entre  les  mains  du  pape. 

%izim  chéri  des  Turcs  avait  difputé  l'empire  à  Le  frère  du 
Bajazet  qui  en  était  haï.  Mais  malgré  les  vœux  des  j£™  au  ?™l 
peuples  il  avait  été  vaincu.  Dans  fa  difgrâce  il  eut  p^  k  r°i  <k 
recours  aux  chevaliers  de  Rhodes,  qui  font  aujour- 
d'hui.les  chevaliers  de  Malthe  ,  auxquels  il  avait 
envoyé  un  ambaffadeur.  On  le  reçut  d'abord  comme 
un  prince  à  qui  on  devait  l'hofpitalité  ,  8c  qui  pou- 
vait être  utile  ;  mais  bientôt  après  on  le  traita  en 
prifonnier.  Bajazet  payait  quarante  mille  fequins  par 
an  aux  chevaliers ,  pour  ne  pas  laiffer  retourner  %izim 
en  Turquie.  Les  chevaliers  le  menèreut  en  France 
dans  une  de  leurs  commanderies  du  Poitou ,  appelée 
le  Bourgneuf.  Char  Us  VIII  reçut  à  la  fois  un  ambaf- 
fadeur de  Bajazet  8c  un  nonce  du  pape  Innocent  VIII, 
prédéceffeur  d'Alexandre  ,  au  fujet  de  ce  précieux 
captif.  Le  fultan  le  redemandait  ;  le  pape  voulait 
l'avoir  comme  un  gage  de  la  fureté  de  l'Italie  contre 
les  Turcs.  Charles  envoya  %tzim  au  pape.  Le  pontife 
le  reçut  avec  toute  la  fplendeur  que  le  -maître  de 
Rome  pouvait  afFeâer  avec  le  frère  du  maître  de 
Conftantinople.  On  voulut  l'obliger  à  baifer  les 
pieds  du  pape  ;  mais  Boxzo ,  témoin  oculaire ,  affure 
que  le  turc  rqetâ  cet  abaiffement  avec  indignation. 
Paul  Jove  dit  qu'Alexandre  VI ,  par  un  traité  avec  le 
fultan ,  marchanda  la  mort  de  %£iifn.  Le  roi  de  France ,  Mort  da 
qui  dans  des  projets  trop  vaftes,  affuré  de  la  con-  J^d  T"ro 
quête  de  Naples ,  fe  flattait  d'être  redoutable  à  Bajazet, 
voulut  avoir  ce  frère  malheureux.  Le  pape  ,♦  félon 
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Paul  Jave  ,  le  livra  empoifonné.  Il  refta  indécis  fi 
le  poifon  avait  été  donné  par  uti  domeflique  dû 
pape,  ou  par  un  miniftre  fecret  du  grand  feigneur. 
Mais  on  divulgua  que  Bajaiet  avait  promis  trois 
cents  mille  ducats  au  pape  pour  la  tête  de  fon 
frère. 

Le  prince  Demetrius  Cantemir  dit  que  félon  les 
annales  turques  ,  le  barbier  de  %ixim  lui  coupa  la 
gorge,  3c  que  ce  barbier  fut  grand  vifir  pour  récom- 
penle.  Il  n'eft  pas  probable  qu'on  ait  fait  miniftre 
&  général  un  barbier.  Si  %iiim  avait  été  ainfi  aflaffiné , 
le  roi  Charles  VIII,  qui  renvoya  fon  corps  à  fon 
frère,  aurait  fu  ce  genre  de  mort  ;  les  contempo- 
rains en  auraient  parlé.  Le  prince  Cantemir ,  &  ceux 
qui  accufent  Alexandre  VI,  peuvent  fe  tromper  éga- 
lement. La  haine  qu'on  portait  à  ce  pontife,  8c qu'il 
méritait  fi  bien  ,  lui  imputa  tous  les  crimes  qu'il 
pouvait  coftj  mettre. 
Charles  viil  Le  pape,  ayant  juré  de  ne  plus  inquiéter  le  roi  dans 
pape°,n&Cfcrt  fa  conquête  ,  fortit  de  fa  prifon,  8c  reparut  en  pon- 
fa  meflè.  tife  fur  le  théâtre  du  Vatican.  Là ,  dans  un  confiftoire 
public  ,  le  roi  vint  prêter  ce  qu'on  appelle  hommage 
d'obédience ,  affilié  de  Jean  de  Gannai ,  premier  pré- 
fident  du  parlement  de  Paris  ,  qui  femblait  devoir 
être  ailleurs  qu'à  cette  cérémonie.  Le  roi  baifa  les 
pieds  de  celui  qtfe  deux  jours  auparavant  il  voulait 
faire  condamnercomme  un  criminel  ;  ic  pour  achever 
la  fcène  il  fçrvit  la  meffe  d'Alexandre  VI.  Guichardin  9 
auteur  contemporain  très-accrédité  affure,  que  dans 
leglife  le  foi  fe  plaça  au-deflbiis  du  doyen  des 
cardinaux.  Il  ne  faut  donc  pas  tant  s'étonner  que 
le  cardinal  de  Bouillon,  doyen  du  facré  collège,  ait 
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de  nos  jours  ,  en  s'appuyant  de  ces  anciens  ufages , 
écrit  à  Louis  XIV  :  Je  vais  prendre  la  première  place  dû 
monde  chrétien  après  la  fuprême.  . 

Charlemagne  s'était  fait  déclarer  dans  Rome  empe- 
reur d'Occident  ;  CharksVIIIy  fut  déclaré  empereur 
d'Orient ,  mais  d'une  manière  bien  différente.  Utt 
Paléologue,  neveu  de  celui  qui  avait  perdu  l'empire 
&  la  vie  ,  céda  très -inutilement  à  Charles  VIII  8c. 
à  fes  fucceffeurs  un  empire  qu'on  ne  pouvait  plus 
recouvrer. 

Après  cette  cérémonie,  Charles  s'avança  au  royaume 
de  Naples.  Alfonfe  II,  nouveau  roi  de  ce  pays  ,  haï 
de  fes  fujets  comme  fon  père ,  8c  intimidé  par  rap- 
proche des  Français  ,  donna  au  monde  l'exemple 
d'une  lâcheté  nouvelle.  Il  s'enfuit  feorètement  à 
Mefline  ,  8c  fe  fit  moine  chez  les  Olivétains.  Son  fils 
Fernando,  devenu  roi  ,  ne  put  rétablir  les  affaires, 
que  l'abdication  de  fon  père  fefait  vQir  défefpérées. 
Abandonné  bientôt  des  Napolitains ,  il  leur  remit 
leur  ferment  de  fidélité ,  après  quoi  il  fe  retira  dans 
la  petite  île  dlfchia  ,  fituée  à  quelques  milles  de 
Naples.  ^ 

Charles ,  maître  du  royaume  8c  arbitre  dé  l'Italie ,     1 49  5- 
entra  dans  Naples  en  vainqueur ,  fans  avoir  prefque      Charles , 
combattu.  Il  prit  les  titres  prématurés  dCAugu/le  k  ^ltre  e  *"' 
d'empereur.  Mais' dans  ce  tefhps-là  même  prefque 
toute  l'Europe  travaillait  fourdement  à  lui  faire  per- 
dre la  couronne  de  Naples.  Le  pape,  les  Vénitiens, 
le  duc  de  Milan  Louis  le  Maure ,  l'empereur  Maximilien!f 
Ferdinand  iArragon ,  Ifabelte  de  Caftille  ,   fe  liguaient 
enfemble.  Il  fallait  avoir  prévu  cette  ligue  8c  pouvoit 
la  combattre.  Il  repartit  pour  la  France  cinq  mois 
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après  l'avoir  quittée.  Tel  fut ,  ou  fon  aveuglement  t 
ou  fon  mépris  pour  les  Napolitains  f  ou  plutôt  fon 
impuîiance ,  qu'il  ne  laifla  que  quatre  à  cinq  mille 
français  pour  conferver  fa  conquête  ;  &  il  fe  trompa 
au  point  de  croire  que  des  feigneurs  du  pays  com- 
blés de  fes  bienfaits  foutiendraient  fon  parti  pendant 
fon  abfence. 
chaffé  Dans  fon  retour  auprès  de  Plaifance,  vers  le 
village  de  Fornovo ,  que  nous  nommons  Fornoue  , 
rendu  célèbre  par  cette  journée ,  il  trouve  l'armée 
des  confédérés  forte  d'environ  trente  mille  hommes. 
Il  n'en  avait  que  huit  mille.  S'il  était  battu  ,  il 
perdait  la  liberté  ou  la  vie  ;  s'il  battait ,  il  ne  gagnait 
que  l'avantage  de  la  retraite.  On  vit  alors  ce  qu'il 
eût  fait  dans  cette  expédition,  fi  la  prudence  avait 
fécondé  le  courage.  Les  Italiens  ne  tinrent  pas  long- 
1495.  temps  devant  lui.  Il  ne  perdit  pas  deux  cents 
hommes.  Les  alliés  en  perdirent  quatre  mille.  Tel 
eft  d'ordinaire  f  avantage  d'une  troupe  aguerrie  qui 
combat  avec  fon  roi  contre  une  multitude  merce- 
naire. Guicciardino  dit  que  depuis  quelques  fiècles 
les  Italiens  n'avaient  jamais  donné  une  bataille  fi 
fanglante.  LesVénitiens  comptèrent  pour  une  viâoire 
d'avoir  dans  ce  combat  pillé  quelques  bagages  du 
roi.  On  porta  fa  tente  en  triomphe  dans  Venife. 
Charles  VIII  ne  vainquit  que  pour,  s'en  retourner  en 
France ,  laiffant  encore  la  moitié  de  fa  petite  armée 
près  de  Novare  dans  le  Milanais ,  où  le  duc  <¥  Orléans 
fut  bientôt  affiégé  «  &  dont  il  fut  obligé  de  fortir 
avec  les  reftes  d'une  garnifon  exténuée  de  mifère  &: 
de  faim. 

Les  ligués  pouvaient  encore  l'attaquer  avec  un 


PERD     SES     CONQUETES.    555 

grand  avantage  ;  mais  ils  n'ofèrent.  Nous  ne  pouvons 
réfifter,  difaient-ils ,  alla  fur iajranccfe.  Les  Français 
firent  précifément  en  Italie  ce  que  les  Anglais  avaient 
fait  en  France  ;  ils  vainquirent  en  petit  nombre ,  8c 
ils  perdirent  leurs  conquêtes. 

Quand  le  roi  fut  à  Turin ,  on  fut  bien  étonné  Charles  cité 
de  voir  un  camérier  du  pape  Alexandre  VI ,  qui a  omc* 
ordonna  au  roi  de  France  tle  retirer  fes  troupes  du 
Milanais  &  de  Naples ,  &  de  venir  rendre  compte 
de  fa  conduite  au  S1  Père ,  fous  peine  d'excommu- 
nication. Cette  bravade  n'eût  été  qu'un  fujet  de 
plaifanterie  ,  fi  d'ailleurs  la  conduite  du  pape  n'eût 
pas  été  un  fujet  de  plainte  très-férieux. 

Le  roi  revint  en  France,  &  fut  auffi  négligent  à 
conferver  fes  conquêtes  qu'il  avait  été  prompt  à  Tes 
faire.  Frédéric,  oncle  de  Fernando,  ce  roi  de  Naples 
détrôné  ,  devenu  roi  titulaire  après  la  mort  de 
Fernando  /reprit  en  un  mois  tout  fon  royaume ,  affifté 
de  Gonfalve  de  Cordoue,  furnommé  le  grand  capitaine , 
que  Ferdinand  d'Arragon  ,  furnommé  le  catholique  9 
envoya  pour  lors  à  fon  fecours. 

Le  duc  d'Orléans  ,  qui  régna  bientôt  après  ,  fut 
trop  heureux  qu'on  le  laiflat  fortir  de  Novare.  Enfin 
de  ce  torrent  qui  avait  inondé  l'Italie  ,  il  ne  refta 
nul  veftige  ;  &  Charles  VIII,  dont  la  gloire  avàh  pafTé  % 

fi  vite,  mourut  fans  ehfans  à  l'âge  de  près  de  vingt-    1497. 
huit  ans  ,  laiffant  à  Louis  XII  fon  premier  exemple 
à  fuivre  ,  8c  fes  fautes  à  réparer.  , 
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CHAPITRE     CVIIL 
De  Savonarole. 

Jt\vànt  de  voir  comment  Louis  XII  foutint  fes 
droits  fur  l'Italie ,  ce  que  devint  tout  ce  beau  pays 
agité  de  tant  de  faélions  ,  &  difputé  par  tant  de 
puiffances  ,  &  comment  les  papes  formèrent  l'Etat 
qu'ils  poffèdent  aujourd'hui ,  on  doit  quelque  atten- 
tion à  un  fait  extraordinaire  qui  exerçait  alors  la 
crédulité  de  l'Europe ,  8c  qui  étalait  ce  que  peut  le 
fanatifme. 

Il  y  avait  à  Florence  un  dominicain  nommé 
yirome  Savonarole.  C'était  un  de  ces  prédicateurs  à 
qui  le  talent  de  parler  en  chaire  fait  croire  qu'ils 
peuvent  gouverner  les  peuples ,  un  de  ces  théolo- 
giens qui  ayant  expliqué  l'Apocalypfe  penfent  être 
devenus  prophètes.  Il  dirigeait, il  prêchait,  il  con- 
feflait ,  il  écrivait  ;  &c  dans  une  ville  libit  ,  pleine 
néceffairement  de  faélions ,  il  voulait  être  à  la  tête 
d*un  parti. 

Dès  que  les  principaux  citoyens  de  Florence 
furent  que  Charles  VIII  méditait  fa  defcente  en  Italie , 
il  la  prédit ,  &  le  peuple  le  crut  infpiré.  Il  déclama 
contre  le  pape  Alexandre  VI  ;  il  encouragea  ceux  de 
fes  compatriotes  qui  perfécutaient  les  Mèdicis',  & 
qui  Répandirent  le  fang  des  amis  de  cetto  maifon. 
Jamais  homme  n'avait  eu  plus  de  crédit  à  Florence 
fur  le  commun  peuple.  Il  était  devenu  une  efpèce 
de  tribun ,  en  fefant  recevoir  les  artifans  dans  la 
magiftrature.    Le  pape  &  les  Médias  fe  fervirent 
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contre  Savoranole  des  mêmes  armes  qu'il  employait  ; 
ils  envoyèrent  un  francifeain  prêcher  contre  lui. 
L'ordre  de  St  François  haïffait  celui  de  S*  Dominique^ 
plus  que  les  Guelfes  ne  haïflaient  les  Gibelins*  L^cor- 
delier  réuflit  à  rendre  le  dominicain  odieux.  Les 
deux  ordres  fe  déchaînèrent  l'un  contre  l'autre. 
Enfin  un  dominicain  s'offrir  à  paffer  à  travers  un 
bûcher  pour  prouver  la  fainteté  de  Savonarole.  Un 
cordelier  propofa  auffitôt  la  même  épreuve  pour 
prouver  que  Savonarole  était  un  fcélérat.  Le  peuple 
avide  d'un  tel  fpeâacle  en  prefla  l'exécution  ;  le 
magiftrat  fut  contraint  de  l'ordonner.  Tous  les 
efprits  étaient  encore  remplis  de  l'ancienne  fable  de 
cet  Aldobrandin  furnommé  Petrus  igneus ,  qui  dans 
l'onzième  fiècle  avait  pafle  8c  repaffé  fur  des  charbons 
ardens  au  milieu  de  deux  bûchers  ;  &  les  partifans 
de  Savonarole  ne  doutaient  pas  que  Dieu  ne  fît  pour 
un  jacobin  ce  qu'il  avait  fait  pour  un  bénédiâin.  La 
faftion  contraire  en  efpérait  autant  pour  le  cordelier. 
Si  nous  lilions  ces  religieufes  horreurs  dans  l'hiftoire 
des  Iroquois  ,  nous  ne  les  croirions  pas.  Cependant 
cette  fcène  fe  jouait  chez  le  peuple  le  plus  ingénieux 
de  la  terrfe ,  dans  la  patrie  du  Dante,  de  VAriq/le,  de 
Pétrarque  &  de  Machiavel.  Parmi  les  chrétiens  ^  plus 
un  peuple  eft  fpirituel  ,  plus  il  tourne  fon  efprit  à 
foutenir  la  fuperftition ,  &  à  colorer  fon  abfurdité. 

On  alluma  les  feux  ;  les  champions  comparurent 
en  préfence  d'une  foule  innombrable  ;  mais  quand 
ils  virent  tous  deux  de  fang-froid  les  bûchers  en 
flamme ,  tous  deux  tremblèrent ,  8c  leur  peur  com- 
mune leur  fuggéra  une  commune  évafion.  Le  domi- 
nicain ne  voulut  entrer  dans  le  bûcher  que  l'hoftie, 
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à  la  main.  Le  cordelier  prétendit  que  c'était  une 
claufe  qui  n'était  pas  dans  les  conventions.  Tous 
deux  s'obftinèrent ,  &  s 'aidant  ainfi  l'un  l'autre  à 
fortir  d'un  mauvais  pas  ,  ils  ne  donnèrent  point 
l'affrçufé  comédie  qu'ils  avaient  préparée. 

Le  peuple  alors  foulevé  par  le  parti  des  cordeliers 
voulut  faifir  SavonaroUt  Les  magiftrats  ordonnèrent 
à  ce  moine  de  fortir  de  Florence.  Mais  quoiqu'il 
eût  contre  lui  le  pape  ,  la  faâion  des  Mêdicis  &  le 
peyple ,  il  refufa  d'obéir.  Il  fut  pris  &  appliqué  fept 
fois  à  la  queftion.  L'extrait  de  fes  dépofitions  porte 
qu'il  avoua  qu'il  était  un  faux  prophète ,  un  fourbe 
qui  abufait  du  fecret  des  confeffions,  8c  de  celles 
que  lui  révélaient  fes  frères.  Pouvait-il  ne  pas  avouer 
qu'il  était  un  impofteur?  Un  infpiré  qui  cabale 
n'eft-il  pas  convaincu  d'être  un  fourbe  ?  peut-être 
était-il  encore  plus  fanatique  :  l'imagination  humaine 
eft  capable  de  réunir  ces  deux  excès  qui  femblent 
s'exclure.  Si  la  juflice  feule  l'eût  condamné  ,  la 
prifon ,  la  pénitence  auraient  fuffi  ;  mais  Tel  prit  de 
parti  s'en  mêla.  On  le  condamna  lui  &  deux  domi- 
nicains à  mourir  dans  les  flammes  qu'ils  s'étaient 
1498,  vantés  d'affronter.  Ils  furent  étranglés  avant  d'être 
23  mai.  jetés  au  feu.  Ceux  du  parti  de  Savonarole  'ne  manr 
quèrent  pas  de  lui  attribuer  des  miracles  ;  dernière 
reffource  des  adhérens  d'un  chef  malheureux.  N'ou- 
blions pas  qa  Alexandre  VI  lui  envoya ,  dès  qu'il  fut 
condamné ,  une  indulgence  plénière. 

Vous  regardez  en  pitié  toutes  ces  fcènes  d'abfur- 
dité  &  d'horreur  ;  vous  ne  trouvez  rien  de  pareil  ni 
chez  les  Romains  8c  les  Grecs,  ni  chez  les  barbares. 
G'eft  le  fruit  de  La  plus  infâme  fuperûition  qui  ait 
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jamais  abruti  les  hommes,  &  du  plus  mauvais  des 
gouvernemens.  Mais  vous  favez  qu'il  n'y  a  pas 
long-temps  que  nous  fommes  fortis  de  ces  ténèbres , 
&  que  tout  n'eft  pas  encore  éclairé. 

CHAPITRE      C  I  X. 

De  Pic  de  la  Miraridole. 

%^\  l'aventure  de  Savonarole  fait  voir  quel  était 
encore  le  fanàtifme,  les  thèfes  du  jeune  prince  de  la 
Mirandole  nous  montrent  en  quel  état  étaient  les 
fciences.  C'eft  à  Florence  8c  à  Rome,  chez  les  peuples 
alors  les  plus  ingénieux  de  la  terre ,  que  fe  paffent 
ces  deux  fcènes  différentes'.  Il  eft  àifé  d'en  conclure 
quelles  ténèbres  étaient  répandues  ailleurs ,  &  avec 
quelle  lenteur  la  raifon  humaine  fe  forme. 

C'eft  toujours  une  preuve  de  la  fupériorité  des 
Italiens  dans  ces  temps-là  que  Jean-François  Pic  de 
la  Mtrandole,  prince  fouverain,  ait  et?  dès  fa  plus 
tendre  jeunefle  un  prodige  d'étude  8c  de  mémoire  : 
il  eût  été  dans  notre  temps  un  prodige  de  véritable 
érudition.  Le  goût  des  fciences  fut  fi  fort  en  lui, 
qu'à  la  fin  il  renonça  à  fa  principauté  ,  k  fe  retira  à 
Florence,  où  il  mourut  le  même  jour  que  CkarlesVIII  1494, 
fit  fon  entrée  dans  cette  ville.  On  dit  qu'à  l'âge 
de  dix-huit  ans  il  favait  vingt-deux  langues.  Cela 
n'eft  certainement  pas  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
nature.  Jl  n'y  a  point  de  langue  qui  ne  demande 
environ  une  année  pour  la  bien  favoir.  Quiconque 
dans  une  fi  grande  jeunefle  en  fait  vingt-deux  peut 
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être  Soupçonné  de  les  favoir  bien  mal ,  ou  plutôt  il  en 
fait  les  élénvens ,  ce  qui  eft  ne  rien  favoir. 

Il  eft  encore  plus  extraordinaire  que  ce  prince 
ayant  étudié  tant  de  langues  ait  pu  à  vingt-quatre 
ans  foutenir  à  Rome  des  thèfes  fur  tous  les  objets 
des  fcicnces ,  fans  en  excepter  une  feule.  On  trouve 
à  la  tête  de  fes  ouvrages  quatorze  cents  conclufions 
générales  fur  lesquelles  il  offrit  de  difputer.  Un  peu 
d'élémens  de  géométrie  $c  de  la  fphère  étaient  dans 
cette  étude  immenfe  la  feule  chofe  qui  méritait  fes 
peines.  Tout  le  refte  ne  fert  qu'à  faire  voir  l'efprit 
du  temps.  C'eft  la  Somme  de  S*  Thomas ,  c'eft  le  précis 
des  ouvrages  d'Albert  furnommé  le  grand ,  c'eft  un 
mélange  de  théologie  avec  le  péripatétifme.  On  y 
voit  qu'un  ange  eft  mfmxjecundùm  quid  :  les  animaux 
&  les  plantes  naiffent  d'une  corruption  animée  par  la 
vertu  produâive.  Tout  eft  dans  ce  goût.  C'eft  ce 
qu'on  apprenait  dans  toutes  les  univerfités.  Des 
milliers  d'écoliers  fe  rempliffaient  la  tête  de  ces 
chimères,  &  fréquentaient  jufqu'à  quarante  ans  les 
écoles  où  on  les  enfeignait.  On  ne  favait  pas  mieux 
dans  le  refte  de  la  terre.  Ceux  qui  gouvernaient  le 
monde  étaient  bien  excusables  alors  de  méprifer  les 
fciences  ,  &  Pic  de  la  mirandole  bien  malheureux 
d'avoir  confumé  fa  vie  &  abrégé  fes  jours  dans  ces 
graves  démences. 

Ceux  qui  nés  avec  un  vrai  génie  cultivé  par  la 
leâure  des  bons  auteurs  romains ,  avaient  échappé 
aux  ténèbres  de  cette  érudition ,  étaient  depuis  le 
Dante  &  Pétrarque  en  très-petit  nombre.  Leurs  ouvrages 
convenaient  davantage  aux  princes  ,  aux  hommes 
d'Etat ,  aux  femmes ,  aux  feigneurs ,  qui  ne  cherchent 

dans 
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dans  la  leâure  qu'un  délaflement  agréable  ;  &  ils 
devaient  être  plus  propres  au  prince  de  la  Mirandole 
que  les  compilations  d'Albert  le  grand. 

Mais  la  paffion  de  la  fcience  univerfelle  remportait  ; 
&  cette  fcience  univerfelle  confiftait  à  favoir  par 
cœur  fur  chaque  matière  quelques  mots  qui  ne' 
donnaient  aucune  idée.  Il  eft  difficile  de  comprendre 
comment  les  mêmes  hommes  qui  raifonnent  fi  juftq 
&  fi  finement  fur  les  affaires  du  monde  &  fur  leurs 
intérêts ,  ont  pu  fe  payer  de  paroles  inintelligibles 
dans  prefque  tout  le  refte.  La  raifon  en  eft  qu'on, 
veut  paraître  inftruit  plutôt  que  de  s'inftruire  ;  & 
quand  des  maîtres  d'erreur  ont  plié  notre  ame  dans 
notre  jeuneffe,  nous  ne  fefons  pas  même  d'efforts 
pour  la  redreffer ,  nous  en  fefons  au  contraire  pour 
la  courber  encore.  De-là  vient  que  tant  d'hommes 
pleins  de  fagacité,  8c  même  de  génie,  font  pétris 
d'erreurs  populaires  ;  de-là  vient  que  de  grands 
hommes  teâs  que  Pafcal  8c  Arnaud  finirent  par  être 
fanatiques. 

Pic  de  la  Mirandole  écrivit  à  la  vérité  contre  l'aftro- 
logie  judiciaire  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre: 
c'était  contre  l'aftrologie  pratiquée  de  fon  temps. 
Il  en  admettait  une  autre ,  8c  c'était  l'ancienne ,  la 
véritable  ,  qui ,  difait-il,  était  négligée. 

Il  dit  dans  fa  première  propofition  que  la  magie , 
telle  quelle  ejl  aujourd'hui ,  ù  que  FEglife  condamne ,  riejl 
point  fondée  fur  la  vérité ,  puif quelle  dépend  des  puijfances 
ennemies  de  la  vérité.  On  voit  par  ces  paroles  mêmes , 
toutes  contradi&oires  qu'elles  font,  qu'il  admettait 
la  magie  comme  une  œuvre  des  démons ,  ic  c'était  le 
fentiment  reçu.    Aufli  il  aflure  qu'il  n*y  a  aucune 

EJfai  fur  les  mœurs ,  ire.  Tome  II.  N  n 
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vertu  dans  le  ciel  &  fur  la  terre  qu'un  magicien  ne 
puiffe  faire  agir  ;  &  il  prouve  que  les  paroles  font 
efficaces  en  magie ,  parce  que  Dieu  s'eft  fervi  de  la 
parole  pour  arranger  le  monde. 

Ces  thèfes  firent  beaucoup  plus  de  bruit ,  &  eurent 
plus  d'éclat  que  n'en  ont  eu  de  nos  jours  les  décou- 
vertes de  Newton ,  8c  les  vérités  approfondies.par  Locke. 
Le  pape  Innocent  VIII  lit  cenfurer  treize  propofitions 
de  toute  cette  grande  doârine.  Ces  cenfures  reffem- 
blaient  aux  décifions  de  ces  Indiens  qui  condamnaient 
l'opinion  que  la  terre  eft  foutenue  par  un  dragon  f 
parce  que ,  difaient-ils ,  elle  ne  peut  être  foutenue 
que  par  un  éléphant.  Pic  de  la  Mirandole  fit  fon 
apologie;  il  s'y  plaint  de  fes  cenfeurs.  Il  dit  qu'un 
d'eux  s'emporta  violemment  contre  la  cabale.  Mais 
Javei-vous ,  lui  dit  le  jeune  prince ,  ce  que  veut  dire  ce 
mot  de  cabale  t  Belle  demande ,  répondit  le  théologien  , 
ne  Jaiton  pas  que  c  était  un  hérétique  qui  écrivit  contre 
Jésus -Christ? 

Enfin  il  fallut  que  le  pape  Alexandre  VI ?  qui.au 
moins  avait  le  mérite  de  méprifer  ces  difputes ,  lui 
envoyât  ufcfe  abfolutibn.  Il  eft  remarquable ,  qu'il 
traita  de  même  Pic  de  la  Mirandole  &  Savonarole. 

Lliiftoire  du  prince  de  la  Mirandole  n'eft  que 
celle  d'un  écblier  plein  de  génie ,  parcourant  une 
vafte  carrière  d'erreurs  ,  &  guidé  en  aveugle  par 
des  ôiaîtrèS  aveugles  :  ce  qui  fuit  eft  Thiftoire  des 
maîtres  du  tnenfonge,qui  fondent  leur  Jmiflance  fur 
la  iiiipidïté  humaine. 

Fin  du  tome  fécond. 
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